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ALLEMAND 

(ZACHARIE-JACQUES^THÉODORE), 

COIÉTE,    TICS-AMIRAL  y    GEAIfD-OFFICIER    DE   LA    L]£fiIOH-D*HONH'EUR , 

CHETALIER    DE    SAINT-LOUIS, 

Né  au  Porl-Louis  en  1762,  mort  à  Toulon  le  2  mars  1826. 


Le  père  d'Allemand,  qui  était  lieutenant  de  vaisseau 
et  chevalier  de  Saint-Louis,  le  fit  embarquer  comme 
mousse  dès  l'âge  de  douze  ans;  à  dix-sept  il  fut  nommé 
volontaire  de  la  marine.  Il  passa  en  cette  qualité  sur  le 
vaisseau  ^/e  Sévère,  qui  faisait  partie  de  Tescadre  aux 
ordres  du  bailli  de  SufTren  ;^^et  il  assista  aux  sept  com- 
bats livrés  à  Facmée  anglaise ,  dans  le  dernier  desquels 
il  reçut  trois  blessures  graves.  L'amiral  le  récompensa 
de  sa  bravoure  en  le  nommant  lieutenant  de  frégate.  De 
1784  à  1787,  époque  à  laquelle  il  fut  fait  sous-lieute- 
nant de  vaisseau,  Allemand  fit  trois  campagnes  dans 
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2  ALLEMAND. 

l'Inde,  sur  le  vaisseau  VAnnihal^  les  flûtes  la  Baleine 
et  V Outarde.  \ 

Après  diverses  campagnes  à  Saint-Domingue,  à  la 
Nouvelle-Angleterre,  dans  l'Océan  et  aux  fles  du  Vent, 
il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1 79a ,  et  com- 
manda dans  ce  grade  la  corvette  le  Sans-Souci,  avec 
laquelle  il  fit  plusieurs  croisières  dans  la  Manche  du 
sud-est  et  dans  celle  du  nord-est. 

A  la  fin  de  Tannée  1 792 ,  Allemand  fut  promu  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  et  pourvu  du  commandement 
de  la  frégate  la  Carmagnole.  Il  fit  plusieurs  croisières 
depuis  Ouessant  jusqu'à  Duni^erque,  s'empara  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments  du  commerce  et  de  la  fré- 
gate la  Tamise^  de  trente-deux  canons,  à  la  suite  d'un 
combat  des  plus  opiniâtres.  Ayant  été  fait  chef  de  divi- 
sion en  1795 ,  il  passa  dans  ce  grade  sur  le  vaisseau  le 
Duquesne,  de  soixante-quatorze.  Pendant  les  trois  an- 
nées qu'il  commanda  ce  vaisseau,  il  participa  à  deux 
combats  généraux  et  contribua  à  la  prise  d'un  riche 
convoi  anglais  qui  fut  conduit  à  Cadix.  Après  avoir  se- 
condé le  contre-amiral  Richery,  sous  lequel  il  comman- 
dait en  second  dans  la  campagne  de  Terre-Neuve,  cet 
officier  général  mit  sous  les  ordres  d'Allemand  deux 
vaisseaux  et  une  frégate,  et  le  chargea  de  se  rendre  dans 
la  baie  aux  Châteaux ,  sur  la  côte  du  Labrador. 

Cette  division,  contrariée  par  les  vents  et  les  brumes, 
n'arriva  dans  cette  baie  que  le  22  septembre  1796,  et  ce 
retard  imprévu  fut  cause  qu'elle  ne  fit  pas  autant  de 
prises  que  si  elle  eût  pu  y  arriver  plus  tôt;  presque  tous 
les  bâtiments  en  étaient  partis.  £n  s'y  rendant  néan- 
moins elle  captura  plusieurs  des  navires  faisant  partie 
du  riche  convoi  de  pelleteries  qui ,  tous  les  ans ,  au  re- 
tour de  la  baie  d'Hudson ,  se  rend  dans  celle  des  Qiâ- 
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teaux;  c'était  ce  convoi  qu'il  eût  pu  prendre  tout  entier. 
Htussitôt  son  arrivée.  Allemand  envoya  un  parlemen- 
taire sommer  le  commandant  de  l'établissement  de  se 
rendre.  Sur  son  refus,  il  s'avance  dans  la  baie  et  a  bien- 
tôt rasé  un  fort  de  quatorze  canons  qui  en  faisait  toute 
la  défense.  Le  commandant  anglais  prit  alors  le  parti  de 
&ire  mettre  le  feu  à  tous  les  édifices  et  magasins  de  l'é- 
tablissement et  se  retira  dans  les  bois  avec  sa  troupe. 
On  y  fît  une  battue;  mais  on  ne  put  parvenir  à  décou- 
vrir leur  retraite.  Bientôt  après  Allemand  reprit  la  mer, 
et,  malgré  les  escadres  anglaises  postées  aux  attérages 
pour  attendre  la  division  Richery  et  la  sienne ,  il  rentra 
à  Lorient  le  lo  novembre  suivant,  amenant  avec  lui  un 
bâtiment  chargé  de  piastres  qu'il  avait  capturé  dans  sa 
traversée. 

En  1799,  commandant  le  vaisseau  le  Tyrannicide ,  il 
fît  la  campagne  de  la  Méditerranée  et  celle  de  l'Océan 
dans  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Bruix ,  et  il 
contribua  à  la  prise  d'un  grand  nombre  de  bâtiments 
du  commerce  anglais ,  espagnols  et  hollandais. 

Allemand  commandait  le  vaisseau  V Aigle ^  lors  de 
l'expédition  contre  Saint-Domingue,  en  1801.  Le  capi- 
taine général  Leclerc  le  chargea  de  l'attaque  de  la  ville 
de  Saint-Marc,  qu'il  réduisit  en  peu  de  temps.  Il  reçut 
ensuite  la  mission  de  faire  la  guerre  à  Toussaint-Lou- 
verture;  on  mit  en  conséquçnce  sous  ses  ordres  deux 
bataillons  de  la  légion  expéditionnaire  et  environ  deux 
cents  hommes  de  cavalerie.  Après  avoir  forcé  les  nègres 
révoltés  à  se  retirer,  il  remonta  sur  son  vaisseau  et  ren- 
tra au  cap  Français,  ramenant  avec  lui  un  grand  nombrie 
d'habitants  auxquels  il  avait  sauvé  la  vie  6n  les  recevant 
à  son  bord.  En  i8o3,  le  vaisseau  V Aigle  ayant  besoin 
de  réparations ,  Allemand  fut  expédié  pour  France.  Les 
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deux  demoiselles  Bénezech  /  dont  le  père  était  mort 
préfet  colonial  à  Saint-Domingue,  furent,  ainsi  que 
quelques  autres  passagers  de  distinction,  embarqués 
sur  ce  vaisseau.  A  l'arrivée  à  Brest  de  ce  bâtiment,  le 
préfet  maritime  adressa  au  ministre  de  la  marine  une 
plainte  officielle  contre  le  capitaine  Allemand,  relative- 
ment à  la  conduite  qu'il  avait  tenue  à  l'égard  de  ses  offi- 
ciers et  de  ses  passagers.  Il  était  accusé  d'avoir  traité  ses 
officiers  avec  une  dureté  sans  exemple  ;  d'avoir  molesté 
quelques-uns  de  ses  passagers;  de  s'être  permis  d'ouvrir 
le  portefeuille  de  M.  Bénezech  et  de  prendre  lecture  de 
ses  papiers,  sans  respect  pour  l'inviolabilité  du  sceau, 
et  enfin  d'avoir  outragé  les  filles  de  cet* administrateur 
par  des  propos  et  des  manières  que  l'humanité  et  la  dé- 
cence réprouvaient  également.  Une  enquête  ayant  été 
ordonnée  pour  éclaircir  ces  faits,  il  en  résulta  qu'en 
effet  le  capitaine  Allemand,  par  le  caractère  irascible 
qu'il  portait  dans  le  service ,  avait  souvent  été  dans  le 
cas  de  manquer  d'égards  et  même  de  justice  envers  ses 
subordonnés  et  ses  passagers.  Quant  aux  faits  relatifs  aux 
demoiselles  Bénezech,  c'est-à-dire  ceux  qui  tiennent  à 
la  décence  et  à  la  délicatesse,  ils  sont  restés  sous  le  voile, 
la  commission  ayant  jugé  à  propos  de  se  contenter  de  la 
simple  dénégation  de  cet  officier  supérieur  *. 

En  i8o4,  Allemand  passa  au  commandement  du  Ma- 
gnanime et  contribua  à  la  prise  de  la  Dominique.  Lors 
de  l'institution  de  la  Légion-d'Honneur  il  fut  nommé 
chevalier,  et  peu  de  temps  après  officier  de  cet  ordre. 
Promu  au  grade  de  contre-amiral  au  mois  de  janvier 

(i)  Il  est  douloureux  d*avoir  à  rabouter  de  pareils  faits  dans  la  vie 
d'un  officier  général  ^  mais  heureusement  les  hommes  du  caractère  de 
l'amiral  Allemand  sont  rares  dans  la  marine,  dont  les  officiers  sont  géué- 
ralemeot  cités  pour  leur  politesse  et  leur  urbanité. 
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1 8o5  f  il  succéda  à  l'amiral  Missiéssy  dans  le  commande- 
ment de  l'escadre  de  Rochefort,  et  porta  son  pavillon 
sur  le  Majestueux,  de  cent  vingt  canons.  Sorti  de  ce 
port,  il  alla  s'établir  en  croisière  sur  un  point  où  il  de- 
vait être  rallié  par  la  flotte  combinée  aux  ordres  des 
amiraux  Villeneuve  et  Gravina.  Cette  jonction  n'ayant 
pu  s'effectuer,  Allemand  résolut  -  de  tenir  la  mer  tant 
qu'il  aurait  de  l'eau  et  des  vivres.  Habile  à  choisir  les 
parages  où  il  pourrait  intercepter  les  convois  qui  retour- 
naient en  Angleterre  avec  les  produits  des  différentes 
possessions  de  la  Grande-Bcetagne ,  il  fit  beaucoup  de 
prises  richement  chargées  et  s'empara  du  vaisseau  an- 
glais le  Calcutta,  de  cinquante-six  canons.  Il  ne  fut  pas 
moins  habile  dans  les  moyens  qu'il  employa  pour  déro- 
ber sa  marche  aux  escadres  ennemies  envoyées  à  sa  re- 
cherche. Les  Anglais,  frustrés  dans  leurs  efforts  pour 
le  rencontrer,  donnèrent  à  son  escadre  le  nom  ai  escadre 
invisible.  Enfin,  après  avoir  passé  près  de  six  mois  à  la 
mer,  Allemand  ramena  à  Rochefort  son  escadre  augmen^ 
tée  d'un  vaisseau ,  et  mit  à  terre  environ  mille  prison- 
niers. 

A  la  fin  de  l'année  1 807,  il  sortit  de  nouveau'  de  ce 
port  avec  cette  escadre,  en  passant  à  travers  l'armée  an- 
glaise qui  le  bloquait,  et  se  rendit  à  Toulon,  où  il  se  rallia 
au  pavillon  de  l'amiral  Ganteaume. 

En  1808,  commandant  en  second  l'armée  navale  de 
Toulon,  on  mit  sous  ses  ordres  une  division  de  cinq 
frégates  avec  lesquelles  il  remplit  une  mission  à  l'Ile 
d'Elbe  et  à  Corfou. 

Nommé  vice-amiral  en  1809,  ^  ^^^  chargé  du  com- 
mandement en  chef  des  escadres  de  Brest  et  de  Toulon 
réunies  à  celle  de  Rochefort.  Cette  armée  était  mouillée 
en  rade  de  l'île  d'Aix ,  lorsque ,  le  6  avril ,  l'amiral  Co- 
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chrane  parut  dans  la  rade  des  Basques  avec  douze  vais- 
seaux de  ligue  y  six  frégates ,  onze  corvettes  et  environ 
cinquante  bâtiments  armés  en  brûlots.  L'amiral  Alle- 
mand,  prévoyant  une  entreprise  contre  son  armée,  la 
fit  disposer  sur  deux  lignes  de  bataille  endentées  très 
serrées ,  l'une  au  N.  j  N.-O. ,  et  l'autre  au  S.  j  S.-E.,  afin 
de  présenter  moins  de  surface.  En  même  temps  il  fit 
établir,  à  environ  quatre  cents  toises  au  large  de  l'armée, 
une  estacade  de  huit  cents  toises  de  longueur,  dont  l'ex- 
trémité nord  était  à  une  encablure  et  demie  des  rochers 
de  l'ile.  Le  la,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  par  un 
vent  très  violent,  les  brûlots  ennemis,  au  nombre  de 
trente-trois  et  trois  machines  infernales ,  mirent  à  la 
voile.  Les  quatre  premiers  vinrent  faire  explosion  contre 

*  l'estacade;  deux  autres  leur  succédèrent,  et  bientôt  tous 
les  suivirent.  L'estacade  les  arrêta  pendant  quelques  mo- 
ments; mais  ils  la  franchirent  enfin  et  arrivèrent  sur 
l'armée  française,  en  gouvernant  sur  le  vaisseau  amiral 
rOcéariy  qui  était  au  centre  de  la  ligne.  A  l'apparition  des 

-  brûlots  le  signal  avait  été  fait  de  filer  les  câbles  par  le 
bout  et  même  de  les  couper  au  besoin.  Cette  manœuvre 
sauva  ceux  des  bâtiments  qui  l'exécutèrent  à  temps;  mais 
le  lendemain,  au  jour,  on  vit,  échoués  sur  les  Pâlies,  trois 
vaisseaux  et  une  flûte  qui,  n'ayant  pu  être  relevés,  s'é- 
taient incendiés.  Cette  affaire  donna  lieu  à  un  jugement 
par  suite  duquel  un  capitaine  de  vaisseau  fut  fusillé ,  un 
autre  dégradé  et  un  troisième  condamné  à  trois  mois  de 
détention. 

De  1809  a  i8ia,  le  vice-amiral  Allemand  commanda 
en  chef  l'armée  navale  de  la  Méditerranée  sur  les  vais- 
seaux le  Lion  et  rjÉusterlitz,  et  l'escadre  de  Lorient 
sur  VEylau.  Avec  cette  dernière  il  fit  une  campagne 
dans  l'Océan ,  pendant  laquelle  il  s'empara  d'un  grand 
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nombre  de  bâtiments  anglais  qu'il  brûla  ou  coula  à  fond. 
Au  mois  de  décembre  i8i3y  l'empereur  lui  confia,  par 
lettre  close,  le  commandement  des  divisions  de  flottille 
réunies  à  Flessingue  et  à  Anvers.  A  cette  époque  l'île  de 
Cadsand  et  celle  de  Walcheren  étaient  menacées  par  les 
Anglais,  et  Bonaparte  avait  compté  sur  l'habileté  et  la 
valeur  de  l'amiral  Allemand  pour  les  défendre.  11  était 
indispensable  qu'il  concertât  les  opérations  de  la  flottille 
avec  les  mouvements  de  l'armée  de  terre,  et  qu'il  s'enten- 
dit à  cet  égard  avec  les  généraux  qui  commandaient  dans 
ces  lies  ;  mais  le  caractère  inquiet  et  tracassier  de  cet 
amiral  étant  de  nature  à  compromettre  également  ceux 
qui  avaient  à  lui  donner  des  ordres  et  ceux  qui  devaient 
en  recevoir  de  lui ,  l'empereur,  sur  un  rapport  du  mi- 
nistre de  la  marine  Decrès,  révoqua  la  destination  qui 
avait  été  donnée  à  Allemand,  et  l'amiral  Missiéssy  fut 
chargé  du  commandement  supérieur  de  ces  flottilles. 
Pour  dédommager  l'amiral  Allemand  de  cette  espèce  de 
disgrâce,  il  fut  nommé  grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  En  i8i4  il  fut  créé  chevalier  de  Saint-Louis,  et  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année  admis  à  la  retraite. 
Réintégré  sur  les  listes  de  la  marine  en  i8i5,  il  fut  une 
seconde  fois  mis  en  retraite  en  1816.  Il  se  retira  à  Tou- 
lon, où  il  mourut  le  2  mars  1826. 

Peu  d'officiers  ont  parcouru  une  carrière  maritime 
plus  active  que  l'amiral  Allemand  ;  l'état  de  ses  services 
présente  un  total  de  quatre  cent  quarante-cinq  mois, 
dont  trois  cent  dix-huit  sous  voiles.  Pendant  ce  laps  de 
temps  il  a  exercé  neuf  commandements  généraux,  rem- 
pli dix-huit  missions  et  assisté  à  dix-sept  combats.  Sa 
vie  militaire  présente  des  circonstances  heureuses,  mais 
on  n'y  remarque  au  «un  de  ces  faits  d'armes  qui  prouvent 
les  talents  et  les  qualités  dont  la  réunion  est  nécessaire 
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dans  un  officier  général.  Altier,  frondeur  et  méconnais- 
sant toute  autorité  supérieure ,  il  abusait  souvent  de 
celle  qui  lui  était  confiée,  et,  nous  le  disons  à  regret, 
les  officiers  regardaient  presque  comme  une  défaveur 
ou  une  punition  d'être  employés  sous  ses  ordres. 
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Né  à  Cuémené  (Loire-Inférieui'e)  le  3  février  1796,  mort  le  5  no-     fy 

vembre  1827. 
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Voué  dès  sa  jeunesse  au  senrice  de  la  marine,  QissoD 
avait  à  peine  terminé  ses  premières  études  lorsqu'en 
181 1  il  s'embarqua  comme  mousse  sur  la  goélette  la 
Fedette,  qui  était  employée  à  la  protection  des  convois. 
Après  avoir  navigué  pendant  environ  huit  mois  sur  ee 
bâtiment ,  il  en  débarqua  pour  entrer  en  qualité  d'élève 
à  l'école  spéciale  de  marine  établie  sur  le  vaisseau  le 
Towville,  en  rade  de  Brest. 

Pendant  les  quinze  mois  qu'il  passa  sur  ce  bâtimeiity 
il  y  acquit  une  instruction  solide  sur  la  théorie  «t  la 
pratique  du  métier  dont  il  avait  fait  choix ,  en  même 
temps  qu'il  y  puisa  cet  esprit  d'ordre  et  ces  principes  de 
discipline  et  de  subordination  qui  font  le  véritable 
homme  de  mer  et  le  bon  officier.  Laborieux ,  actif  et  in- 
telligent,  le  sang-froid  et  la  rapidité  du  jugement  for- 
maient la  base  de  son  caractère;  aussi  le  commandant 
de  l'école  le  désignait- il  comme  l'un  des  meilleurs 
élèves. 

embarqué,  au  mois  de  mars  1816^  comme  aspirant  de 
II.  ^ 
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première  classe,  sur  le  brick  le  Huron,  il  fit  à  bord  de 
ce  bâtiment  une  campagne  de  dix- neuf  mbis  conséfcutifs 
dans  les  Antilles. 

A  son  retour  à, Brest,  en  1818,  il  passa,  en  qualité  d'é- 
lève de  première  classe,  sur  la  gabarre  la  Zélée  y  avec 
laquelle  il  parcourut,  pendant  quarante-trois  mois,  les 
mers  de  l'Inde,  et  visita  les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique. 

Au  mois  de  mars  1821,  Bisson  fut  promu  au  grade 
d'enseigne  de  vaisseau ,  et  il  navigua  successivement  sur 
la  gabarre  la  Ménagère  et  la  goélette  la  Daphné,  dans 
le  Levant  et  la  Méditerranée. 

En  1827  Bisson  était  embarqué  sur  la  frégate  la  Ma-- 
gicienne,  qui  ftiisait  partie  de  l'escadre  du  Levant  aux 
ordres  de  l'amiral  de  Rigny.  A  cette  époque  de  la  guerre 
qui  régnait  entre  les  Turcs  et  les  Grecs ,  la  plus  odieuse 
piraterie  désolait  le  commerce  de  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes dans  le  Levant,  et  les  efforts  des  officiers  de 
notre  marine  ne  parvenaient  que  difficilement  à  attein- 
dre les  forbans  dont  l'Archipel  était  infesté. 

La  corvette  la  Lamproie  étant ,  au  mois  d'octobre 
1827,  en  croisière  sur  les  côtes  de  Syrie,  s'empara  du 
brick  grec  le  Panayoti,  ayant  soixante-six  hommes  d'é- 
quipage. Ce  pirate,  conduit  d'abord  à  Alexandrie,  fut 
reconnu,  par  plusieurs  capitaines  de  bâtiments  mar- 
chands, pour  les  avoir  pillés,  les  uns  à  Scarpento,  d'au- 
tres sur  la  côte  de  Caramanie,  et  divers  objets  leur  ap- 
partenant furent  réclamés. 

La  frégate  la  Magicienne ^  qui  partait  d'Alexandrie 
pour  aller  à  Smyrne,  prit  à  son  bord  l'équipage  du  cor- 
saire, à  l'exception  de  six  hommes,  qui  y  furent  laissés. 
L'enseigne  Bisson  et  quinze  marias  français  complétè- 
rent l'armement  de  ce  bâtiment,  et  tous  deux  firent 
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voile  pour  rArchipel.  Mais  dans  la  iiuit  du  4  novembre 
un  gros  temps  sépara  les  deux  bâtiments,  et  la  prise, 
que  le  mauvais  état  da  son  grément  rendait  peu  propre 
à  tenir  la  mer,  fut  forcée  de  relâcher  à  l'île  de  Stampalie. 

A  quelque  distance  de  terre,  et  lorsque  le  Panayoti 
était  sur  le  point  de  doubler  la  pointe  de  File ,  deux  des 
prisonniers  grecs  se  jetèrent  à  la  nage  et  gagnèrent  la 
terre.  Le  5,  à  huit  heures  du  matin,  le  brick  jetait  l'an- 
cre dans  une  petite  baie  située  à  trois  milles  de  la  ville 
de  Stampalie. 

La  désertion  des  deux  Grecs  et  la  chance  qu'ils  avaient 
eue  de  gagner  la  teiTC ,  malgré  la  grosse  mer,  éveilla  des 
inquiétudes  dans  l'esprit  de  Bisson ,  qui ,  servant  depuis 
long-temps  dans  la  station ,  n'ignorait  pas  que  toutes  les 
lies  de  l'Archipel  fourmillaient  de  pirates  qui  maîtri- 
saient quelques  pauvres  villages  dont  les  habitants  n'o- 
saient pas  même  les  dénoncer,  effrayés  qu'ils  étaient  de 
la  sorte  de  solidarité  et  d'organisation  qui  liaient  ces 
bandits  entre  eux.  En  conséquence ,  il  ordonna  que  tou- 
tes les  armes  qui  se  trouvaient  à  bord  fussent  montées 
sur  le  pont  et  examinées  avec  soin.  Il  prit  en  même  temps 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  se  mettre  en 
état  de  repousser  les  pirates  s'ils  essayaient  de  tenter  un 
coup  de  main  sur  son  bâtiment. 

A  la  chute  du  jour,  Bisson  envoya  son  équipage  pren- 
dre du  repos,  les  travaux  du  mouillage  ayant  été  fort 
pénibles.  Resté  seul  avec  son  second ,  le  pilote  Trémin- 
tin ,  il  l'entretint  des  dangers  qu'ils  couraient  d'être  atta- 
qués par  les  pirates  ^  à  l'instigation  des  deux  Grecs  dé- 
serteurs, et  lui  fît  jurer  que ,  s'ils  parvenaient  à  s'empa- 
rer du  bâtiment  et  qu'il  lui  survécût,  ille  ferait  sauter 
plutôt  que  de  le  laisper  en  leur  pouvoir.  Trémintin  le 
hii  promit. 
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A  dix  heures  du  soir,  malgré  l'abscutité  0oéasionnée 
par  un  temps  lourd  et  bas,  oh  distingua  deux  emliàiioa- 
tions  doublant  une  pointe  de  rochers  et  se  dirigeant  sur /e 
Panayoiiy  en  poussant  des  ctis  de  vengeance.  C'étaient 
deux  tfistiks^  châtiées  chiaoune  de  soixante  à  soii^ante- 
dix  hommes.  Aussitôt  tout  l'équipage  di\  brick  monta 
sur  le  pont,  et  chacun  prit  son  poste  de  combat.  Bisson 
sHnstalla  sur  le  beaupré,  pour  mieux  observer  la  manœu- 
vre de  ces  embarcations  qui  s'avançaient  à  force  de  ra- 
mes. Bientôt  elles  arrivèrent  à  une  petite  distance,  se 
dirigeant  sut*  l'avant  du  bâtiment  pour  l'aborder.  Bisson 
alors  ordonna  à  sa  mousqueterie  de  faire  feu,  et  lui-, 
même  décbai^eû  un  fusil  à  deux  coups,  dont  il  était 
armé,  sur  l'embarcation  la  plus  rapprochée  du  Pa-. 
nayoti. 

Les  pirates  ripostèrent  par  une  vive  fusillade  et  accos-. 
tèrent  le  bord.  L'une  des  embarcations  aborda  par  l'a- 
vant et  l'autre  par  la  joue  de  bâbord.  Les  Français  qui 
se  présentèrent  pour  s'opposer  à  l'abordage  furent  tués, 
et  bientôt,  malgré  les  héroïques  efforts  de  Bisson,  de 
son  second  et  de  ce  qui  lui  restait  d'équipage,  les  pirates 
furent  maîtres  du  bâtiment.  Leur  pi^emier  soin  fut  de 
descendre  dans  la  ôale  pour  proieédér  au  pillage,  unique 
but  de  leur  expédition. 

Bi^on,  quoique  blessé,  était  parvenu  à  se  dégager 
des  mains  de  quelques  Grecs  <|ui  l'avaient  saisi  d'abord. 
Alors,  passant  sur  l'arrime,  il  appelle  Trémintiti  qui 
combattait  ^iicore,  eit,  ayec  l'accent  et  le  sang-froid  du 
désespoir  :  «  Pilote,  lui  dit-il^  ces  brigands  sont  maîtres 
du  bâtiment ,  la  cale  et  le  pont  en  sont  remplis  ;  c'est'de 
moment  de  terminer  l'affairé.  »  Aussitôt  ii  s'affale  sur  le 
tillac  de  Tavant-chambre,  qui  n'éttflt  qu'à  trois  pieds  au- 
dessous  du  pont  et  où  se  trouvaient  les  poudres.  H  tenait 
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une  mèche  cachée  dans  sa  main  gauche ,  et  dans  cette 
position  il  avait]  le  milieu  du  corps  au-dessus  du  pont. 
Alors  il  donne  l'ordre  à  Trémîntin  d'engager  le  peu  de 
Français  qui  restaient  encore  à  se  jeter  à  la  mer;  ensuite, 
serrant  la  main  de  son  second ,  il  lui  dit  :«  Adieu,  pilote  ; 
je  vais  tout  finir!  »  Quelques  secondes  après  lePanayoti 
sautait  en  l'air. 

Le  lendemain  de  cette  catastrophe  on  trouva  sur  la 
plage ,  que  jonchaient  les  débris  du  brick  et  des  deux 
mistiks  qui  Tavaienf  abordé ,  les.  corps  de  trois  marins 
français.  Soijiante-dix  cadavres  grecs ,  que  la  mer  rap- 
porta dans  la  journée ,  prouvèrent  que  la  résolution  hé- 
roïque du  brave  Bisson  avait  eu  un  plein  succès. 

Trémintin,  ainsi  que  quatre  des  marins  français  qui 
s'étaient  Jetés  à  la  mer,  survécurent  seuls  à  ce  désastre*. 

Un  dévouement  aussi  généreux  que  celui  de  Bisson 
méritait  des  honneurs  et  des  récompenses  inusitées; 
aussi  la  reconnaissance  publique  s'est-elle  manifestée 
de  plusieurs  manières.  Tous  les  journaux  de  la  capitale 
et  des  départements  se  sont  empressés  de  payer  un  juste 
tribut  de  louanges  à  la  valeur  de  cet  officier.  La  ville  de 
Lorient  a  fait  frapper  une  médaille  pour  en  éterniser  le 
souvenir ,  et  une  souscription  a  été  ouverte  à  Toulon 
pour  élever  un  monument  à  la  gloire  de  Bisson. 

Les  lois  et  les  règlements  qui  régissent  le  service  de  la 
marine  n'accordent  de  pension  qu'aux  père,  mère  ou 
veuve  des  officiers  ;  Bisson  ne  laissait  qu'une  sœur,  et  le 
roi ,  par  une  honorable  exception ,  ordonna  qu'une  loi 

(l)  Le  pilote  Trémintin,  dont  la  conclaîte  ferme  et  courageuse  seconda 
le  dévouement  de  Bisson ,  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur 
et  admis  dans  le  corps  de  la  marine  avec  le  grade  d'enseigne  de  vaisseau. 
Le  minisire  lui  remit^  en  outre,  une  épée  d'honneur  qui  rappelle  l'action 
glorieuse  à  laquelle  il  a  si  vaillamment  concouru.  \ 
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serait  présentée  aux  Chambres  pour  faire  allouer  à  ma-» 
demoiselle  Bisson  une  pension  pareille  à  celle  que  la  loi 
accorde  à  la  veuve  d'un  vice-amiral  (quinze  cents  francs). 

Voici  en  quels  termes  le  ministre  de  la  marine  (  M.  le 
baron  Hyde  de  Neuville)  retraçait  la  fin  tragique  de  Bis- 
son,  dans  le  discours  qu'il  prononça  à  la  Chambre  des 
Députés,  le  21  avril  1828  : 

çc  Bisson  se  précipite  dans  la  chambre  où  d'avance  il  a 
lui-même  tout  préparé  ;  il  prend  une  mèche ,  met  le  feu 
aux  poudres;  le  navire  saute....  Le  sacrifice  de  l'honneur 
et  du  patriotisme  est  consommé;  un  noble  cœur  a  cess^ 
de  battre,  et  la  France  compte  un  héros  de  plus  !  »         « 

A  l'exemple  de  la  ville  de  Lorient ,  Paris  paya  aussi 
son  tribut  de  deuil  à  la  mémoire  de  Bisson.  Le  1 1  février 
1828,  l'église  de  Saint-Sulpiç^  a  reçu  sous  ses  voûteç 
tout  ce  que  la  capitale  renfermait  d'officiers  de  la  marine, 
auxquels  s'étaient  joints  une  foule  d'officiers  de  toutes 
les  armes,  tant  il  est  vrai  qu'en  France  les  actions  généi- 
reuses  ont  un  écho  qui  retentit  dans  tous  les  cœurs,. 
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tJACQUES-FRANÇOïS  DK), 

CHEVALIER  y     GRAND'CROlXy    BAILLI     ET     VICE -AMIRAL     DK    L*ORDRR    DII 
MALTE)  COMMANDANT  GENERAL  DES  VAISSEAUX  DE   LA  RELIGION, 

Né  à  Ëvreux  le  i5  mars  168';^,  mort  à  Malte  le  8  avril  1756. 


i* 


Chambray  était  le  troisième  et  le  plus  jeune  ètffaût  de 
Nicolas,  baron  de  Chambray,  chevalier  et  seigneur  du-* 
dit  lieu ,  et  de  Anne  Ledoux  de  Melleville.  Jusqu'à  l'âge 
do,  dix  ans,  sa  santé  fut  si  faible  et  si  débile,  que  ses 
parents  eurent  long-temps  la  crainte  de  lé  perdre  ;  mais 
à  cette  époque  son  tempérament  se  développa  et  il  fut 
constamment  doué,  depuis ,  d'une  santé  robuste  et  d'une 
fmee  de  corps  extraordinaire. 

Sa  mère 9  qui  était  devenue  veuve,  le  destinant  à  en-^ 
trer  dans  l'Ordre <ie  Malte,  obtint  pour  lui,  en  1699,  l'em- 
ploi de  page  du  grand-maitre,  dom  Raimond  Perellos  de 
Rjftcoful. 

Âpf  es  a:voir  terminé  ses  troii  années  de  page ,  le  jeune 
Chambray  revint  à  Évreux,  et  il  témoigna  si  vivement 
à  sa  mère  le  désir  qu'il  avait  d'entrer  dans  l'armée  de 
terre,  que  la  bonne  baronne  y  consentit,  quoiqu'elle  eût 
préféré  le  voir  continuer  ses  services  dans  l'Ordre  de 
Malte.  Sort  frère  aine ,  qui  était  capitaine  au  régiment  de 
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Picardie  y  infaDlerie^  le  fit  entrer  dans  sa  compagnie 
comme  sous-lieutenant ,  en  1703,  et  il  fit  en  cette  qua- 
lité la  campagne  de  1704,  devenue  célèbre  par  Tissue 
funeste  de  la  seconde  bataille  de  Hochstett  (i3  août). 

Chambray  était  au  service  depuis  deux  ans  et  sur  le 
point  d'obtenir  une  lieutenance,  lorsque,  cédant  enfin 
aux  instances  de  sa  mère ,  il  consentit  à  embrasser  la 
carrière  de  l'Ordre  de  Malte.  Il  prit  donc  son  congé  du 
service  de  Tarmée  de  terre  et  partit  pour  Malte  au  mois 
de  septembre  de  Tanliée  1705. 

A  cette  époque  la  marine  de  l'Ordre  venait  de  subir 
une  réoi^anisation  ;  les  Barbaresques ,  contre  lesquels 
ses  forces  étaient  principalement  dirigées,  s'étaient,  à 
l'aide  du  Grand-Seigneur,  pourvus  de  grands  bâtiments; 
il  devenait  donc  indispensable  de  renoncer,  sinon  en- 
tièrement, au  moins  en  partie,  au  système  des  galères, 
si  l'Ordre  voulait  lutter  contre  eux  avec  quelques  chances 
de  succès.  Le  grand-maitre ,  dom  Raimond  de  Rocaful , 
avait,  en  conséquence,  fixé  à  cinq  le  nombre  des  galères , 
et  en  même  teipps  il  avait  fait  construire  et  armer  deux 
vaisseaux  de  soixante  canons ,  un  de  cinquante-six  et 
une  frégate  de  quarante.  L'Ordre  eut  donc ,  depuis  cette 
époque,  deux  marines,  celle  des  galères  et  celle  dés 
vaisseaux.  Ce  fut  sur  la  première  que  le  jeune  Chambray 
s'embarqua  d'abord  pour  faire  les  caravanes  exigées  par 
les  règlements.  Après  deux  campagnes,  il  obtint,  en  1 706, 
de  passer  dans  l'escadre  des  vaisseaux,  et  depuis  cette 
époque  il  y  8G;rvit  constamment. 

Lorsqu'en  1707  les  Algériens  vinrent  assiéger  Oran, 
qui  appartenait  alors  aux  Espagnols,  le  grand-maitre  en- 
voya l'escadre  des  vaisseaux  au  secours  de  cette  place , 
et  Chambray  fît  partie  du  détachement  qu'on  débarqua 
pour  renforcer  la  garnison.  Le  siège  fut  long  et  mçur- 
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trier;  Chambray  trouva  Toccasion  de  s'y  distinguer; 
dans  une  des  nombreuses  sorties  qui  eurent  lieu  coiitre 
les  assiégeants ,  un  mousquet  qui  éclata  dans  ses  mains 
lui  fit  utie  blessuï*e  grave  au  poignet  droit;  mais  il  n'en 
continua  pas  moins  son  service.  Quelques  jours  après , 
étant  à  la  tranchée,  au  fort  Saint-Philippe,  il  fut  atteint 
d'une  balte  qui  lui  travet*sa  le  col  ;  cette  blessure ,  jugée 
mortelle  d'abord,  fut  cependant  heureuse  pour  lui;  car, 
ce  fort  étant  tombé  au  pouvoir  des  Barbaresques,  la 
garnison  fut  emmenée  prisonnière  à  Alger,  où  elle  subit 
une  captivité  de  dix  années.  Le  grand -maître,  pour 
récompenser  la  belle  conduite  de  Chambray  au  siège 
d'Orauyle  nomma  enseigne  au  mois  de  novembre  1707. 

En  septembre  1710^  il  prononça  ses  vœux  à  Malte  et 
fut  admis  au  nombre  des  chevaliers  de  l'Ordre.  Il  con- 
tinua de  servir  dans  l'escadre  des  vaisseaux,  et  fut 
nommé  successivement  lieutenant  de  vaisseau  en  1711^ 
capitaine  en  second  en  17 19,  major  d'escadre  en  1721 , 
et  capitaine  de  frégate  en  1723  ;  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'il  prit  le  commandement  de  la  frégate  le  Saint- 
Vincent. 

Le  Grand-Seigneur  avait  envoyé  en  présent  au  dey  de 
Tripoli  un  vaisseau  de  quarante-huit  canons ,  monté  par 
quatre  cents  hommes  d'équipage  ;  ce  bâtiment ,  que  com- 
mandait le  vice-amiral  de  la  Régence ,  désolait  le  com- 
merce des  puissances  de  l'Europe  dans  les  mers  du 
Levant.  Le  grand-mattre  ayant  chafgé  le  chevalier  de 
Chambray  d'aller  à  la  poursuite  de  ce  forban,  il  appa- 
reilla de  Malte  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mai  1723.  Le  Saint-Vincent  croisait  depuis  plusieurs 
jours  dans  les  parages  de  la  Sicile,  lorsque,  le  i3,  le 
chevalier  de  Chambray  eut  enfin'  connaissance  de  l'ami- 
ral tripolitain;  la  marche  supérieure  de  sa  frégate  lai 
II.  3 
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permit  de  l'atteindre  promptemest  ^  et  aussitôt  il  com- 
mença à  le  canonner.  Le  combat  qui  s'engagea  entre  ces 
deux  bâtiments  fut  des  plus  acharnés;  le  Tripolitain  se 
battit  en  désespéré ,  et  ce  ne  fut  qu'après  quatre  heures 
de  la  résistance  la  plus  vigoureuse ,  que ,  démâté  et  cou- 
lant bas  d'eau ,  il  amena  enfin  son  pavillon. 

Le  Saint'Fliicent,  qui  avait  aussi  beaucoup  souffert 
dans  sa  mâture  et  dans  ses  agrès ,  parvint  cependant  à 
gagner  le  port  de  Malte  avec  sa  prise.  Le  grand->maitre  se 
rendit  à  bord  de  la  frégate  avec  sa  cour,  et  il  félicita 
publiquement  le  chevalier  de  Chambray  sur  la  brillante 
valeur  qu'il  avait  déployée  dans  cette  circonstance. 

Au  moment  où  ie  Saint-Fincent  avait  aperçu  l'amiral 
tripolitain  y  il  était  accompagné  d'une  tartane  qui  avait 
pris  la  fuite.  Le  chevalier  de  Chambray,  aussitôt  que  ses 
avaries  furent  réparées,  demanda  au  grand-maitre  la 
permission  d'aller  à  la  recherche  de  ce  bâtiment,  et, 
l'ayant  obtenue ,  il  remit  immédiatement  à  la  mer.  Il  ne 
tarda  pas  à  le  rencontrer,  et,  étant  parvenu  à  s'en  em- 
parer, il  l'amena  quelques  jours  après  dans  le  port  de 
Malte  ^.  Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  dans  une 
nouvelle  sortie,  il  attaqua  un  corsaire  algérien  de  trente- 
six  canons,  qu'il  força  de  s'échouer  à  la  côte,  entre 
Tanger  et  le  Mont-aux-Singes.  La  commanderie  de  Vire- 
court  ,  en  Lorraine ,  qui  vint  à  vaquer  à  cette  époque , 
fut  la  récompense  de  ce  nouveau  service. 
;  Au  mois  de  janvier  1726,  le  commandeur  de  Cham- 
bray fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau ,  et  le 
grand-maitre  lui  confia  le  commandement  du  vaisseau 
le  Saint'jântoine^  de  soixante  canons. 

(i)    C'était  la  JBéllina^  tartane  d«  quatorze  canons  ^   montée  (mr 
quatre-vingts  hommes  d'équipage. 


CHAMBRAY.  19 

Chargé  de  croiser  dans  la  Méditerranée  et  dans  les 
mers  du  Levant ,  pour  les  purger  des  forbans  dont  elles 
étaient  infestées,  le  commandeur  s'acquitta  de  cette 
mission  avec  tant  de  zèle  et  de  persévérance  j  qu'en 
moins  de  quelques  mois  il  prit,  brûla,  ou  coula  bas,  un 
grand  nombre  de  bâtiments  appartenant  aux  régences 
d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli* 

£n  lySi,  le  commandeur  de  Chambray  fut  nommé 
li^itenant  -  général ,  commandant  des  vaisseaux  de  la 
Religion.  A  cette  époque ,  la  marine  de  l'Ordre  de  Malte 
se  composait  de  trois  vaisseaux,  deux  frégates  et  quatre 
galères. 

L'année  suivante,  le  grand-maitre,  ayant  été  informé 
qu'un  nombreux  convoi  de  bâtiments  turcs  devait  ap- 
pareiller de  la  rade  de  Damiette  pour  Smyrne  et  Cons- 
tantinople ,  ordonna  au  commandeur  de  Chambray  d'al- 
ler le  détruire.  Il  appareilla  de  Malte  le  a3  juillet  lySa , 
avec  les  vaisseaux  le  Saint^Antoine  et  le  Saint-George  y 
et  se  dirigea  sur  les  côtes  de  Syrie  et  de  Chypre,  où  il 
croisa  pendant  quelque  temps,  attendant  deux  tartanes 
qui  devaient  lui  servir  de  mouches;  elles  le  rejoignirent 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août ,  et  il  les  envoya 
immédiatement  à  la  côte  d'Egypte  pour  observer  le  con^ 
voi  turc  et  s'assurer  de  quels  bâtiments  se  composait 
son  escorte.  L'une  des  deux  revint  bientôt  lui  rendre 
compte  que  les  navires  turcs  et  grecs  mouillés  dans  la 
rade  de  Damiette  étaient  au  nombre  d'environ  quarante, 
escortés  par  deux  sultanes ,  l'une  de  soixante-dix  canons, 
portant  pavillon  amiral,  la  seconde  de  soixante  ;  et  qu'en 
outre  une  autre  sultane  de  soixante-dix  canons ,  com- 
mandée par  un  renégat  maltais ,  croisait  sur  la  côte  de 
Caramanie. 

D'après  ces  informations,  le  commandeur  de  Cham- 
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bray,  suivi  dn  Saint-Gèorge  et  de  la  tartane,  se  dirigea 
sur  Daoïietle.  Chemia  disant  il  fut  rejoint  par  Tautre 
tartane,  qui  liii  confirma  les  renseignements  donnés  par 
la  première.  L'escadre  maltaise  arriva  à  la  hauteur  de 
Damiette  le  i5  août  au  soir;  dlle  louvoya  toute  la  nuit  ^ 
en  conservant  la  terre  sous  le  vent  à  elle.  Le  lendemain^ 
au  point  du  jour,  le  commandeur  appela  les  capitaines 
à  bord  du  Saint-Ar^ine.  Là  il  lem*  développa  son  plan 
d'attaque  :  il  chargea  celui  du  Saint-Geôrge  de  combat- 
tre la  sultane  de  soixante  canons,  se  réservant  la  saltane 
ainirale,  et  il  recommanda  aux  capitaines  des  tarlanea 
de  brûler,  couler  ou  faire  échouer  le  plus  grand  nom- 
bre possible  des  bâtiments  du  convoi. 

Pendant  ce  temps  l'escadre  s'approchait  de  Damiette,, 
et  à  midi  elle  n'en  était  plus  qu'à  trois  lieues.  A  sa  vue 
les  deux  sultanes  turques,  appareillèrent  en  coupant  leur 
câble,  et  elles  firent  route  au  nord.  C'était  ce  que  dési- 
rait le  commandeur  qui ,  redoutant  les  bas  fonds  de  la, 
côte  d'Egypte,  ne  voulait  point  attaquer  ces  bâtiments 
à  leur  mouillage.  L'escadre  maltaise  les  suivit  pendant 
plusieurs  heures,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  parvenue  à  la 
portée  du  canon ,  le  commandeur  de  Chambray  com^ 
menca  à  tirer  en  chasse  sur  la  sultane  amirale.  Celle-ci 
lui  riposta  avec  ses  canons  de  retraite.  Cependant ,  vers 
une  heure  et  demie,  étant  enfin  parvenu  par  son  travers, 
le  Saint' Antoine  lui  envoya  une  bordée  qui  la  démâta 
de  son  grand  iuât.  La  sultane  y  répondit  par  une  volée 
de  toute  son  artillerie,  qui  causa  des  avaries  tellement 
majeures  au  vaisseau  qu'il  fut  contraint  de  laisser  arri*- 
ver  pour  les  réparer.  LeSaint^GeorgCy  en  passant  à  côté 
de  la  sultane  amirale  pour  aller  combattre  l'autre,  qui 
faisait  force  de  voiles  pour  fuir,  lui  envoya  également 
sa.  volée.  Le  Sainte  Antoine,  ayant  eu  bientôt  réparé  ses^ 
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avaries  ;  revint  continuer  le  combat  commencé  si  avan- 
tageusement. L'amiral  turc  le  soutint  avec  la  plus  grande 
valeur^  et  il  continua  ainsi  jusqu'au  soir.  La  nuit  vint 
y  mettre  fin,  et  les  deux  combattants,  criblés  de  bou- 
lets,  se  séparèrent  pour  réparer  les  dommages  qu'ils  s'é* 
taient  causés  réciproquement. 

Dans  l'état  où  se  trouvait  réduite  la  sultane  amirale, 
le  commandeur  nç  craignait  pas  qu'elle  lui  échappât  ; 
cependant  il  manœuvra  toute  la  nuit  pour  la  conserver 
en  vue*  Le  lendemain,  17  août,  le  Saint-George ^  qui 
n'avait  pu  atteindre  l'autre  sultane,  vint  rejoindre  le 
Saint-Antoine ,  et  tous  deux  se  dirigèrent  sur  l'amiral 
turc.  Le  combat  recommença  alors  avec  une  nouvelle 
vigueur;  toutefois  il  ne  pouvait  être  de  longue  durée. 
3ientôt  ce  qui  restait  de  mats  à  la  sultane  amirale  fut 
abattu ,  et  elle  était  rase  comme  un  ponton.  Plusieurs 
fois  le  commandeur  cria  à  l'amiral  turc  de  se  rendre, 
mais  ce  fut  en  vain  ;  il  continua  de  se  battre  avec  achar- 
nement. Cependant  les  deux  vaisseaux  de  la  Religion 
souffraient  aussi  beaucoup  dans  leur  mâture  et  leurs 
ligrès  du  feu  vif  et  nourri  de  la  sultane.  Le  comman- 
deur, voyant  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  parti  que  de  la 
couler  bas,  se  mit  en  devoir  de  le  faire.  Passant  alorç 
eu  arrière  de  l'amiral  turc,  il  lui  envôva  sa  volée  en  enfi- 
lade,  à  portée  de  pistolet,  et  alla  ensuite  s'établir  sur  sa 
hanche  de  tribord,  où  il  continua  de  le  canonner  en 
pointant  à  couler  bas.  Le  Saint- George,  arrivant  à  son 
tour,  lui  envoya  aussi  une  volée  en  enfilade,  qui  enleva 
son  arcasse  tout  entière  et  démonta  son  gouvernail.  Ce 
fut  le  dernier  épisode  du  combat.  A  ce  moment  on  vit 
flotter  un  pavillon  blanc  à  bord  de  la  sultane,  et  les 
couleurs  du  croissant  furent  amenées  immédiatement. 
Le  commandeur  de  Chambray  envoya  amariner  sa  prise. 
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et  Ton  ramena  à  son  bord  Tamiral  turc  et  ses  principaux 
officiers.  C'était  le  fameux  Aii-Mëhémei,  Fun  des  meil- 
leurs officiers  de  mer  du  Grand-Seigneur,  et  qui  s'était 
fait  une  grande  réputation  de  bravoure  dans  la  dernière 
guerre  de  la  Porte  contre  les  Vénitiens.  Le  commandeur 
le  reçut  avec  la  plus  grande  distinction  et  lui  prodigua 
tous  les  égards  dus  au  courage  malheureux.  Des  cinq 
cents  hommes  dont  se  composait  Féquipage  de  la  sul- 
tane amirale,  il  ne  restait  que  cent  Turcs,  seize  Grecs  et 
quatorze  esclaves  chrétiens  de  différentes  nations  ;  le 
reste  avait  été  tué  ou  blessé.  Ce  bâtiment  se  trouva  telle- 
ment criblé  de  boulets  et  dans  un  tel  état  de  délabre* 
ment  qu'il  fut  jugé  impossible  de  le  conduire  à  Malte ;^ 
le  commandeur,  après  en  avoir  fait  retirer  les  canons  et 
li^  munitions  de  guerre ,  y  fit  mettre  le  feu.  Ainsi  se 
termina  Pun  des  plus  beaux  combats  que  les  vaisseaux 
de  la  Religion  eussent  soutenu  depuis  long-temps  contre 
la  marine  du  Grand-Seigneur. 

A  son  retour  à  Malte ,  le  commandeur  de  Chambray 
reçut  les  félicitations  du  grand-maitre,  qui  le  nomma 
grand'croix  et  bailli  de  l'Ordre,  et,  au  mois  d'août  de 
Tannée  17  33,  il  le  pourvut  de  la  commanderie  magis- 
trale de  Metz. 

A  la  fin  de  l'année  1735,  le  grand-maitre  et  le  conseil 
de  rOrdre,  ayant  jugé  nécessaire  de  réduire  la  marine 
de  la  Religion  à  deux  vaisseaux  et  une  frégate ,  forces 
jugées  suffisantes  pour  contenir  et  réprimer  les  Barba*- 
resques,  les  autres  bâtiments  furent  désarmés.  Cette 
marine,  ainsi  réduite ,  ne  pouvait  plus  être  commandée 
par  un  lieutenant-général;  elle  fut  mise  sous  les  ordres 
d'un  capitaine  de  vaisseau.  Toutefois,  lorsque  la  nou- 
velle de  cette  opération  parvint  dans  les  régences  de 
Tunis,  Alger  et  Tripoli,  on  y  fit  des  réjouissances.  «Nous 
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ne  rencontrerons  donc  plus  à  la  mer  ce  Rouge  de  Malte, 
disaient  les  beys.  »  Cest  ainsi  qu'ils  désignaient  le  baiHi    . 
de  Chambray,  parce  qu'il  avait  le  teint  très  coloré. 

Depuis  l'époque  où  il  avait  commandé  les  bâtiments 
de  la  Religion  jusqu'à  celle  où  il  cessa  de  naviguer  (fé- 
vrier 1 736),  le  bailli  de  Chambray  avait  fait  vingt-quatre 
campagnes  y  pris  onze  bâtiments  aux  Infidèles  et  fait  en- 
trer dans  le  trésor  de  l'Ordre  un  million  quatre  cent  mille 
livres ,  valeur  de  ce  temps-Iài. 

1^  repos  auquel  le  bailli  de  Chambray  se  voyait  en 
quelque  sorte  condamné ,  à  l'âge  de  quarante-huit  ans, 
ne  pouvait  convenir  à  son  activité;  il  chercha  à  la  satis- 
faire par  l'exécution  d'un  projet  qu'îl  méditait  depuis 
quelque  temps.  L'ile  de  Gozzo,  située  au  nord-ouest  de 
Malte,  dont  elle  est  séparée  par  un  détroit  d'environ  une 
lieue  et  demie  de  large,  était,  faute  de  fortifications, 
sans  cesse  exposée  aux  attaques  et  aux  incursions  des 
Barbaresques.  Déjà,  en  172a,  ils  y  avaient  fait  une  des- 
cente, et  avaient  emmené  en  esclavage  une  grande  quan- 
tité d'habitants.  Lorsqu'en  1725  les  Turcs  menacèrent 
Malte,  on  fut  obligé  d'y  transporter  toute  la  population 
de  l'ile  de  Gozzo,  parce  que  le  port  de  Miggiaro  était  le 
seul  point  accessible  pour  le  débarquement  qu'on  re- 
doutait. 

Le  bailli  de  Chambray  demanda  et  obtint  du  grand- 
maitre  et  du  conseil  de  l'Ordre  l'autorisation  de  faire 
élever  à  ses  frais  une  ville ,  et  de  la  munir  de  fortifica- 
tions qui  la  niettraient  à  l'abri  de  toute  insulte.  Les  tra- 
vaux furent  commencés  en  1 749^  et ,  en  moins  de  six 
ans,  le  bailli,  nouveau  Romulus,  parvint  à  fonder  une 
ville  qui  reçut  le  nom  de  Cité  neuve  de  6'Aa/wèray, qu'elle 
a  conservé  depuis.  Cette  ville  n'a  qu'un  front  de  fortifi- 
cations, tourné  du  côté  de  l'île;  de  l'autre  elle  est  bordée 
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par  des  rochers  inaccessibles  battus  par  la  iner ,  et  sur 
lesquels  est  construit  le  fort  Chambray. 

Impatient  de  jouir  du  fruit  de  ses  travaux  et  d'aller 
s'établir  au  milieu  d'une  population  qui  bénissait  son 
nom,  le  bailli  de  Chambray  commit  l'imprudence  d'ha-» 
biter  trop  tôt  la  maison  qu'il  s'était  fait  bâtir  dans  la  cité 
neuve,  et  il  y  contracta  une  maladie  grave.  Transporté 
à  Malle,  il  y  languit  pendant  plusieurs  mois  et  succomba 
le  8  avril  1756,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  11  fut  inhu- 
mé dans  l'église  de  Saint-Jean,  où  on  lui  érigea  un  tom- 
beau sur  lequel  on  lit  cette  épitaphe  : 

Mari 

iBtatis  suae  nulli  secundus, 

Fudit  Turcos 

Terra. 

AjTce  propriis  împensis  exstructa 

Tutavit  cives. 
Obiit  Melito,  8  april.  anno  1756. 

Ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  portrait  placé  en  re- 
gard de  cette  notice ,  le  bailli  de  Chambray  était  d'une 
grande  taille,  très  corpulent  et  avait  l'air  martial.  Son 
visage  était  très  coloré,  et  de  là  lui  venait  le  surnom 
que  les  Maltais  et  les  Barbaresques  lui  avaient  donné, 
le  Rouge  de  Malte,  Son  tempérament  était  des  plus  ro- 
bustes, et  il  était  d'une  force  de  corps  extraordinaire. 
Sa  vue,  qui  était  fort  bonne,  lui  permettait  de  distinguer 
les  moindres  objets  à  une  très  grande  distance,  et  cet 
avantage  lui  fut  plus  d'une  fois  utile  à  la  mer.  A  ces  di- 
verses qualités  le  bailli  de  Chambray  joignait  une  rare 
bravoure  et  un  sang-froid  imperturbable.  Il  était  géné- 
ralement considéré  comme  le  plus  célèbre  marin  de  son 
temps,  et  il  est  justement  placé  au  nombre  des  grands 
hommes  dont  s'honore  l'Ordre  de  Malte. 
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CASSARD 


(JACQUES), 


CAPITÂIKC    DE    YAISSEAU,    CHKYALIER    DE    SAINT-LOUIS, 


Né  à  Nantes   en   1672,  mort  au  château  de  Ham  en  1740. 


Le  père  de  Cassard^  qui  était  capitaine  d'un  navire 
marchand)  éleva  son  fils  dans  sa  profession.  Peu  favorisé 
de  la  fortune,  il  ne  put  lui  donner  une  éducation  bril- 
lante ,  et  le  jeune  Cassard  avait  à  peine  reçu  les  premiers 
éléments  de  sa  langue  et  du  métier  de  la  mer  lorsqu'il 
perdit  l'auteur  de  ses  jours.  Mais  la  nature  l'avait  doué 
d'une  ame  forte,  d'une  volonté  ferme,  et  ce  fut  à  ces 
qualités,  jointes  à  une  bravoure  extrême,  qu'il  dut  ses 
succès  comme  marin. 

Cassard  venait  d'atteindre  sa  quinzième  année  lors- 
qu'il partit  pour  Saint-Malo.  En  y  arrivant  il  s'embar- 
qua comme  mousse  sur  un  corsaire ,  et  il  déploya  dans 
cette  première  campagne  un  zèle  et  une  activité  qui  firent 
prédire  à  son  capitaine  qu'il  serait  un  jour  un  marin 
célèbre. 

Lorsqu'en  1 697  le  baron  de  Pojntis  fut  chargé  d'aller 

bombarder  et  détruire  la  ville  de  Carthagène  des  Indes, 

il  proposa  à  Cassard  de  l'accompagner.  Huit  vaisseaux , 

trois  frégates,  une  corvette^  deux  flûtes  et  une  galiote  à 

n.  .  4 
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bombes  furent  armes  à  Brest  pour  cette  expédition.  Cas- 
sard  s'embarqua  sur  la  galiote  j  et  il  dirigea  le^  bombes 
^vec  tant  d'habileté  et  de  précision  y  qu'en  très  peu  de 
temps  il  parvint  à  faire  taire  le  feu  que  faisaient  les  forts 
sur  l'escadre.  Aussi  M.  de  Pointis^  en  rendant  compte  à 
la  cour  de  la  prise  de  Carthagène ,  fit  le  plus  grand  éloge 
de  la  bravoure  et  des  talents  qu'avait  déployés  Cassard 
en  celte  circonstance.  , 

Â  sùtx  retour  en  France^  les  armateurs  de  Nantes  lui 
offiîrent  le  commandement  d'un  très  beau  corsaire  qu'ils 
venaient  de  faire  construire;  Cassard  accepta^  et,  dans 
une  croisière  de  trois  mois ,  il  fittin  si  grand  nombre  de 
prises  qu'il  enrichit  lui  et  tous  ceux  qui  étaient  intéres- 
sés dans  cet  armement. 

Louis  XIV,  à  qui  on  avait  rendu  compte  des  exploits 
de  Cassard,  témoigna  le  désir  de  le  voir.  Il  se  rendit  à 
Versailles.  Lorsqu'il  parut  devant  le  roi  :  ce  Monsieur  Cas- 
sard, lui  dit  ce  prince,  vous  faites  beaucoup  parler  de 
vous.  J'ai  besoin  dans  ma  marine  d'un  officier  de  votre 
mérite;  je  vous  ai  nommé  lieutenant  de  frégate,  et  j'ai 
ordonné  qu'on  vous  donnât  une  gratification  de  deux 
mille  livres.  »  Cassard  remercia  le  monarque ,  et,  pour 
justifier  la  bonne  opinion  qu'avait  de  lui  le  roi,  il  se 
rendit  immédiatement  à  Dunkerque,  où,  ayant  pris  le 
commandement  de  la  corvette  le  Jersey^  il  alla  croiser 
dans  la  Manche  qui  était  alors  couverte  de  corsaires.  II 
en  prit  et  en  détruisit  un  grand  nombre ,  et  rentra  dans 
le  port,  trois  mois  après,  avec  plusieurs  bâtiments  qu'il 
avait  capturés. 

En  1 708 ,  Cassard ,  sorti  de  Saint-Malo  avec  une  fré- 
gate et  deux  corvettes ,  alla  établir  une  croisière  sur  les 
Sorlingues.  Il  y  était  depuis  quelques  jours,  lorsqu'il  eut 
connaissance  d'un  convoi  anglais  de  trente-cinq  bâti- 
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ments,  escorté  par  un  vaisseau  de  guerre.  Cassard  se  met 
en  devoir  de  l'attaquer;  mais  celui-ci^  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  l'attendre,  prend  la  fuite  en  abandonnant 
son  convoi.  Cassard  en  amarina  cinq  des  plus  richemeni 
chargé^  y  qu'il  conduisit  à  Saint-Malo.  Après  avoir  fait 
faire  à  sa  frégate  les  réparations  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, il  retourna  dans  la  Manche,  où,,  dans  une  croisière 
de  trente  et  quelques  jours,  il  s'empara  encore  de  huit 
bâtiments  richement  chargés,  avec  lesquels  il  rentra  aL 
Saint-Malo. 

Lors  de  la  disette  qu'occasionna  en  France  le  terrible 
hiver  de  1709,  le  commerce  de  Marseille  chargea  Cassard 
d'aller  au-devant  de  vingt-six  navires  chargés  de  blé 
acheté  en  Barbarie;  mais,  comme  on  manquait  d'argent 
pour  armer  les  bâtiments  nécessaires  à  cette  expédition, 
Cassard  arme  à  ses  frais  les  vaisseaux  de  l'État  V Eclatant 
et  le  Sérieux  qu'on  lui  confie, et  il  se  dispose  à  aller  cher- 
cher le  convoi.  Au  moment  de  son  départ,  les  armateurs 
de  vingt-cinq  autres  bâtiments,  qui  se  rendaient  dans  le 
Levant,  le  prièrent  de  les  prendre  sous  son  escorte.  Il 
y  consentit,  en  conduisit  une  partie  jusqu'au  cap  Nègre , 
fit  escorter  les  autres  jusqu'à  Malte  par  le  Sérieux ^el  alla 
avec  V Éclatant  chercher  ceux  qui  étaient  destinés  pour 
Marseille.  Les  ayant  rencontrés,  il  revenait  avec  eux, 
lorsque^  le  29  avril,  à  la  hauteur  de  Biserte,  il  tombe 
au  milieu  d'une  escadre  de  cinq  vaisseaux  anglais.  La 
partie  n*était  pas  égale,  mais  la  supériorité  du  nombre 
n'intimide  point  Cassard  ;  il  met  en  panne  et  attend  l'en- 
nemi. Bientôt  il  est  attaqué  par  trois  vaisseaux ,  auxquels 
il  répond  en  faisant  feu  des  deux  bords.  Ses  coups  furent 
si  heureux  qu'il  en  démâta  deux  en  moins  d'une  heure  ; 
le  troisième ,  ayant  voulu  tenter  l'abordage ,  fut  telle^ 
ment  maltraité  qu'il  se  vil  obligé  de  fuir;  les  deux  autres^ 
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ne  jugeant  pas  à  propos  de  s'exposer  au  même  sort , 
quittèrent  le  diamp  de  J^ataiUe  en  fiiyaiit  souf  toutes 
voiles.  Pendant  ce  combat,  qui  dura  près  de  deux  heures, 
le  convoi  parvint  à  se  mettre  en  sûreté. 

L'Eclatant  avait  éprouvé  des  avaries  majeures  d^ns 
cet  engagement;  ses  voiles  étaient  criblées  et  il  avait 
reçu  plusieurs  boulets  à  la  flottaison  ;  Cassard  employa 
une  partie  de  la  nuit  à  les  réparer.  Le  lendemain ,  au 
jour,  il  se  voit  attaqué  par  les  deux  vaisseaux  qui  avaient 
fui  la  veille  ;  ce  nouveau  combat  ne  Teffraie  point ,  et  il 
s'y  présente  avec  la  plus  grande  intrépidité.  Il  durait 
depuis  environ  une  heure  et  demie ,  lorsque  le  plus  fort 
de  ces  deux  vaisseaux  coula  bas;  l'autre  s'éloigna  en  très 
mauvais  état.  Cassard  alors,  continuant  sa  route ,  entra 
à  PortorFarina,  où  les  Barbaresques,  témoins  du  combat 
glorieux  qu'il  venait  de  soutenir,  l'accueillirent  avec 
enthousiasme  et  pourvurent  abondamment  à  tous  ses 
besoins.  Quelques  jours  après,  le  Sérieux  le  rejoignit 
dans  ce  port,  et  Cassard,  qui  était  hors  d'état  de  re- 
prendre la  mer,  chargea  le  capitaine  de  ce  vaisseau  d'es- 
corter  jusqu'à  Marseille  les  bâtiments  qui  composaient 
le  convoi.  Lorsque  les  avaries  de  V Eclatant  furent  ré- 
parées ,  Cassard  appareilla  pour  se  rendre  à  Toulon ,  et 
dans  sa  traversée  il  s'empara  de  plusieurs  bâtiments  an- 
^^^lais,  qu'il  y  fit  entrer  avec  lui. 

Après  avoir  désarmé  ses  vaisseaux ,  Cassard  se  rendit 
à  Marseille  ;  il  y  venait  réclamer ,  non  le  prix  du  ser- 
vice qu'il  avait  rendu  au  commerce,  mais  le  rembour- 
sement des  sommes  avancées  par  lui  pour  l'armement 
du  Sérieux  et  de  l'Eclatant,  Les  magistrats  de  cette  ville 
rejetèrent  sa  demande,  sous  le  prétexte  que  ce  n'était 
pas  lui  qui  avait  ramené  le  convoi  à  Marseille.  On  a  vu 
(jue  ç'çtait  le  Sérieux  qui  avait*été  chargé  de  cette  mis-^ 
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sion.  Câssard,  indigné  de  ce  refus ,  s'en  plaignit  amère- 
ment ;»il  cita  les  magistrats  au  parlement  d'Aix;  mais  ce 
fut  en  vain ,  il  ne  put  obtenir  de  jugement. 

En  1 7  lo,  Cassard  reçut  l'ordre  d'armer,  à  Toulon,  qua- 
tre vaisseaux  pour  aller  dégager  un  convoi  de  quatre- 
vingt-quatre  bâtiments  marchands,  chargés  de  blé,  qui , 
en  revenant  de  Smyrne,  escorté  par  deux  vaisseaux 
seulement,  avait  été  obligé  de  se  réfugier  dans  un  des 
ports  de  la  Sicile ,  pour  échapper  à  la  poursuite  de  six 
vaisseaux  anglais  qui  les  y  tenaient  bloqués.  Cassard  mit 
à  la  voile  le  8  novembre  ;  il  ne  tarda  pas  à  rencontrer 
l'escadre  anglaise ,  et ,  quoiqu'elle  fût  supérieure  à  la 
sienne,  il  n'hésita  point  à  l'attaquer.  Après  un  combat 
opiniâtre,  deux  vaisseaux  anglais  furent  obligés  d'ame- 
ner; les  autres  quittèrent  le  champ  de  bataille  très  mal- 
traités. Cassard  alors  ayant  dégagé  le  convoi  l'escorta 
jusqu'à  Toulon ,  où  il  entra  ramenant  avec  lui  les  deux 
vaisseaux  qu'il  avait  capturés.  Deux  mois  après ,  il  sortit 
de  ce  port  avec  deux  vaisseaux,  et  alla  établir  une  croi- 
sière de  Smyrne  à  Gibraltar  ;  il  y  rencontra  un  convoi 
anglais  de  dix  bâtiments,  escorté  par  une  frégate;  le  con- 
voi et  la  frégate  tombèrent  en  son  pouvoir.  Tant  de  zèle 
et  de  bravoure  méritaient  une  récompense;  Cassard  fut 
fait  capitaine  de  frégate ,  et  chargé  de  la  direction  des 
travaux  qu'on  exécutait  alors  dans  le  port  de  Toulon. 

En  171 1 ,  la  France  vit  sc^  renouveler  la  disette  de 
grains  qui  l'avait  affligée  deux  ans  auparavant.  On  se 
souvint  du  service  qu'avait  rendu  Cassard  à  cette  époque, 
et  on  le  chargea  de  se  rendre  à  Constantinople  pour  y 
acheter  des  blés.  Il  partit  de  Toulon  avec  quatre  vais- 
seaux et  environ  cinquante  bâtiments  marchands  qui 
devaient  charger  les  grains  qu'il  avait  commission  d'a- 
cheter. Arrivé  dans  cette  capitale ,  où  sa  réputation  de 
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bravoure  Tavait  précédé ,  il  sut  si  bien  èapter  la  bienveil- 
lance  du  sultan  et  du  grand-visir/pour  lesquels  il  avait 
des  présents ,  qu'il  en  obtint  toutes  les  facilités  possibles 
pour  l'exécution  de  sa  mission.  Quelques  mois  après ,  il 
opérait  son  retour  à  Toulon  avec  un  convoi  qui  ramena 
Fabondance  en  France. 

Cassard  était  à  Aix,  en  1712^,  011  il  poursuivait  son 
procès  contre  le  commerce  de  Marseille ,  lorsqu'il  reçut 
Tordre  de  se  rendre  à  Toulon  pour  y  prendre  le  comman- 
dement d'une  escadre  destinée  à  aller  attaquer  les  Portu- 
gais dans  leurs  colonies.  Parti  de  ce  port  le  29  mars,  à  la 
tète  de  six  vaisseaux-  et  deux  frégates ,  il  arriva  le  i!2  mai 
suivant  aux  îles  du  Cap- Vert.  Après  avoir  fait  investir  le 
fort  de  la  Praya  par  mille  hommes  de  troupes ,  il  entra 
dans  le  port  avec  son  escadre  et  somma  le  gouverneur 
de  se  rendre ,  ce  qu'il  fît  sans  résistance.  Marchant  en- 
suite sur  Ribeira-Grande ,  il  fît  la  même  sommation  au 
gouverneur  de  cette  ville ,  le  menaçant  de  ne  faire  aucun 
quartier  à  la  garnison  ni  aux  habitants  si  on  le  forçait 
d'employer  le  canon.  Quoiqu'il  y  eût  dans  l'île  douze 
mille  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  le  gouverneur, 
y  étant  contraint  par  ses  troupes,  se  rendit  immédiate- 
ment, et  convint  de  payer,  dans  le  délai  de  trois  jours , 
soixante  mille  piastres  ;  mais  au  lieu  de  tenir  sa  parole , 
il  se  sauva  dans  les  montagnes  avec  Févêque  et  les  prin- 
cipaux habitants.  Cassard  attendit  six  jours,  après  les- 
quels ,  ne  recevant  aucunes  nouvelles  propositions,  il  fit 
sauter  les  fortifications,  livra  la  ville  au  pillage,  fit  en- 
lever l'artillerie,  les  cloches,  environ  quatre  cents  nè- 
gres ,  les  marchandises  les  plus  précieuses ,  deux  cents 
barils  de  poudre ,  et  se  retira  après  avoir  fait  mettre  le 
feu  dans  divers  quartiers ,  emmenant  avec  lui  deux  bâti- 
ments portugais  qui  se  trouvaient  dans  le  port. 
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Après  cette  expédition ,  Cassard  se  dirigea  sur  la  Mar- 
tinique,  où  il  se  ravitailla  et  fît  reposer  ses  équipages. 
De  là  il  alla  ravager  Monserrat  et  Antigoa,  et  parut  ^  au 
mois  d'octobre  171a,  devant  Surinam.  Malgré  le  feu  de 
la  forteresse  de  la  Nouvelle-Amsterdam ,  qui ,  avec  le  fort 
de  Zélande ,  défendent  l'entrée  du  fleuve ,  il  y  pénétra 
audacieusement ,  mit  ses  troupes  à  terre,  investit  la 
place  y  la  bombarda ,  l'obligea  à  capituler,  et  lui  imposa 
une  contribution  de  huit  cent  mille  livres,  qui  fut  payée 
tant  en  argent  qu'en  nègres  et  en  marchandises.  Il  déta- 
cha ensuite  deux  de  ses  vaisseaux  pour  aller  rançonner 
les  colonies  d'Essequibo  et  Berbice. 

L'année  suivante ,  Cassard  sortit  de  la  Martinique  le 
a  5  janvier,  et  se  présenta  devant  Saint-Eustache ,  dont  il 
s'empara  après  une  faible  résistance.  Il  résolut  ensuite 
l'attaque  de  File  de  Curaçao  ;  mais ,  avant  de  Tentrepren- 
dre,  il  crut  devoir  consulter  les  capitaines  de  son  escadre 
sur  cette  opération ,  qui  présentait  quelques  difficultés. 
Curaçao  était  défendu  par  un  fort  très  bien  armé  ;  sa  gar- 
nison consistait  en  trois  mille  hommes  aguerris ,  et  l'avis 
unanime  du  conseil  fut  que  Cassard  risquerait  de  com- 
promettre la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir,  s'il  persistait 
dans  ce  projet.  «  Messieurs,  leur  dit-il,  plus  les  difficu- 
cc  tés  sont  grandes ,  plus  aussi  il  y  a  de  gloire  à  les  sur- 
«  monter;  nos  succès  passés  nous  présagent  celui  que 
a  nous  allons  y  ajouter.  Je  compte  sur  votre  courage , 
a  espérez  tout  du  mien ,  et  marchons  à  l'ennemi.  »  Cette 
harangue  eut  l'effet  que  Cassard  en  attendait.  Après  plu- 
sieurs attaques  très  vives,  dans  l'une  desquelles  il  eut  le 
pied  traversé  par  une  balle.  Curaçao  fut  emporté.  Le  gou- 
verneur la  racheta  du  pillage  moyennant  une  somme  de 
cent  quinze  mille  piastres  (environ  six  cent  mille  francs). 
Aussitôt  qu'il  eut  reçu  cette  somme,  Cassard  fit  route 
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pour  la  Martinique,  où  il  rapportait  pour  plusieurs  tail- 
lions de  dépouilles  des  ennemis  de  la  France. 

Après  un  séjour  de  quelques  mcHs  dans  cette  colonie , 
Cassard ,  guéri  de  sa  bkssure ,  se  di^osait  à  reprendre 
k  mer,  lorsqu'il  vit  arriver  une  escadre  dont  le  comman^ 
dant  lui  fit  connaître  qu'il  avait  ordre  de  réunir  les  vais- 
seaux  qu'il  commandait  à  ceux  de  son  escadre  pour  les 
ramener  en  France.  Cassard  ne  put  qu'obéir.  Les  deu3^ 
escadres  mirent  à  la  voile  à  la  fin  de  mars  171 3.  .Mies 
étaient  à  la  mer  depuis  quelques;  jours  lorsqu'elles  eurent 
connaissance  d'une  armée  anglaise  de  beaucoup  supé-» 
rieure  en  forces.  Cassard,  après  l'avoir  reconnue ,  des 
manda  l'ordre  de  l'attaquer  ;  le  commandant ,  à  qui  ses 
instructions  défendaient  d'engager  aucune  action  ayte 
les  vaisseaux  des  puissances  belligérantes ,  parce  qu'on 
négociait  alors  la  paix  ,  répondit  par  un  refus.  Cassard , 
qui  ne  connaissait  point  ces  instructions ,  attribuant  cette 
réponse  à  la  pusillanimité  de  son  chef,  dit  à  ses  officiers  : 
a  Partout  où  je  trouve  les  ennemis  de  mon  maître,  mon 
«  devoir  est  plus  fort  que  des  ordres  dictés  par  la  la- 
ce cheté.  »  Aussitôt  il  se  dirige  sur  l'armée  anglaise,  en 
faisant  le  signal  aux  vaisseaux  de  son  escadre  de  le  sui- . 
vre;  il  l'attaque,  la  disperse,  et  s'empare  de  deux  des 
vaisseaux  qui  la  composaient.  A  son  arrivée  à  Toulon  il 
apprit  que  le  roi  l'avait  nommé  capitaine  de  vaisseau 
et  chevalier  de  Saint-Louis.  La  désobéissance  de  Cas-* 
sard  ne  pouvait  être  passée  sous  silence  ;  soii  chef  dut 
en  instruire  le  ministre.  Cassard,  ayant  été  blâmé  par  la 
cour,  crut  devoir  demander  raison  au  chef  d'escadre  de 
ce  qu'il  appelait  une  dénonciation ,  et  l'on  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  comprendre  que,  en  cette  circons- 
tance ,  cet  officier  supérieur  n'avait  fait  que  ce  que  son 
devoir  et  les  règles  du  service  exigeaient. 
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La  paix  d'Utrecht,  qui  eut  lieu  en  1713^  rendit  Cas- 
sard  à  un  repos  dont  son  extrême  activité  ne  s'accom- 
modait guère  ;  toutefois,  il  en  profita  pour  recommencer 
ses  poursuites  contre  la  ville  de  Marseille.  Ne  pouvant 
point  obtenir  justice  à  Âix ,  il  se  rendit  à  Versailles  pour 
se  plaindre  au  ministre  du  déni  qu'il  éprouvait.  Mais 
Cassard  n'était  point  courtisan  ;  la  nature  ne  l'avait  pas 
doué  de  cette  souplesse  et  surtout  de  cette  longanimité 
de  caractère  si  nécessaires  pour  réussir  à  la  cour;  il  y 
porta,  au  contraire,  toute  la  rudesse  et  l'âpreté  du  marin. 
On  lui  offrit  des  gratifications ,  on  lui  proposa  des  pen- 
sions ;  il  refusa  les  unes  et  les  autres  avec  dureté ,  s'obs- 
iinant  à  réclamer  le  paiement  des  sommes  que  lut  devait 
le  commerce  de  Marseille.  On  pense  bien  que  ces  maniè- 
res ne  durent  point  réussir  à  la  Cour  ;  aussi  Cassard  as- 
siégea-t-il  en  vain  les  antichambres  des  ministres.  Un 
jour  qu'il  était  triste  et  solitaire  dans  la  galerie  de  Ver- 
sailles ,  Duguay-Trouin ,  qui  s'y  promenait  avec  quelques 
seigneurs,  aperçut  dans  un  coin  un  homme  dont  la  mise 
et  l'extérieur  annonçaient  la  misère ,  mais  dont  la  figure 
le  frappa.  Ayant  reconnu  Cassard,  il  courut  à  lui,  l'em- 
brassa, et  s'entretint  long-temps  avec  lui.  Les  seigneurs, 
étonnés,  lui  demandèrent  quel  était  cet  homme  qu'il 
venait  de  traiter  si  amicalement.  «  Cet  homme,  dit  le 
«  vainqueur  de  Rio-Janeiro ,  est  le  plus  grand  homme  de 
a  mer  que  la  France  ait  en  ce  moment;  c'est  Cassard.  Je 
a  donnerais  toutes  les  actions  de  ma  vie  pour  une  des 
a  siennes  ;  avec  un  seul  vaisseau  il  faisait  plus  qu'un  autre 
«  avec  une  escadre  entière.  Il  n'est  pas  connu  ici ,  mais 
«  il  est  redouté  par  nos  ennemis  ;  les  Anglais ,  les  For- 
ce tugais  et  les  Hollandais  se  souviendront  long-temps  de 
«  ses  exploits.  »  Noble  et  touchant  témoignage,  qui  fait 
II.  5 
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réloge  du  héros  qui  Facoordait  et  de  celui  qui  en  était 
l'objet. 

Lorsque ,  en  1 726 ,  le  cardinal  de  Fleury  devint  pre* 
mier  ministre ,  Cassard  crut  le  moment  favorable  pour 
recommencer  les  poursuites  relatives  à  son  procès  ;  il  se 
rendît  une  seconde  fois  à  Versailles  et  sollicita  une  au- 
dience du  cardinal ,  à  qui  il  exposa  ses  griefs  contre  Ift  . 
ville  de  Marseille  avec  sa  rudesse  accoutumée  ;  il  en  lut' 
reçu  très  froidement.  Cassard,  choqué  et  mécontent ,. 
laissa  échapper  des  propos  injurieux  contre  le  ministre 
et  le  gouvernement  :  une  lettre  de  cachet  le  fit  enfermer  . 
au  château  de  Ham,  où  il  mourut  eu  1740  7  à  Tâge  4ff 
soixante-huit  ans.  Assurément ,  ce  n'était  pas  ainsi  qu'au** 
rait  dû  terminer  sa  carrière  un  homme  qui  avait  rendu 
de  si  grands  services  à  l'État. 
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RIGNY 

(LE  COMTE  HENRI  DE) , 

"VICE- AMIRAL,  MEMBRE  DU  CONSEIL  DES  MIiaSTEESy  GRAITD'GaOlX  DE 
LA  LiGION-D*HOinrEUR ,  CHEVALIER  DE  SAINT-LOUIS,  GRANd'cROIX 
-  DE  l'ordre  de  SAINT-ALEXANDRE  NEWSKI,  COMMANDEUR  DE  l'oRDRB 
DU  BAIN  y  GHEYALIBR  DBS  ORDRES  DE  SAXITT-MAURIGE  ET  DE  SAINT- 
LAZARE  DE  SARDAIONEy  DE  CELUI  DU  SAINT-SÉPULCRE,  ET  GRA^D*-* 
CROIX   DE   l'ordre    GREC   DU   SAUVEUR,  * 

ï(é  à  Toul  (Meurthe)  le  2  février  i78a,.moFt  à  Paris  le  7  novembre  i83S, 


Le  père  de  Rigny,  ancien  capitaine  au  régiment  de 
Penthièvre  -  dragons ,  chevalier  de  Saint -Louis,  s'était 
retiré  de  bonne  heure  du  service.  Il  mourut  en  laissant 
cinq  garçons  :  Henri  était  l'aîné. 

Entré  à  l'école  militaire  de  Pont-à-Mousson ,  il  y  resta 
jusqu'à  la  destructioti  de  cet  établissement.  11  i^evint 
alors  au-  foyer  paternel,  mais  il  le  trouva  désert;  sa 
mère  et  une  partie  de  sa  famille  étaient  inscrits  sur  la 
liste  des-  émigrés.  Une  tante  le  recueillit  chez  elle.  Là , 
élevé  avec  ses  jeunes  frères  par  une  sœur  qui  dévoua  sa 
jeunesse  à  cette  touchante  mission  ,  son  caractère  se 
trempa  au  sein  de  l'adversité ,  et  il  apprit ,  au  milieu  des 
scènes  orageuses  de  cette  époque,  à  contracter  ces  habi- 
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tudçs  de  réflexion  et  de  prévoyance  qui  Tont  toujours 
distingué  depuis. 

Rigny  venait  à  peine  d'atteindre  sa  seizième  année  y 
lorsqu'il  fut  envoyé  à  Brest  et  recommandé  aux  soins 
d'un  ami  de  sa  famille ,  employé  dans  l'administration 
de  la  marine  en  ce  port.  Là  il  continua  les  études  néces- 
saires à  la  carrière  pour  laquelle  il  était  destiné. 

Â  la  fin  de  l'année  1 796 ,  il  fut  embarqué  comme  no« 
vice  sur  la  frégate  la  Sirène ,  avec  laquelle  U  fit  une 
caBq)i^ne  de  six  mois  à  Cayenne.  A  son  retour  à  Brest , 
il  passa,  en  la  même  qualité,  sur  la  fr^te  VEmbus^ 
cadcy  qui  avait  pour  mission  de  croiser  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 

Ces  deux  campagnes  ayant  fait  acquérir  au  jeune  Rigny 
la  pratique  du  métier  dont  il  avait  déjà  étudié  la  théorie, 
il  se  présenta  à  l'examen  du  grade  d'aspirant  de  la  ma- 
rine, qu'il  soutint  de  la  manière  la  plus  brillante. 

Nommé  aspirant  de  deuxième  classe  au  mois  d'avril 
1798,  il  fut  successivement  embarqué  sur  les  frégates 
la  Fraternité  et  la  Bravoure.  Avec  la  première  il  fit  la 
campagne  de  l'armée  navale  aux  ordres  de  l'amiral  Bruix, 
et  sur  la  seconde  il  participa  au  combat  qu'elle  eut  à 
soutenir  contre  la  frégate  anglaise  la  Concorde.  Il  passa 
ensuite  sur  le  vaisseau  le  Formidable,  à  bord  duquel  il 
fit  la  campagne  d'Egypte  et  le  blocus  de  Porto-Ferrajo. 
\  son  retour  à  Toulon ,  sur  le  Muiron ,  cette  frégate 
ayant  été  désignée  pour  faire  partie  de  la  division  de 
l'amiral  Linois,  il  se  trouva  au  combat  d'Algésiras,  et 
fit  sur  ce  même  bâtiment  les  campagnes  de  Saint-Domin- 
gue, de  Corse  et  d'Espagne. 

En  i8o3,  Rigny  fut  promu  au  grade  d'enseigne  de 
vaisseau.  A  cette  époque,  Bonaparte  venait  de  créer  dans 
sa  garde  un  corps  de  marins;  Rigny  fut  du  nombre  des 
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officiers  de  la  marine  désignés  pour  en  faire  partie,  et  il 
se  rendit  à  Boulogne ,  où  se  trouvait  réunie  la  flottille 
destinée  à  opérer  une  descente  en  Angleterre.  Il  y  cont'* 
manda  successivetnent  la  Triomphante  et  les  canon- 
nières la  Joséphine  y  V Actif  eX.  V Heureuse. 

L'amiral  Bruix,  qui  commandait  en  chef  la  flottille 
rassemblée  dans  les  divers  ports  du  Nord,  ne  se  faisait 
point  illusion  sur  le  but  ni  sur  les  motifs  de  ce  formi^ 
dable  armement ,  et  souvent  il  le  témoignait  à  Bonaparte 
lui-même.  Un  jour  qu'il  l'accompagnait  dans  une  de  ses 
excursions  en  rade  de  Boulogne ,  Temj^reur,  trouvant 
le  temps  superbe,  lui  ordonna  de  faire  sortir,  à  la  marée, 
toiAles  bâtiments  de  la  flottille.  L'amiral,  qui  jugeait  le 
temps  en  marin ,  essaya  de  détourner  l'empereur  de  x^ 
projet  ;  mais  Napoléon  insistant  en  homme  accoutumé  à 
être  obéi  :  «  Sire,  lui  dit  Bruix,  si  vous  ne. m'en  croyez 
a  pas ,  consultez  ce  jeune  homme  (en  lui  désignant  l'of- 
<K  ficier  des  marins  de  la  garde ,  qui  était  sur  larrière  du 
«  canot  )  ;  s'il  n'a  pas  encore  une  grande  expérience ,  il 
c(  a  au  moins  l'instinct  du  métier;  je  m'en  rapporte  à 
€c  lui.  —  Ëh  bien  1  dit  l'empereur  en  s'adressant  au  jeune 
«  enseigne,  qu'eu  dit  votre  instinct?  — Sire,  répondit 
^  celui-ci  avec  assurance,  je  pense  qu'il  serait  plus  pru- 
cc  dent  de  faire  rentrer  les  bâtiments  qui  sont  dehors,  que 
et  de  faire  sortir  ceux  qui  sont  dedans.  »  Effectivement, 
un  violent  coup  de  vent  de  la  partie  du  N.-E.  se  déclara 
dans  la  soirée ,  et  les  bâtiments  de  la  flottille  qui  se  trou- 
vaient en  rade  furent  obligés  de  chercher  un  abri  dans 
les  différents  ports  de  la  côte.  Le  jeune  enseigne  était 
Rigny. 

Pendant  les  années  1 806  et  1 807,  le  corps  des  marins 
de  la  garde  ayant  suivi  les  mouvements  dé  la  grande 
armée,  Rigny  fltles  campagnes  de  Prusse,  de  Pologne, 
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de  Poni4rwÎ6  r  !^  Jt  participa  aux  balaiUei  d'iéiM^  de 
Paltusk^  aiosi  J|u'aux  sièges  de  ^Inbûndj^  de  €^ii- 
dentz  9  ou  il  reçût  une  blessure  grÉte  au  pied/  ^       .  r  ' 

Eu  1808,  les  marins  de  la  garcb  furent  «BToyé^.i 
Farmée  d'Espagne.  lUgny  pa^m,  oornooie  aidMlje^-caBq^  à 
Tiétat^inajor  du  maréchal  Bessières,  et  asâsta^a  cMIe 
quaiitë  à  la  bataille  de  Rio-Seco,  au  combat  de  Sc^bo* 
^erra,  de  ta  Sepulveda,  où  il  fut  blessé  au  ^genôû^^'à 
k  prise  de  Madrid.  L'année  suivante,  dans  la  campagafe 
d'Autriche,  il  se  trouva  au  combat  de  Benavente. 

Au  mois  de  ji^llet  1 809 ,  ayant  été  promu  au  grsKle  de 
lieutenant  de  vaisseau  dans  les  marins  de  la  garde,  il  lut 
nommé  au  commandement  du  brick  le  BaiUeurJ^M^H 
conserva  jusqu'en  181  a,  quoiqu'il  eût  été  nommé^qpi» 
taine  de  fr^ate  en  181 1 .  Ce  fut  en  cette  dernière  quaUlé 
que  le  oiinistre  Decrès  le  chai^ea  du  commandement 
des  divers  détachements  de  marins  de  la  division  de 
Cherbourg ,  destinés  à  monter  les  canonnières  qui  de* 
vaient  se  rendre  de  Boulogne  en  ce  port.  La  mission  était 
périlleuse;  il  fallait  appareiller  en  vue  des  croisières  an- 
glaises ,  et  échapper  à  celle  qui  bloquait  le  Havre  et  Cher- 
bourg. Rigny  concerta  ses  mî^nœuvres  avec  tant  de  pru- 
dence et  d'habileté,  qu'il  paK*vint  à  faire  entrer  à  Cher*^ 
bourg  les  bâtiments  so^s<;jg^  ordres. 

Commandant  la  frégate  FÉngone^  il  se  trouvait,  en 
i8i3 ,  sous  les  ordres  du  généml  Gilly,  gouverneur  de 
Flessingue ,  qui  le  chargea  d'une  expédition  dans  le  Sud^ 
Beveland.  Avec  un  détachement  de  quatre  cents  mariios, 
il  devait  enlever  le  village  de  ^orselen,  occupé  par  les 
Anglais,  et  que  défendaient  deux  batteries  redoutables. 
La  tête  de  la  colonne  destinée  à  là  principale  attaque 
était  composée  d'une  compagnie  de  cent  marins  tirés  de 
l^Erigone;  elle  eut  à  suppoçter  tout  le  feu  de  l'ennemi ,, 
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et  ce  fut  à  sa  bonne  contenance  et  à  sa  résolution  intré- 
pide qu'on  dut  le  succès  dé  cette  opération.  Les  Anglais 
furent  chassés  du  village ,  et  les  Français  s'y  établirent 
en  vainqueurs.  L'officier  qui  commandait  la  compagnie 
fut  grièvement  blessé;  Rîgny  le  fut  aussi,  mais  fégère- 
m^Qt;  A  son  retour  à  Brest ,  en  i8ï4 ,  VErigotie  fut  en- 
voyée successivement  en  Espagne ,  à  la  Martinique ,  à  la 
Guadeloupe,  et  elle  vint  désarmer  à  Lorient  au  mois  de 
février  i8i5.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  ihoi^  de  Sep- 
tembre ,  que  Rigny  passa  au  commandement  dé  la  cor- 
vette Pjiigrette  y  il  fut  employé  comme  aide-de^knp 
prèâ  de  M.  de  Jaucourt ,  alors  ministre  de  la  marine,  et 
chargé  pat  lui  de  diverses  missions  particulières  auHavre^ 
à  Rochefort  et  à  Cherbourg. 

Au  mois  de  janvier  1817,  Rigny,  qui  avait  étéprcimù 
au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  le  10  juillet  de  l'aniiée 
précédente,  appareilla  de  Toulon  sur  V Aigrette.  Ce  fut 
pendant  le  cours  de  cette  campagne  que  cet  officier 
donna  la  preuve  de  ce  que  peuvent  sur  le  moral  d'un 
équipage  la  présence  d'esprit  et  la  fermeté  de  celui  qui 
le  commande.  La  corvette  ^  après  avoir  fait  quelque  sé- 
jour à  Smyrne,  se  rendait  à  SâloniqUe;  le  second  jour 
de  la  traversée^  un  homme  de  l'équipage  tombe  malade. 
Les  premiers  symptômes  annonçaient  une  fièvre  mali- 
gne; mais^  le  quatrième  jour,  il  n'y  eut  plus  de  doute 
que  ce  fût  la  peste.  D'après  les  ordres  du  éàpitaine,  et 
pour  ne  point  dohn^r  d'inquiétude  à  l'équipage,  le  chi- 
rurgien de  la  corvette  déclara  que  la  uiàladie  de  ce  màriu 
n'était  autre  qu't>ne  fièvre  maligne  très  intense;  mais 
en  ménie  temps  toutes  les  précautions  furent  prises  pour 
isoler  complètement  le  malade.  Elles  furent  telles  que 
*  les  habitudes  du  bord  s'en  trouvèrent  nécessairement 
dérangées  I  et  que  la  crainte  atteignit  bientôt  cent  àéh 
II.  ,  6     * 
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hommes  de  l'équipage  qui,  dans  l'origine  de  la  maladie; 
avaient  soigné  le  malade.  Cette  crainte^  en  se  propa* 
géant,  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  funestes;  Big^y 
dut  donc,  dès  ce  moment,  apporter  tous  ses  soins  à  dé^ 
tourner  l'attention  de  l'équipage  du  spectacle  Iju'il  avait 
sous  les  yeux.  Dans  ce  but ,  des  manœuvres  extraordi*^ 
naires  furent  commandées ,  et  des  exercices ,  dans  les^ 
queb  l'amour-prôpre  des  marins  pouvait  être  ekcité, 
eurent  lieu  le  plus  fréquemment  possible.  En  même 
temps ,  rien  n'était  négligé  de  ce  qui  pouvait  entretenir 
la  distraction  et  |a  gaité  parmi  l'équipage. 

A  l'arrivée  de  V Aigrette  à  Salonique,  le  malade  fut  dé-' 
barque  ;  quelques  heures  après  il  n'existait  plus.  Le  mé- 
decin grec  qui  soigne  habituellement  les  pestiférés  dans 
cette  échelle  vint  en  rendre  compte  au  consul,  et  il 
ajouta  que,  d'après  les  symptômes  reconnus,  ce  marin 
était  mort  de  la  peste.  Rigny,  qui  était  chez  le  consul  en 
ce  moment ,  calcula  de  suite  quel  effet  cette  nouvelle 
pourrait  faire  sur  le  moral  de  son  équipage^  s'il  ne  se 
hâtait  de  se  rendre  à  bord  avant  qu'elle  n'y  fût  parve^ 
nue.  En  y  montant,  il  prescrit  à  l'officier  de  quart  dé 
faire  assembler  tout  l'équipage  sur  le  pont,  d'ordonner 
que  tous  les  hommes  se  jettent  à  la  mer,  et  de  leur  en 
donner  l'exemple  en  s'y  précipitant  lui-même  tout  ha- 
billé. Cette  mesure  fut,  en  effet,  exécutée  promptement 
et  sans  exception. 

Immédiatement  après,  les  sacs,  les  hamacs  et  tous  les 
vêtements  à  l'usage  des  marins  furent  passés  à  l'eau  de 
mer  et  exposés  à  l'air;  les  voiles  furent  déverçuées,  tou- 
tes les  manœuvres  courantes  dépassées  et  mises  à  la 
traîne,  ainsi  que  toUs  les  objets  qui  étaient  susceptibles 
de  receler  la  contagion.  Les  effets  qui  avaient  appartenu 
au  marin  mort  furent  brûlés  sur  le  ponf,  ainsi  que  eeux 
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4es  hommes  qui  l'avaient  soigné;  L'intérieur  du  bâti- 
ment fut,  à  plusieurs  reprises,  parfumé  à  l'acide  muria- 
tique,  Tentre-pont  et  la  batterie  frottés  et  laves  avec  du 
vinaigre. 

Ces  dispositions,  dont  cependant  on  ne  se  dissimulait 
pas  l'insuffisance  si  le  germe  de  la  maladie  existait  effec- 
tivement à  bord,  avaient  pour  but  principal  de  rassurer 
le  moral  d'un  équipage  qui  allait  entreprendre  une  lon<^ 
gue  campagne  dans  les  mers  du  Levant.  Les  précautions 
étaient  telles  qu'il  avait  été  possible  de  les  prendre  dans 
un  pays  où  le  bâtiment  était  livré  à  ses  propres  ressour- 
ces. Pour  les -compléter,  Rigny  jugea  convenable  d'aller, 
dans  le  but  apparent  de  faire  du  bois,  s'établir  sur  une 
cote  libre  et  peu  habitée.  Il  choisit  le  port  de  Raphty, 
sur  la  côte  orientale  de  l'Âttique,  entre  Marathon  et  le 
cap  Colouni  Là,  tout  l'équipage  fut  débarqué,  mis  sous 
des  tentes  et  tenu  dans  une  continuelle  activité.  Au  bout 
de  cinq  jours,  aucun  indice  de  contagion  ne  s'étant  ma- 
nifesté, il  fut  ramené  abord.  Vjiigrette  appareilla  poui: 
continuer  sa  mission,  et,  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
dura,  aucun  accident  de  la  nature  de  celui  qu'on  avait 
un  moment  redouté  ne  vint  en  déranger  le  cours. 

Une  campagne  de  près  de  deux  années  consécutives 
passées  dans  des  courses  continuelles,  avait  altéré  la 
santé  du  comipandant  Kigny  et  lui  rendait  le  repos  né- 
cessaire. Lors  du  désarmement  de  t Aigrette ,  qui  eut 
lieu  à  Toulon  au  mois  de  décembre  1817,  il  obtint  la 
permission  de  se  rendre  à  Paris.  Son  activité  naturelle 
Qd  hii  permettait  pas  d*y  rester  oisif.  Après  avoir  mis  en 
ordre  les  nombreux  matériau]!^  qu'il  avait  recueillis  pen- 
dant soq  séjour  dans  le  Levant,  sur  la  situation  du  com- 
mence français  dans  le^  principales  échelles ,  les  lies  de 
l'Archipel  et  l'Egypte,  il  s'occupa  de  la  rédaction  d'une 
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instruction  pratique  et  explicative  sur  la  navigation  de 
ces  mers. 

Au  commencement  de  rannée  182  a,  il  reçut  Tordre 
de  prendre  le  commandement  de  la  Médée  et  celui  des 
forces  navales  françaises  réunies  dans  les  mers  du  Le- 
vant. U  est  nécessaire  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  Tétat  du 
pays  ou  cet  officier  supérieur  devait  ei^ercer  l'influence 
de  la  France ,  dans  la  guerre  acharnée  que  se  &isaient 
alors  les  Grecs  et  les  Turcs. 

L'Angleterre,  la  Russie,  la  Hollande  et  l'Autridbe 
avaient,  à  cette  époque,  des  forces  navales  plus,  ou 
moins  considérables  dans  l'ÀrchipeL  Les  commandants 
des  bâtiments  de  ces  trois  dernières  puissances  parais- 
saient n'avoir  d'autre  mission  que  de  protéger  leur  pa* 
villon  ;  le  capitaine  Hamilton  seul ,  qui  commandait  la 
(régate  le  Cambryan  et  la  station  anglaise,  sans  interve- 
nir, directement  entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  prot^eail 
cependant  plus  ouvertement  ces  derniers,  et  en  cela  la 
politique  du  cabinet  britannique  était  d'accord  avec  celle 
du  gouvernement  français. 

Naples  dé  Romauie,  que  le  capitan-pacha,  pendant  sa 
fastueuse  et  inutile  promenade  dans  l'Archipel,  n'avait 
pas  su  approvisionner,  venait  de  tomber  au  pouvoir  des 
Grecs,  à  la  suite  d'une  capitulation.  Ils  s'étaient  aussi 
emparés  de  l'île  et  du  fort  de  Spina-Longa,  en  Candie. 
Modon  et  Coron  paraisisaient  devoir  bientôt  éprouver 
le  même  sort;  mais,  malgré  ces  succès  si  facilement  ob- 
tenus sur  les  Turcs,  la  plus  grande  division  régnait  par- 
mi les  Grecs,  et  la  plus  complète  insubordination  existait 
dans  leurs  troupes.  Les  républiques  d'Hydra,  de  Spécia, 
d'Ipsara,  étaient  dans  l'anarchie,  et  le  peuple  n'y  suivait 
que  sa  volonté.  On  peut  juger,  d'après  cet  état  de  choses, 
qi\elles  difficultés  Rigny  allait  rencontrer  dans  les  reli^-. 
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lions  qu'il  devait  nécessairement  avoir  avec  les  chefs  de 
ces  diverses  républiques. 

Le  commerce  français,  malgré  la  neutralité  observée 
par  les  bâtiments  du  roi,  était  sans  cesse  entravé  dans, 
ses  relations;  les  Grecs,  abusant  de  la  condescendance 
et  de  la  modération  dont  on  avait  jusque  là  usé  envers 
eux,  en  étaient  arrivés  au  point  de  méconnaître  entière- 
ment le  principe  que  le  pavillon  couvre  la  marchandise, 
et  ils  s'étaient  emparés  de  divers  bâtiments  français, 
sous  prétexte  que  leurs  cargaisons  étaient  propriétés 
turques.  Il  faut  dire,  toutefois,  que  ces  déprédations  n'a- 
vaient pas  toujours  l'assentiment  des  chefs  grecs,  qui 
appréciaient  les  conséquences  qui  pouvaient  en  résul- 
ter; misds  ces  chefs  n'avaient  et  ne  devaient  avoir  aucune 
influence  sur  des  populations  maritimes  qui,  apparte- 
nant à  des  îles  plus  ou  moins  éloignées  du  gouverne- 
ment central,  n'avaient  d'autres  ressources,  d'autres 
propriétés  que  leurs  navires,  auxquels  ils  ne  pouvaient 
alors  donner  d'emploi  pacifique.  Trouvant  d'ailleurs  au- 
tant de  facilité  que  d'appât  dans  la  piraterie^  ils  s'y  li- 
vraient exclusivement ,  sans  frein,  sans  subordination, 
sans  ordi*e,  respectant  cependant  les  bâtiments  qui  fai- 
saient la  navigation  directe,  et  croyant  peut-être  satis- 
faire entièrement  par  cette  exception  aux  droits  des  na- 
tions et  des  neutres. 

Cependant  il  était  impossible  que  des  actes  de  cette 
nature  pussent  être  tolérés  plus  long-temps;  il  en  serait 
résulté  que  le  pavillon  français  eût  été  déconsidéré,  et 
que  le  commerce  aurait  conçu  de  justes  alarmes.  Rigny 
résolut  donc  d'employer  tous  les  moyens  possibles  pour 
les  faire  cesser. 

Le  consul  général,  à  Smyrne,  lui  ayant  remis  l'état 
^es  déprédations  commises  sur  le  commerce  français , 
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lesquelles  s'élevaient  à  cinq  cent  mille  piastire^  turques^ 
il  chargea  le  commandant  de  la  corvette  VActiye  de  se 
rendre  auprès  des  primats  des  îles  d'Hydra,  de  Spéciaet 
d'Ipsara.  Les  instructions  données  -à  cet  officier  furenjt 
rédigées  dans  ce  sens  que ,  sans  rien  sacrifier  des  yéri- 
tablesintéréts  à  protéger,  la  France  ne  parût  pas  cepen- 
dant abuser  de  la  position  des  Grecs ,  ni  profiter  de  la 
présence  prochaine  de  la  flotte  ottomane,  pour  joindre 
ses  menaces  à  celles  qui  allaient  leur  arriver  de  ce  côté. 
Aussi  cette  mission  eut-elle  tout  le  succès  qu'on  devait 
en  attendre.  A  la  Spécia,  le  prix  de  la  cargaison  d'un 
brick  français  capturé  fut  remboursé.  A  Ypsara,  on  ob- 
tint satisfaction  sur  tous  les  points  réclamés ,  et  les  pri- 
mats remirent  au  commandant  de  V Active  leur  billet  à 
ordre  pour  une  somme  de  près  de  vingrhuit  mille  pias- 
tres. Ceux  d'Hydra  montrèrent  le  même  empressement 
à  Satisfaire  aux  réclamations  qui  leur  furent  adressées. 

A  Caxo  et  à  Syra  seulement,  les  primats  ayant  élevi 
quelques  difficultés  sur  les  réparations  qui  leur  avaient 
été  demandées ,  Rigny  s'y  rendit  avec  la  Médée  et  la 
Gazelle.  Chemin  faisant,  il  amarina  trois  bâtiments  de 
ces  îles ,  et  il  ne  les  rendit  qu'après  avoir  reçu  seize  mille 
piastres,  et  un  billet  à  ordre  de  huit  mille  autres,  pour 
indemnité  d'une  goélette  française  arrêtée  sous  Candie. 
Ce  fut  ainsi  qu'en  très  peu  de  temps  les  intérêts  lésés 
du  commerce  français  se  virent  dédommagés,  et  mis  à 
l'abri,  pour  l'avenir,  des  vexations  et  des  pirateries  qu'il 
avait  éprouvées  jusqu'alors.  Un  pareil  résultat,  obtenu, 
sans  l'emploi  de  la  force,  prouve  de  quel  esprit  de  mo- 
dération et  de  fermeté  étaient  empreintes  les  réclama- 
tions adressées  aux  primats ,  et  quel  effet  elles  avaient 
clù  produire  sur  leur  esprit. 

]^e  commandant  Rigny  profita  de  ses  communication^. 
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iavêc  les  Grecs  de  ces  dîfFërentes  lies  pour  fixer  enfin , 
d'une  manière  aussi  stable  que  possible,  les  mesures  dé 
police  relatives  à  la  navigation.  Il  fut  arrêté  que  l'ami- 
rauté  grecque,  composée  d'un  Hydrioté ,  d'un  Ipsarioté 
et  d'un  Spéciote,  délivrerait  une  patente  de  course  à 
tous  les  bâtiments  grecs  reconnus ,  que  cette  amirauté 
serait  responsable  des  actes  de  ces  bâtiments^  et  que^ 
quant  à  ceux  qui  ne  seraient  pas  pourvus  de  patentes , 
ils  pourraient  être  considérés  comme  forbans  et  traités 
comme  tels.  Cette  résolution  fut  immédiatement  com- 
muniquée aux  commandants  des  stations  anglaise  et  au- 
trichienne. C'était  sans  doute  un  grand  pas  de>fait  verà 
la  régularité;  mais  avec  dés  hommes  qui/  comme  M 
Grecs,  passaient  tour  à  tour  et  inopinément  d'un  état 
de  confiance  et  de  tranquillité  à  Un  état  de  désordre  et 
d'anarchie,  fruit  de  leur  caractère  et  de  leur  position,  il 
était  difficile  de  compter  sur  des  résultats  complets. 

Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai  iSoiS,  le 
capitan-pachâ  sortit  des  Dardanelles  à  la  tête  de  la  flotte 
turque.  Rigny,  qui  était  alors  à  Smyrne ,  ayant  été  in- 
struit de  ce  mouvement,  appareilla  pour  se  rendre  dkns 
le  canal  de  Scio.  Il  savait  que  le  vizir  qui  commandait 
les  forces  ottomanes ,  dans  l'exercice  prolongé  de  cette 
charge,  s'était  antérieurement  montré  le  protecteur  des 
insulaires  grecs,  et  en  particulier  des  Hydriotes,  et  il 
inférait  de  son  élévation  nouvelle  au  poste  de  capitan- 
pacha  que  le  système  de  la  Porte  à  l'égard  des  Grecs 
était  changé.  La  nature  du  commandement  qu'exerçait 
Rigny  exigeait  qu'il  fût,  autant  que  possible,  au  courant 
de  la  politique  et  dés  opérations  dés  Turcs ,  et  il  résolut 
d'avoir  une  entrevue  avec  le  capitan-pàcha. 

Il  rencontra  sa  flotte  dans  les  eaux  de  Mételin,  où  elle 
était  occupée  à  embarquer  des  troupes,  et  il  se  hâta  de 
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se  rendre  à  bord  du  bâtiment  amiral.  Après  un  échange 
de  politesses,  le  vizir,  s'afFranchistont  tout-à-coup  de 
toute  rétiquette  turque,  congédia  brusquement  ceux 
quiFentouraient,  et  se  trouva  seul  avec  le  commandant 
Rigny  et  le  drogman  qu'il  avait  amené.  La  conversation 
devait  naturellement  tomber  sur  les  Grecs.  Le  vizir  re- 
connut qu'on  avait  mal  agi  avec  eux ,  que  les  exécutions 
qui  avaient  eu  lieu  à  Constantinople,  ainsi  que  les  mas- 
sacres de  Chio,  avaient  dû  les  exciter  à  la  révolte.  Son 
plan  était  d'agir  autrement;  ses  moyens  étaient  puis^^ 
sants.  Une  vive  attaque  sur  Samos  ou  sur  Ipsara  entrait 
dans  les  idées  du  Grand-Seigneur  ;  mais  ce  serait  renou- 
veler des  scènes  désastreuses  y  et  il  prenait  sur  lui  de  ne 
point  tenter  cette  entreprise.  La  soumission  volontaire 
des  Grecs  et  la  remise  de  leurs  armes  ne  lui  semblaient 
pas  impossibles;  il  connaissait,  disait-il,  l'estime  dont 
jouissaient  les  officiers  de  la  marine  française,  et  surtout 
le  crédit  de  leur  commandant  auprès  des  chefs  grecs,  et 
il  ne  doutait  pas  que  des  propositions  d'accommode- 
ment faites  par  lui  ne  fussent  favorablement  accueillies. 
Passant  ensuite  à  ses  dispositions  militaires,  le  capitan- 
paclia  parla  du  blocus  qu'il  était  dans  l'intention  d'éta- 
blir à  Hydra  et  à  Ipsara,  et,  pour  cela,  de  faire  cette  an- 
née hiverner  son  escadre,  soit  à  Mételin,  soit  dans  le 
golfe  de  Smyrne,  afin  de  la  maintenir  en  haleine. 

Ces  ouvertures  et  cette  franchise  étaient  tellement 
inusitées  chez  les  Turcs,  et  tellement  en  dehors  de  leurs 
habitudes  orgueilleuses,  que  le  commandant  Rigny  ne 
put  s'empêcher  d'en  laisser  paraître  son  étonnement.  1^ 
vizir,  qui  s'en  aperçut ,  prit  le  soin  de  s'en  expliquer 
lui-même,  en  répétant  à  plusieurs  reprises  qu'il  n* était 
qu'un  soldat^  qu'il  n'était  point  fier j  que  Dieu  seul  de- 
vait îêire. 
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*  Toutefois  ces  insinuations ,  dans  les  circonstances  où 
elles  avaient  lieu  j  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  faire 
du  commandant  de  la  station  française  un  agent  diplo- 
matique j  lui  qui  ne  devait  agir  que  d'après  les  ordres  de 
son  gouvernement  ;  aussi  Rigny  crut-il  devoir  mettre  la 
plus  grande  circonspection  dans  ses  réponses  au  virir; 
il  se  borna  à  des  observations  générales  et  à  des  conseils 
tendant  à  l'affermir  dans  le  système  de  modération  qu'il 
semblait  dispbsé  à  suivre.  On  verra  bientôt  ce  que  c'était 
que  la  modération  du  cap i tan-pacha. 

En  quittant  la  flotte  ottomane ,  I^ig^y  se  dirigea  de 
nouveau  sur  Smyrne.  Ce  qu'il  venait  d'apprendre  des 
projets  du  vizir  pour  le  blocus  des  îles  de  la  Grèce  exi- 
geait que  les  forces  navales  françaises  reçussent  des  di- 
rections analogues ,  et  il  devait  y  pourvoir  immédiate- 
ment. Il  fallait  également  aviser  aux  moyenià  de  réprinier 
la  piraterie  y  qui  y  au  milieu  de  la  confusion  qui  surgissait 
de  toutes  parts,  effrayait  et  paralysait  le  commerce.  Trois 
bâtiments  anglais,  quatre  autrichiens  et  deux  sardes  ve- 
naient tout  récemment  d'être  dépouillés  ou  rançonnés. 

A  peine  le  commandant  Rigny  était-il  arrivé  à  Smyrne 
qu'il  apprit  qu'une  bombarde  française,  se  rendant  à 
Salonique,  avait  été  arrêtée  près  des  îles  du  Diable  par 
un  bateau  grec.  Elle  avait  à  bord  six  juifs  passagers;  les 
Grecs,  après  s'être  fait  donner  quelques  provisions, 
s'étaient  emparés  des  juifs,  les  avaient  jetés  dans  leur 
embarcation  et  menacés  de  les  tuer  si  on  ne  leur  don- 
nait six  mille  piastres  pour  leur  rançon.  Le  capitaine 
français  les  avait  comptées  et  la  bombarde  avait  pu  con- 
tinuer sa  route.  A  cette  nouvelle,  Rigny  expédia  /'-^ctfw 
dans  le  golfe  de  Salonique;  VAmaranihe  fut  dirigée  sur 
le  cap  Bon,  et  lui-même  se  porta  avec  la  Médée  et  le 
Siiène  sur  Saint-Georges  d'Esquire.  Tous  ces  bâtiments 
II.  '  7 
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étaient  munis  du  signalement  du  corsaire,  avec  ordre 
de  le  transmettre  aux  commandants  des  bâtiments  des 
autres  nations  qu'ils  rencontreraient. 

Par  un  hasard  heureux  y  le  capitaine  Hamîlton ,  de  la 
frégate  anglaise  le  Cambryan ,  à  qui  VAmaranthe  avait, 
donné  le  signalement  de  ce  corsaire ,  le  rencontra  sous 
le  cap  Sunium.  Il  le  visita ,  lui  fit  restituer  quelques  mar- 
chandises et  s'empara  d'environ  quatre  mille  sept  cents 
piastres  qu'on  trouva  à  son  bord  et  qui  furent  remises 
au  consul  de  Salonique;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos 
de  saisir  le  bateau. 

*  Pendant  ce  temps  la  flotte  turque  était  sortie  deMételin. 
La  première  opération  du  capitan-pacha  avait  été  de  ra- 
vitailler Négrepont,  et  pour  cela  il  avait  cru  devoir  incen- 
dier environ  quarante  des  villages  grecs  qui  l'environ- 
naient. Rigny,  qui  se  trouvait  en  ce  moment  dans  ces 
parages ,  fut  témoin  oculaire  de  cette  première  preuve 
de  la  modération  dont  le  vizir  s'était  vanté  deva^it  lui. 

y'. 

La  Médée  et  le  Silène  recueillirent  sur  la  rive  les  Grecs, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  s'échappant  du  massacre 
à  la  lueur  de  leurs  maisons  en  flamme,  ds^s  de  frêles 
embarcations,  où,  entassés  en  grand  nombre,  ils  se  li- 
vraient aux  périls  de  la  mer  et  aux  horreurs  de  la  faim, 
pour  fuir  la  barbarie  des  Turcs.  Une  expédition  aussi 
sanglante  avait  lieu  en  même  temps  sur  Volo. 

La  flotte  du  pacha  d'Egypte,  forte  de  soixante  voiles,' 
vint  se  joindre  à  celle  du  capitan-pacha.  Chemin  faisant, 
elle  attaqua  et  brûla Caxo,  et  de  là  se  diiigea  sur  Candie; 
mais  la  peste  qu'elle  portait  avec  elle ,  et  qui  régnait  déjà 
dans  une  partie  des  îles  de  la  Grèce ,  retarda  ses  opéra- 
tions désastreuses ,  sans  rien  ôter  cependant  aux  hor- 
reurs qu'elle  répandait  sur  son  passage. 

Les  cruautés  des  Turcs  envers  les  Grecs  appelaient  des 
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représailles  de  leur  pari ,  car  la  guerre  entre  ces  deux 
peuples  n'était  autre  chose  que  des  massacres  et  des  in- 
cendies. Les  chefs  grecs  réunis  à  Ipsara  avaient  résolu , 
dans  une  de  leurs  assemblées,  de  tenter  un  débarque- 
ment sur  Mételin.  Ils  avaient  à  cet  effet  réuni  environ 
quatre  mille  hommes ,  qui  étaient  embarqués  sur  cent 
vingt  bâtiments.  Rigny,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  golfe 
de  iSalonique,  informé  de  cette  résolution ,  et  craignant 
que  par  suite  cet  armement  n'inquiétât  Smyrne ,  se  hâta 
de  s'en  rapprocher.  Dans  sa  route  il  passa  à  Ipsara,  vit 
les  chefs  grecs  et  leur  insinua  qu'ils  eussent  à  ne  rien 
entreprendre  contre  Smyrne,  qui  d'ailleurs  était  en  état 
de  leur  résister. 

Effectivement,  les  Grecs,  après  avoir  brûlé  Sandarli , 
Macronisi,  Gusel-Hissar,  et  en  avoir  massacré  les  popu- 
lations, sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge ,  se  rembarquè- 
rent et  vinrent  tenter,  sans  succès,  un  débarquement  à 
Mételin.  Encouragés  par  le  butin  qu'ils  avaient  fait  sur 
les  Turcs ,  ils  résolurent  de  pousser  leurs  ravages  jus- 
qu'aux Dardanelles^  espérant  que  le  spectacle  de  leurs 
dévastations  produirait  peut-être  à  Constantinople  quel- 
qu'un de  ces  soulèvements  si  souvent  fatals  aux  sultans. 
Pendant  ce  temps  les  Turcs  massacraient  environ  quinze 
cents  Grecs  à  Pergame. 

Cette  guerre  d'extermination  était  trop  évidemment 
hors  de  là  loi  commune  des  nations,  pour  ne  pas  rendre 
désormais  impossible  tout  arrangement  pacifique  entre 
les  Turcs  et  les  Grecs.  Une  garantie  forte  et  armée  aurait 
seule  pu  décider  les  Grecs  à  composer  ;  mais  la  charge 
eût  été  trop  dispendieuse  pour  un  gouvernement,  et  le 
moment  n'était  point  encore  arrivé  où  cette  garantie 
pouvait  devenir  européenne. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  désordres ,  les  intérêts 
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nationaux  étaient  plus  ou  moins  affectés  ou  compromis. 
Les  bâtiments  de  guerre  turcs,  isolés,  se  livraient  eu|:- 
mémes  à  la  piraterie  ;  une  goélette  anglaise/qui  portait  de 
Targent  à  Smyrne ,  avait  disparu»  Un  bâtimept  anglor 
maltais  et  un  sarde  avaient  été  enlevés  par  des  barques 
turques  sorties  de  la  Canée.  Les  primats  grecs  d'Hydre 
et  4'Ipsara  ^  hors  d'élat  de  contenir  la  turbulence:  des 
équipages  de  la  Ûotte,  se  voyaient  forcés  de  laisser  un 
libre  cours  à  la  piraterie  et  de  délivrer  même  des  paten- 
tes de  course,  qui  leur  étaient  arrachées  avec  plus  ou 
moins  de  violence. 

Avant  la  révolution  grecque,  les  influences  motales, 
qui  s^étaient  établies  avec  le  temps  et  par  de  longues 
habitudes  d'ordre,  conservaient  aux  bannières  de  nos 
consuls  «t  aux  pavillons  de  nos  bâtiments  le.  respect  qui 
leur  était  dû  et  qu'ils  savaient  commander  ;  mais  à  cette 
époque  il  n'était  plus  possible  d'y  compter.  Et  ce  n'était 
pas  dans  des  faits  isolés  que  cette  décadence  morale  se 
faisait  remarquer  ;  c'était  dans  tous  les  actes,  dans  chaque 
trait  individuel ,  comme  dans  le  caractère  général  de  la 
crise. 

Aussi  qu'arrivait-il  ?  c'est  que  nos  agents  consulaires 
appelaient  sans  cesse  à  leur  secours  la  force  physique , 
parce  que  leur  caractère  était  souvent  méconnu  et  presr 
que  toujours  insuffisant  pour  se  faire  respecter.  Les  com- 
mandants des  bâtiments  de  guerre  eux-mêmes,  dans, 
l'emploi  de  leurs  moyeiis^  étaient  réduits  à  en  mesurer 
les  degrés ,  et  ils  devaient  compter,  pour  telle  ou  telle 
opération ,  bien  plus  sur  le  nombre  de  leurs  canons  que 
sur  rinfluence  de  leur  pavillon.  Cet  état  de  choses  n'était 
toutefois  pas  particulier  à  une  seule  nation  ;  chacune  en 
ressentait  les  effets  dans  les  transactions  qu'elle  était 
dans  le  cas  d'avoir  avec  les  Grecs. 
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Un  fait  vient  à  Tappui  de  cette  assertion.  Un  des  bricks 
de  la  station  autrichienne  ayant  arrêté  en  flagrant  dé- 
lit de  piraterie  un  bateau  grec  d'Ipsara,  le  conduisit  à 
Smyrue.  L^interùonce  autrichien ,  consulté  sur  ce  qu'on 
devait  faire  des  vingt-deux  Gpccs  qui  composaient  l'équi- 
page de  ce  bateau ,  en  prescrivit  la  remise  au  pacha  de 
Smyrne  *.  Cette  mesuré  rigoureuse ,  quoique  appliquée 
à  des  hommes  en  quelque  sorte  hors  de  la  loi  j  semblait 
indiquer  de  la  part  de  l'Autriche  une  politique  moins 
impartiale  envers  les  Grecs.  Le  commandant  Rigny,  pour 
éviter  de  mettre  la  légation  française  dans  le  cas  d'imi- 
ter un  tel  exemple ,  avait  pris  le  parti  de  brûler  et  de 
détruire,  sur  les  lieux  mêmes,  tous  les  pirates  qui  tom- 
baient au  pouvoir  des  bâtiments  sous  ses  ordres.  U  pen- 
sait que ,  dans  l'état  d'exaspération  réciproque  des  Grecs 
et  des  Turcs,  livrer  ceux-là  au  tribunal  des  pachas,  c'é- 
tait  moins  les  soumettre  à  un  acte  de  justice  qu'à  un  acte 
de  vengeance. 

Il  se  disposait  à  se  rendre  à  Smyrne,  lorsqu'il  fut  in- 
formé qu'un  chef  de  brigands,  nommé  Faglioli,  avait  eu 
l'audace  de  se  présenter  à  Syra  avec  une  bande  armée , 
et  qu'il  se  disposait  à  y  exercer  ses  rapines  et  ses  ven- 
geances. Il  fit  aussitôt  route  pour  cette  île  et  y  arriva 
inopinément.  Il  trouva  les  agents  consulaires ,  le  clergé 
et  tous  les  habitants  dans  la  plus  grande  consternation . 
Faglioli  s'était  annoncé  comme  patenté  par  le  gouverne- 
ment grec  en  qualité  de  chef  de  police  à  Syra  ;  déjà  il 
avait  désigné  ses  victimes  et  signifié  insolemment  à  des 
Francs  établis  dans  une  des  maisons  les  plus  apparentes 

(i)  Ces  vingt-deux  Ipsariotes,  envoyés  de  Smyrne  à  Constantinople  ^ 
parvinrent  y  par  un  trait  d'audace  inouï,  à  s'échapper ,  et  reparurent  à 
Ipsara,  environ  deux  mois  après,  amenant  avec  eux  leurs  gardiens  gar* 
rotlés. 
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du  port  de  l'évacuer  sur-le-champ ,  pour  qu'il  s^y  ins- 
lallât. 

Il  fallait  agir  avec  quelques  précautions ,  afin  que  les 
Grecs  n'accusassent  pas  les  Syriotes  d^avoir  participé  au 
châtiment  de  ce  bandit.  Kigny  lui  fît  dire  de  se  rendre 
à  bord  de  la  Médée.  Faglioli  répondit  à  l'agent  consu- 
laire de  France,  qui  s'était  chargé  de  ce  message,  que 
c'était  au  comimandant  français  à  venir  le  trouver  s'il 
avait  à  lui  parler,  l^igny  attendit  que  Faglioli  et  sa  troupe 
fussent  retournés  à  bord  de  leur  bâtiment.  Alors  il  ex- 
pédia toutes 'ses  embarcations  armées,  avec  ordre  à  l'of- 
ficier qui  les  commandait  d'aborder  le  forban  dans  tous 
les  sens.  Le  chef  fut  pris  avec  tous  ses  compagnons  et 
conduit  à  bord  de  la  Médée.  Faglioli  étant  Zantiote  d'o- 
rigine et  justiciable  du  gouvernement  ionien,  Rîgny  crut 
devoir  le  remettre  aux  Anglais.  Informé  qu'une  corvette 
anglaise,  qui  se  trouvait  dans  le  golfe  d'Athènes,  devait 
se  rendre  à  Corfou,  le  commandant  de  V Active  fut  chargé 
de  mettre  Faglioli  à  bord  de  ce  bâtiment.  Quelques  jours 
après ,  Rigny  apprit  de  la  bouche  du  commodore  Hamil- 
ton  qu'il  avait  ordre  de  s'emparer  de  Faglioli  et  de  l'en- 
voyer à  Malte,  où  il  devait  être  jugé  pour  des  crimes 
afntérieurs. 

A  la  fin  du  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  deux  mois  après 
sa  sortie  des  Dardanelles ,  le  capitan-pacha ,  soit  indéci- 
sion, soit  faute  d'un  plan  définitivement  arrêté,  n'avait 
encore  rien  entrepris  dans  la  Morée.  Il  s'était  borné  à 
ravitailler  Corinthe  par  le  golfe  de  Lépante,  et  les  Grecs 
n'avaient  fait  aucune  tentative  pour  s'y' opposer.  Cepen- 
dant il  s'était  vanté  hautement  qu'il  viendrait,  avec  toutes 
ses  forces,  attaquer  l'une  des  trois  îles  fortifiées.  De  leur 
coté,  les  Grecs,  sur  un  mouvement  de  l'armée  turque 
campée  à  Zeitoun ,  avaient  évacué  Athènes,  et  s'étaient 
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retirés  à  Caliouri  (  Salamine  ),  laissant  Odyssée  et  Goura 
dans  la  citadelle. 

Au  mois  de  septembre,  le  commandant  Rigny  eut  une 
seconde  entrevue  avec  le  capitan-pacha ,  qu'il  rencontra 
revenant  de  Patras.  Il  en  reçut  l'assurance  que  les  catho- 
liques de  l'Archipel  ne  seraient  point  inquiétés  par  lui , 
parce  qu'il  connaissait  la  répugnance  avec  laquelle  ils 
coopéraient  à  Tinsurreclion  grecque.  Il  obtint  aussi  du 
vizir  la  liberté  d'un  assez  grand  nombre  d'esclaves  chré- 
tiens qu'il  avait  sur  sa  flotte. 

En  faisant  route  pour  rentrer  à  Smyrne ,  où  le  rappe- 
lait le  manque  de  vivres ,  Rigny  se  rendit  dans  le  golfe 
d'Athènes.  Des  motifs  d'humanité  et  l'espérance  d'ac- 
quérir quelques  moyens  d'influence  sur  les  procédés 
cruels  employés  par  les  belligérants,  le  portaient  à  s'ap- 
procher du  gouvernement  grec  établi  à  Salamine.  Uen 
obtint,  en  effet,  la  délivrance  de  tous  les  musulmans , 
hommes,  femmes  et  enfants,  qui  étaient  en  leur  pou- 
voir. Dans  ce  nombre  se  trouvait  une  riche  famille  tur- 
que à  laquelle  le  reis-eflfendi  portait  le  f>lus  vif  intérêt. 
C'était  par  la  répétition  fréquente  de  ces  bons  offices  que 
le  commandant  des  forces  navales  françaises  était  par- 
venu à  atténuer,  en  quelque  sorte ,  les  maux  produits 
par  cette  guerre  d'extermination.  Les  Turcs  et  les  Grecs 
s'accoutumaient  à  ces  transactions;  c'était  au  comman- 
dant Rigny  qu'ils  s'adressaient  pour  les  opérer  et  les 
garantir  ;  et  cet  hommage  rendu  au  pavillon  de  France 
ne  pouvait  que  lui  préparer  des  chances  favorables  pour 
l'avenir. 

Cependant  la  saison  s'avançait  :  on  était  au  mois  de 
décembre  (iSaS);  la  troisième  année  de  l'insurrection 
grecque  s'accomplissait ,  et  les  Turcs  ni  les  Grecs  n'en 
étaient  pas  plus  avancés.  Les  efforts  inutilement  combi- 
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nés  de  la  flotte  ottomane  avec  les  corps  de  troupes  obm- 
mandës  par  les. divers  pachas  n'avaient  abouti  à  rien  : 
Corinthe ,  incomplètement  ravîtaillëe ,  s'étaient  rendue 
aux  Grecs  ;  ils  avaient  secouru  Missolonghi  et  ils  blo- 
quaient étroitement  Patras.  Le  çapitan-pacha ,  dans  une 
expédition  entreprise  sur  Volo  j  avait  failli  y  être  incen- 
dié :  un  brûlot  îpsariote  avait  abordé  sa  frégate;  le  dé- 
sordre s'était  alors  mis  dans  la  flotte  et  elle  avait  fiii  jus- 
qu'aux Dardanelles.  11  demeurait  donc  prouvé ,  dès  cette 
époque,  (}ue  les  Turcs ,  livrés  à  leurs  propres  moyens, 
ne  pourraient  jamais  soumettre  les  Grecs. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  18^49  ^^ 
commandant  Rigny  fut  informé  que  le  brick  français  le 
Saint-Esprit^  de  Marseille,  avait  fait  côte  sous  Maîna.  Le 
bâtiment  s'était  crevé,  mais  l'équipage  s'était  réfugié  sur 
rite  de  Cervi.  Bientôt  après  avait  paru  un  bateau  armé^ 
caché  dans  une  crique  ;  le  chef  s'était  déclaré  pirate  de 
père  en  fils.  «Si  vous  restez  là,  avait-il  dit  aux  naufragés, 
les  Maïnotes  vont  descendre  des  montagnes;  ces  gens  ne 
font  grâce  à  personne,  et,  pour  faire  disparaître  toute 
trace,  ils  vous  massacreront.  Votre  bâtiment  est  perdu; 
je  vais  prendre  ma  part  du  butin ,  mais,  dans  l'exercice 
de  mon  métier,  je  n'ai  jamais  versé  de  sang.  Je  vais  vous 
débarquer  sains  et  saufs  sur  Cérigo.  »  La  vue  des  mon- 
tagnards, qui  effectivement  descendaient  en  ce  moment 
sur  le  rivage,  avait  décidé  les  naufragés  à  accepter  cette 
proposition;  ils  avaient  été  mis  à  terre  sur  une  pointe 
de  l'île  de  Cérigo,  avec  une  partie  de  leurs  effets,  et 
bientôt  tout  ce  qu'il  avait  été  possible  de  retirer  du  bâ- 
timent était  devenu  la  proie  des  corsaires. 

Un  pareil  acte  ne  pouvait  rester  impuni.  Le  brick  ruà- 
beille  reçut  Tordre  de  se  rendre  sur  les  lieux.  Il  se  porta, 
en  conséquence,  dans  le  golfe  de  Colokitia,  et  s'embossa 
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devant  le  village  de  Maratonisî  ;  là  il  se  fit  livrer  le  mistik 
corsaire,  qui  fut  brûlé  immédiatement ,  ainsi  que  celles 
dés  marchandises  provenant  du  Saint-Esprit,  qui  n'a- 
vaient pu  être  encore  transportées  dans  les  montagnesi 

V Abeille  se  porta  ensuite  sur  le  lieu  du  naufrage; 
le  bâtiment  était  engravé  dans  le  petit  bras  l^ui  sépare 
nie  de  Cervi  de  la  cote.  Deux  grosses  tours  crénelées , 
Tune  sur  l'île,  l'autre  sur  la  terre  ferme  et  où  s'étaient 
retranchés  les  brigands,  firent  feu  sur  les  embarcations 
que  le  capitaine  envoyait  reconnaître  le  bâtiment  nau- 
fragé; un  homme  fut  tué  et  un  autre  grièvement  blessé. 
V  Abeille  y  dans  la  situation  et  du  coté  où  elle  se  trouvait, 
ne  pouvant  approcher  assez  près  de  la  côte  pour  proté- 
ger ses  canots,  et  n'osant,  avec  son  faible  équipage, 
tenter  un  débarquement,  s'éloigna  et  se  mit  en  devoii^ 
de  rallier  la  division,  qui  croisait  alors  dans  les  parages 
de  Naples  de  Romanie.  Rigny  se  jporta  immédiatement 
sur  l'île  de  Cervi.  La  AfeJ^e  s'entraversa  dans  le  fond  de 
la  baie^  le  Cuirassier  sur  la  plage,  et  le  Loiret  dans  l'é- 
troit passage,  de  manière  à  couper  toute  communication 
avec  l'île.  Des  compagnies  de  débarquement  furent  aus- 
sitôt mises  à  terre  pour  fouiller  l'île,  tandis  qu'un  autre 
détachement  fut  envoyé  sur  la  terre  ferme.  Les  brigands, 
voyant  ces  dispositions ,  abandonnèrent  la  tour  où  ils 
s'étaient  d'abord  retranchés,  et  se  jetèrent  dans  les  mor- 
nes. Ellle  fut  aussitôt  occupée. 

Malheureusement  la  tour  de  l'île  était  hors  de  portée 
du  canon  de  la  division  ;  elle  était  flanquée  et  armée , 
mais  les  marins  qui  avaient  été  débarqués  l'enveloppè- 
rent bientôt  dans  diverses  directions.  Parvenus  à  se  lo- 
ger dans  quelques  crevasses  qui  étaient  au  pied ,  ils  y 
placèrent  trois  barils  de  poudre,  et,  quelques  instants 
après,  la  tour  sauta  avec  tout  ce  qui  se  trouvait  dedans. 
II.  8 
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On  fit  également  sauter  celle  qui  était  sur  la  terre  ferme. 
Ces  deux  tours  étaient  occupées  depuis  long-tenips  par 
des  bandits;  elles  avaient  été  bâties  pour  cette  destina- 
tion; aussi  les  parages  de  Cervi  étaient-ils  redoutés  par 
tous  les  navigateurs  du  Levant.  Rigny  rendit  donc,  dans 
cette  (^rconstance,  un  service  signalé  aux  bâtiments  du 
commerce  que  le  mauvais  temps  forçait  souvent  de  re- 
lever dans  ces  parages.  En  quittant  l'île,  il  fit  brûler 
sur  }&„p1age  toutes  les  embarcations  qu'on  y  avait  trou- 
vées, Convaincu  qu'elles  servaient  à  la  piraterie. 

De  Cervi ,  le  commandant  Rigny  se  porta  successive- 
ment sur  Hydra,  Syra  et  Chio,  et,  laissant  ie  toiret  et 
la  Chevrette  croiser  dans  l'Archipel,  il  rentra  à  Smyriie. 

Apr^  une  campagne  de  plus  de  trente  mois  consécu* 
tifs,  les  bâtiments  qui  composaient  la  division  avaient, 
plus  ou  moins,  besoin  de  réparations;  le  commandant 
lui-même  était,  depuis  quelque  temps,  en  proie  à  une 
fièvre  continue,  suite  des  ùitigues  qu'il  avait  éprouvées. 
Une  nouvelle  division  fut  armée  à  Toulon,  et  vint  rem- 
placer celle-ci,  qui  rentra  en  ce  port  à  la  Un  du  mois  de 
juin  1834- 

A  son  départ  du  Levant,  Rigny  ne  laissait  pas  les  Grecs 
dans  une  brillante  position.  En  Morée,  ils  étaient  tou- 
jours divisés;  l'amour  de  l'argent  et  du  pouvoir  chez 
les  chefs,  et  la  soif  du  pillage  parmi  le  peuple,  étaient 
les  caractères  dominants.  Soutenus  par  l'espoir  de  voir 
se  réaliser  un  emprunt  qui  se  négociait  pour  eux  en  An- 
gleterre, ils  paraissaient  à  peine  s'occuper  des  Turcs.  La 
peste  qui  régnait  au  Caire,  qu'elle  fût  ou  non  le  prétexte 
des  lenteurs  qu'apportait  le  pacha  d'Egypte  à  joindre  sa 
flotte  à  celle  des  Turcs,  rassurait  les  Grecs  sur  cet  arme- 
ment. Le  capitan-pacha ,  sorti  des  Dardanelles  à  la  fin 
d'avril ,  se  trouvait  à  Volo,  où  il  embarquait  des  troupes. 
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et  tout  portait  à  ci*oire  que,  cette  année,  il  développerait 
plus  de  moyens  et  d'énergie  que  l'année  précédente. 
Les  Grecs  avaient  armé'  moins  de  bâtiments  que  dans 
la  dernière  campagne.  Les  Ipsariotes  seuls,  plus  éloignés 
des  affaires  de  la  Morée,  s'occupaient  davantage  des 
moyens  de  se  défendre  contre  les  Turcs  ;  ils  déployaient 
un  caractère,  une  persévérance  et  une  énergie  qui  étaient 
loin  d'être  imités  par  les  populations  des  autres  îles, 
dont  quelques-unes,  timides  et  sans  défense,  étaient,  à 
cette  époque,  disposées  à  capituler.  Toutefois  Hydra, 
Spécia  et  Samos ,  quoique  moins  actives  qu'Ipsara,  n'y 
pensaient  pas  encore.  Tel  était  alors  l'état  de  la  Grèce, 
que  la  mort  récente  de  lord  Byron  venait  de  jeter  dans 
le  deuiL 

Le  commandant  Rigny  aurait  eu  besoin  d'un  long  re- 
pos pour  rétablir  sa  santé;  mais,  au  mois  de  mars  iSiiS^ 
il  reçut  l'ordre  de  se  disposer  à  retourner  dans  le  Levant^ 
et  son  zèle  ne  lui  permit  point  de  balancer.  Il  se  rendit 
à  Toulon,  où  il  porta  son  guidon  de  commandement  sur 
la  frégate  la  Sirène ^  et  il  reparut  dans  les  mers  de  la 
Grèce  au  mois  de  mai  suivant. 

Sa  première  opération  fut  d'aller  à  la  recherche  de 
deux  pirates  grecs  qu'il  savait  avoir  dépouillé  deux  bâti- 
ments français.  Il  se  porta  sur  Cervi,  où  il  trouva  l'esca- 
drille grecque,  forte  de  dix-huit  bâtiments,  sous  les  or- 
dres de  l'amiral  Miaulis.  Là  il  apprit  que  les  deux  mistiks 
qu'il  cherchait  appartenaient  à  un  habitant  de  Scutari, 
sur  la  côte  de  Maïna.  Sa  première  pensée  fut  de  s'em- 
bosser  sous  le  village  et  de  le  menacer  d'une  complète 
destruction,  si  on  ne  lui  livrait  cet  armateur;  mais,  en 
réfléchissant  qu'un  tel  acte  d'hostilité,  sur  une  côte  si 
voisine  du  point  où  la  flotte  grecque  avait  débarqué 
tout  récemment,  pourrait  être  mal  interprété,  il  crut 
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devoir  ajourner  cette  expédition  ;  sans  cependant  y  re^ 

noDcer. 

.    1^  se  rendant  de  Napoli^où  il  avait  relâdié  pour 

faire  de  l'eau ,  à  Smyrne,  il  se  mit  à  la  poursuite  d'un 

pirate  grec  qui,  quelques  jours  auparavant,  avait  pillé  un 

bâtiment  anglais,  et  qui  colportait  son  butin  d'ilé  en  ilc 

Il  l'atteignit  à  Paros  et  l'emmena  à  Smyrne. 

Il  y  était  depuis  deux  jours  j  lorsque  la  goélette  ib 
Daphnéy  qu'il  avait  laissée  sur  les  côtes  de  la  Morée, 
vint  lui  annoncer  qu'Ibrahim  s'était  emparé  de  File  de 
Sphactérie,  vis-à-vis  de  Navarin,  et  qu'il  était  à  présumer 
que  cette  place  ne  tarderait  pas  à  succomber.  Dans  la 
prévision  d'une  capitulation  inévitable,  le  gouvernement 
grec  le  faisait  prier,  si  cela  lui  était  possible,  de  se  trou^ 
ver  sur  les  lieux,  pour  garantir  l'exécution  des  stipula-^ 
tions  qui  seraient  arrêtées. 

Quoique  le  terme  de  la  défense  possible  de  Navarin 
fôt  trop  rapproché  pour  que  Rigny  pût  espérer  d'arriver 
à  temps,  il  quitta  Smyrne  aussitôt  et  se  dirigea  sur  Mo- 
don.  U  envoya  en  même  temps  le  brick  le  Cuirassier  à 
Napoli,  pour  informer  le  gouvernement  grec  de  son 
mouvement,  bien  plus  cependant  pour  manifester  ses 
bonnes  intentions  que  dans  l'espoir  du  succès. 

Effectivement,  il  était  à  peine  en  route  qu'il  apprit 
que  Navarin  s'était  rendu  par  capitulation  le  ai  mai;  la 
garnison,  forte  de  douze  cents  hommes,  avait  été  con- 
duite à  Calamata,  sur  des  navires  autrichiens.  La  goélette 
V Amaranihe^  ainsi  qu'une  corvette  autrichienne,  qui  se 
trouvaient  sur  les  lieux,  avaient,  par  leur  présence,  as- 
suré le  passage  des  Grecs. 

La  possession  du  port  de  Navarin  mettait  la  flotte 
d'Ibrahim  à  l'abri  des  coups  hardis  de  l'amiral  grec 
Miaulis.  Il  avait  derrière  lui  Modon  et  Coron,  et  de  grands. 
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magasins  alimentés  par  les  convois  qui  lui  venaient  d'E- 
gypte; ses  postes  avancés  allaient  jusqu'à  Calamata  et 
Androussa.  Les  populations  grecques  s'enfuyaient  de- 
vant ses  troupes ,  et  les  femmes  et  les  enfants  se  réfu- 
giaient dans  les  montagnes  de  Maïna. 

La  présence  du  commandant  Rigny  n'étant  plus  né- 
cessaire dans  ces  parages  j  il  retourna  à  Smyrne.  En  y 
arrivant  il  trouva  des  dépêches  qui  lui  annonçaient  sa 
nomination  au  grade  de  contre-amiral ,  à  la  date  du 
aa  mai  iSaS. 

Cependant  les  pirateries  des  Grecs  étaient  arrivées  à 
un  tel  point  qu'il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour  aucun 
bâtiment  du  commerce.  Ce^  pirateries  étaient  le  fait  de 
la  marine  grecque  et  des  insulaires;  comme  elles  s'exer- 
çaient avec  des  bâtiments  de  dix  à  seize  canons,  il  deve- 
nait évident  qu'ils  n'avaient  pu  être  armés  sans  la  parti- 
cipation des  autorités  locales;  on  savait,  d'ailleurs,  qu'à 
leur  retour  chacun  participait  au  butin.  Enfin  il  n'y  avait 
jamais  eu,  en  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays,  d'exem- 
ple d'un  tel  brigandage.  L'amiral  Rigny  avait  adressé  une 
nouvelle  circulaire  aux  consuls  français  dans  les  diverses 
échelles,  pour  les  prévenir  que  les  bâtiments  du  com- 
merce ne  naviguassent  point  sans  escorte  ;  l'amiral  Neale 
avait  fait  publier  le  même  avis  pour  les  navires  anglais. 
Enfin  l'Archipel  présentait  ce  singulier  spectacle  que 
tous  les  pavillons  étaient  obligés  d'y  naviguer  avec  tou-^ 
tes  les  précautions  qu'on  prend  dans  les  temps  des  guer- 
res les  plus  animées. 

Un  tel  état  de  choses  était  trop  contraire  aux  intérêts 
de  notre  commerce  pour  que  l'amiral  Rigny  ne  s'occu*- 
pàt  pas,  sinon  de  le  faire  cesser,  ce  qui  était  évidemment 
impossible, au  moins  d'en  diminuer  les  excès.  11  se  renn 
dit  à  Napoli ,  et  là  il  fit  les  plus  vifs  reproches  au  gou^ 
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du  sein  de  leurs  mères,  de  celles  dont,  après  les  avoir 

entièrement  dépouillées,  ils  espéraient  encore  tirer  une 

rançon. 

Ces  actes  cruels  ne  pouvaient  être  justifiés  par  les  lois 
de  la  guerre.  Ceux  sur  lesquels  ils  étaient  exercés  n'é- 
taient point  combattants;  c'étaient  des  hommes  de  tout 
âge,  des  femmes,  des  enfants  appartenant  aux  popula- 
tions les  plus  éloignées  de  l'empire  ottoman.  L'amiral 
en  fit  interroger  plusieurs;  ils  ne  savaient  même  pas  que 
le  sultan  fût  en  guerre;  ils  ignoraient  qu'il  existât  des 
Grecs;  ils  allaient  remplir  à  la  Mecque,  sous  i'abri  d'un 
pavillon  neutre,  un  des  devoirs  de  leur  religion;  aucun 
d'eux  n'était  armé.  Comme  on  ne  pouvait  mettre  un 
aussi  grand  nombre  de  ces  malheureux  sur  les  frégates 
sans  courir  le  risque  de  compromettre  la  santé  des  équi- 
pages, Rigny,  profilant  de  l'occasion  d'un  bâtiment  du 
commerce  qui  se  rendait  à  Smyrne  sur  son  lest,  les  y  fit 
embarquer,  en  donnant  l'ordre  à  l'un  de  ses  bâtiments 
de  guerre  de  les  escorter,  pour  les  garantir  de  toute 
nouvelle  rencontre  de  la  part  des  Grecs.  Tel  était  l'em- 
ploi que  faisait  l'amiral  Rigny  des  forces  sous  son  com- 
mandement ,  el  c'était  par  de  tels  actes  qu'U  s'efforçait 
de  répondre  aux  lâches  calomnies  dont  les  journaux  de 
pxtii  raccabkient  en  ce  moment  même.  C'était  ainsi  que 
les  b&tîments  de  l'État  faisaient  /a  traite  dans  l'Archipel. 

Au  mois  de  mai  1826,  Missolonghi  succomba.  L'avi- 
dité des  corsaires  grecs  ayant  disséminé  les  bâtiments 
dont  Spécta  et  Hydra  pouvaient  disposer,  la  place  n'avait 
pu  être  secourue.  I.a  garnison ,  composée  de  quatre  mille 
cinq  cents  hommes  aux  abois,  ayant  tenté  une  sortie 
désespérée,  seize  cents  s'étaient  fait  jour,  le  reste  avait 
péri  glorieusement.  Mais,  pendant  ces  scènes  sanglantes, 
les  Grecs ,  divisés  en  factions  et  en  partis  acharnés  les 
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uns  contre  les  autres,  mécontents  ou  jaloux  de  leurs 
gouvernements  éphémères,  en  brisaient  les  éléments  et 
produisaient  ainsi  l'anarchie,  tandis  que,  imitant  le  noble 
exemple  donné  par  les  Souliotes ,  ils  auraient  dû  réunir 
tous  les  efforts  contre  Fennemi  commun. 

Au  milieu  de  ces  divisions  intestines,  la  piraterie 
croissait  en  fiudace  et  en  excès.  Le  centre  en  était  établi 
sur  l'ile  d'Égine.  L'amiral  s'y  porta  avec  la  Sirène  ^  la 
Galatée  et  la  Dauphinoise.  Aussitôt  son  arrivée ,  il  fit 
débarquer  trois  cents  hommes,  commandés  par  un  ca- 
pitaine de  frégate.  Les  embarcations  armées  se  dirigèrent 
sur  tous  les  points  à  la  fois ,  et  en  quelques  heures  qua- 
torze bâtiments  pirates  qui  infestaient  ces  mers  furent 
enlevés  et  détruits.  Par  une  circonstance  fortuite,  au 
moment  où  la  division  française  paraissait  devant  Egine, 
le  brave  Canaris  se  trouvait  engagé  au  milieu  d'une  foule 
de  ces  brigands.  Indigné  de  voir  des  Grecs  faire  un  tel 
métier,  il  Içs  avait  menacés  de  brûler  lui-même  leurs 
bâtiments.  A  l'apparition  des  frégates ,  le3  forbans  s'é^ 
talent  sauvés ,  et  Canaris  vint  aussitôt  à  bord  de  l'amiral 
pour  le  remercier  du  service  que ,  sans  le  savoir,  il  lui 
avait  rendu.  Un  moment  plus  tard ,  Canaris  tombait,  vic- 
time de  son  zèle  et  de  son  patriotisme,  sous  les  coups 
de  ses  compatriotes.  L'amiral,  avant  de  se  retirer,  fit 
aussi  brûler  plusieurs  pirames  qui  étaient  en  construc- 
tions ,  et  il  se  vit  secondé  dans  cette  opération  par  une 
grande  partie  des  principaux  habitants  de  File. 

Lorsque  le  gouvernement  grec  fut  informé  de  cette 
opération,  il  adressa  à  l'amiral ,  dans  une  lettre  datée  de 
Napoli,  du  4- 16  juin,  les  expressions  de  sa  reconnais- 
sance pour  la  <i  coopération  si  efficace  qu'il  venait  de 
a  prendre  à  Fextinction  de  la  piraterie.  Le  double  but  de 
<c  rendre  la  sûreté  à  la  navigation  dans  les  mers  de  la 
n.  9 
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«  Grèce  et  de  forcer  des  hommes  qui  se  livrent  à  une 
c  vie  criminelle  d'aller  porter  leurs  bras  à  la  défense  d^ 
«la  cause  commune,  au  Keu  de  la  compromettre.^  ne 
<K  pouvait  y  disaient  les  membres  du  gouvernement  ^  être 
a  mieux  atteint  que  par  la  destruction  des  moyens^  par 
«(  lesquels  ces  hommes ,  indignes  du  nom  de  Grecs  t  se 
c  rendaient  le  fléau  de  leur  pays.  y> 

Cependant 9  à  ]a  fin  de  Tannée  18^26,  la  piraterie,  quoi-» 
que  ses  actes  fussent  moins  fréquents,  prenait  de  jour 
en  jour  un  caractère  plus  barbare.  Pour  effacer  les  traces 
de  leurs  déprédations ,  les  pirates  massacraient  les  équi-' 
pages  des  bâtiments  dont  ils  s'emparaient.  Ce  n'était  plus 
à  la  mer  qu'ill  était  possible  d'atteindre  les  corsaires ,  ils 
ne  s'y  lançaient  qu'à  coup  sûr  ;  c'était  dans  leurs  rochers 
qu'il  fallait  aller  les  chercher,  et  ils  savaient  les  choisir 
de  manière  à  s'y  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  Le$ 
recherches  de  cette  nature  occupaient  la  plus  grande 
partie  des  bâtiments  des  stations  européennes,  et  les 
chefs  de  ces  stations,  tout  en  déployant  leur  zèle  et  leur 
activité  pour  faire  cesser  ce  brigandage,  faisaient  des 
vœux  pour  voir  se  terminer  enfin  une  lutte  qui  produi- 
sait de  pareils  résultats. 

Le  fils  de  Méhémet-Ali ,  vice-roi  d'Egypte ,  Ibrahim , 
exerçait  en  Morée  les  plus  affreux  ravages.  De  j8a5  à  la 
fin  de  i8a6,  vingt  mille  trois  cent  cinquante  femmes  et 
enfants  étaient  tombés  entre  ses  mains;  la  moitié  avait 
péri  du  typhus ,  de  misère  ou  par  la  peste  ;  de  l'autre 
moitié,  une  partie  était  esclave  à  Modon,  Coron  et  Nava- 
rin ,  l'autre  était  envoyée  en  Egypte  par  détachements 
sur  la  flotte  turque.  Parmi  tous  ces  individus  tombés  en 
esclavage  il  ne  se  trouvait  que  peu  ou  point  d'hommes. 
Le  genre  de  guerre  que  se  faisaient  les  Turcs  et  les  Grecs 
ne  laissait  que  rarement  survivre  ceux  qui  étaient  pris 


niGNY.  65 

les  armes  à  la  main.  Il  est  triste  aussi  de  dire  que  nulle 
part,  excepte  à  Missolonghi ,  Ibrahim  o'aTait  trouvé  de 
résistance  obstinée  ;  partout  les  hommes  fuyaient  ^  aban- 
donnant leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cette  guerre,  si 
elle  se  prolongeait  ainsi ,  devait  entraîner  bientôt  la  dé* 
vastation  entière  de  la  Morée. 

Au  commencement  de  18117,  les  Grecs,  las  enfin  de 
leurs  longues  dissensions,  étaient  convenus  de  se  réunir 
en  assemblée  générale  à  Damala.  Là  il  fut  question  d'ap- 
pder-le  comte  Gapo-dlstria  à  la  tête  du  gouvernement, 
et  de  nommer  deux  chefs  des  forces  disponibles ,  l'un 
pour  la  terre ,  l'autre  pour  la  mer.  Le  général  Church  et 
l'amiral  CiOchrane ,  qui  tous  deux  venaient  d'arriver  en 
Grèce,  étaient  désignés  au  choix  de  l'assemblée.  D'un 
autre  coté ,  des  négociations  avaient  lieu  à  Constantino- 
pie  ;  trois  grandes  puissances  se  concertaient  pour  pro- 
poser et  peut-être  même  pour  imposer  au  divan  leur  mé- 
diation en  faveur  des  Grecs ,  et  cette  médiation ,  rendue 
effective,  pouvait  seule  devancer  les  opérations  et  les 
chances  d'une  guerre  que ,  pour  la  sûreté  du  commerce, 
indépendamment  des  mofifs  d'humanité ,  on  devait  dér 
sirer  voir  finir. 

Depuis  un  ^n  les  Turcs  disaient,  dans  la  Grèce  orien^ 
taie ,  des  pix>grès  un  peu  lents  à  la  vérité.  La  citadelle 
d'Athènes  était  investie  et  très  étroitement  bloquée  de* 
puis  plus  de  neuf  mois.  Deux  mille  âmes  environ  y 
étaient  enfermées.  Cependant  les  Grecs,  dans  cette  pé- 
riode, avaient  tenté  plusieurs  efforts  pour  débloquer 
cette  place  ;  mais  le  6  mai  (  1 82  7),  une  expédition  conduite 
par  les  généraux  Church  et  Cochrane,  en  personne, 
ayant  été  complètement  dispersée,  et  la  position  de  Pfaa- 
Jère,  dernière  ressource  des  assiégés,  évacuée  par  les 
Crées,  la  garnison  de  l'Acropolis ,  réduite  à  la  dernière 
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extrémité  ^  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  de  Torge, 
et  sur  le  point  de  manquer  d'eau ,  se  vit  forcée  de  capi- 
tuler.. 
Sur  ces  entreEûtes  ^  l'amiral  Rigny  arriva  au  mouil* 

m 

lage  de  Salamine  avec  la  frégate  la  Sirène  et  la  corvette 
rjScho.  Il  allait  devenir  la  providence  des  assiégés.  A 
peine  avait-il  jeté  l'ancre  qu'il  reçut  des  chefs  de  l'Acro- 
polis  une  lettre  contenant  les  conditions  de  la  capitula- 
tion qu'ils  désiraient  obtenir,  en  laissant  toutefois  à  l'a- 
miral la  faculté  d'y  faire  et  d'y  consentir  toutes  les  modi- 
fications qu'il  jugerait  convenable.  Il  se  rendit  aussitôt 
au  camp  du  vizir  (Redchid- Pacha),  et,  après  trois  jours 
de  discussions  et  de  sollicitations,  la  capitulation  fut 
consentie  le  5  juin;  mais,  avant  de  la  faire  mettre  à  exécu- 
tion, l'amiral  crut  devoir  prendre  toutes  les  mesures  que 
l'agitation  et  le  ressentiment  qu'il  avait  remarqués  dans 
le  camp  turc  ne  rendaient  que  trop  nécessaires.  Il  plaça 
trois  de  ses  officiers  en  tête  de  la  colonne  qui  évacuait  la 
citadelle ,  et  se  mit  lui-même  à  l'arrière-garde  avec  les 
trois  chefs  albanais  que  les  Grecs  avaient  demandés  pour 
otages.  On  se  dirigea  dans  cet  ordre  vers  l'embarcadère, 
où  les  canots  de  la  Sirène,  de  VEcho^  ainsi  que  ceux  d'un 
brick  et  d'une  goélette  autrichiens,  reçurent  environ 
dix-huit  cent  trente -huit  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants,  malades,  blessés,  avec  armes  et  bagages,  qui 
furent  déposés,  par  les  soins  de  l'amiral,  sur  l'Ile  de 
Salamine ,  où  il  leur  prodigua  les  secours  de  toute  espèce 
que  réclamait  leur  position.  Quelques  jours  plus  tard  la 
garnison  grecque  était  obligée  de  se  rendre  à  la  discré- 
tion jdes  Turcs.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer ici  que,  lorsque,  en  1822,  la  garnison  musul- 
mane de  ce  même  château  d'Athènes  fut  obligée  de  ca- 
pituler avec  les  Grecs,  ce  fut  encore  le  commandant  d'un 
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bâtiment  de  guerre  firançais  qui  employa  sa  médiation,  et 
qui  arracha  un  grand  nombre  de  capitules  aux  mains 
qoi  commençaient  à  se  teindre  de  leur  sang.  Si  à  Misso- 
longhi  une  semblable  intervention  eût  pu  avoir  lieu  ^ 
l'Europe  n'aurait  sans  doute  pas  retenti  des  cris  poussés 
à  leurs  derniers  moments  par  les  infortunés  habitants 
de  cette  malheureuse  cité. 

Par  la  capitulation  d'Athènes  les  Grecs  se  voyaient 
rejetés  de  l'Attique.  Cette  province  était  entièrement  dé- 
truite  ;  les  ravages  exercés  tour  à  tour  par  les  Grecs  et 
'  par  les  Turcs  avaient  ruiné  le^  villages ,  et  il  eût  été  diffi- 
cile de  décider  lequel  des  deux  partis  était  le  plus  fu- 
n^te  aux  habitants. 

Cependant  ce  dernier  événement  ^  joint  à  ce  qui  se 
passait  en  Orient  depuis  dix  années ,  commençait  à  in- 
quiéter l'Europe ,  et  son  repos  paraissait  menacé.  Déjà 
une  médiation  avait  été  proposée  à  la  Porte  au  mois  d'a- 
vril précèdent,  et  elle  l'avait  hautement  refusée.  La  si- 
tuation de  la  Grèce  devenant  de  jour  en  jour  plus  em- 
barrassante j  il  était  de  nécessité  absolue  que  la  mé- 
diation proposée  devint  enfin  une  médiation  imposée. 
L'Angleterre,  la  France  et  la  Russie,  qui^  dans  cette 
circonstance ,  représentaient  l'Europe  entière,  conclu- 
rent  entre  elles,  à  Londres,  un  traité  contenant  les  bases 
de  la  pacification  de  la  Grèce.  Par  ce  traité ,  on  exigeait 
que  la  Porte  Ottomane  changeât  la  condition  d'une  po- 
pulation sur  laquelle  les  malheurs  d'une  révolution, 
qu'elle  laissait  durer  depuis  si  long-temps,  avaient  attiré 
l'attention  de  l'Europe,  intéressée  aujourd'hui  dans  cette 
querelle  domestique.  On  lui  demandait  de  reconnaître 
l'impossibilité  de  replacer  les  Grecs  dans  leur  ancienne 
position ,  mais  on  lui  laissait  l'initiative  des  mesures 
qu'elle  jugerait  devoir  prendre.  Ce  traité  contenait  aussi, 
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dans  l'hypothèse  du  r^us  de  la  Porte,  les  moyens  ooér* 
citifs  qui  devraient  être  employés  pour  parvenir  à  son 
exécution  ;  et  en  effet,  vers  la  fin  de  juillet  1827,  nue 
escadre  anglaise,  commandée  par  le  vice -amiral  sir 
Edouard  Codrington,  vint  se  joindre,  dans  l'Ardiipel^  à 
celle  aux  ordres  de  l'amiral  Rigny  ;  une  escadre  russe  y 
était  aussi  attendue  prochainement. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  dé  septembre,  les 
amiraux  anglais  et  français  furent  informés,  par  leurs 
ambassadeurs  respectifs  à  Gonstantinople ,  que  la  Porte 
ayant  signifié  son  refus  officiel  d'accéder  à  aucun  arran- 
gement favorable  aux  Grecs,  ils  étaient  libres  d'agir  sui» 
vant  leurs  instructions.  En  ce  moment,  cent  vingt  bâti- 
ments de  guerre  et  de  transport  turcs  et  égyptiens  se 
trouvaient  réunis  à  Navarin;  ils  avaient  à  bord  un  grand 
nombre  de  troupes  et  des  munitions  destinées  aune  ex- 
pédition contre  Hydra.  Toutes  ces  forces  étaient  sous  le 
commandement  d'Ibrahim-Pacha.  Les  amiraux  Codrîn- 
gton  et  Rigny,  qui  avaient  l'ordre  d'établir  de  fait ,  sur 
mer,  l'armistice  que  la  Porte  se  refusait  à  établir  en 
droit,  sans  cependant  que  les  mesures  à  prendre  contre 
les  forces  ottomanes  dégénérassent  en  hostilités,  résolu- 
rent de  se  rendre  personnellement  auprès  d'Ibrahim, 
pour  lui  faire  connaître  leurs  intentions. 

Toutefois,  pour  agir  avec  plus  d'efficacité,  il  fut  con- 
venu que  l'amiral  Rigny  irait  d'abord  seul  à  Navarin ,  et 
que,  dans  une  conférence  préliminaire  avec  Ibrahim,  il  lui 
ferait  connaître  la  réalité  et  l'imminence  du  danger  qui 
}e  menaçait,  et  emploierait  tous  ses  efforts  pour  l'engager 
|i  le  prévenir. 

Il  mouilla  à  Navarin  le  22,  et,  le  lendemain  matin^  à 
huit  heures,  il  se  rendit  chez  Ibrahim.  11  le  trouva  avec 
Taher-Pacha,  commandant  une  des  divisions  de  la  flotte 
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ottomane.  Ibrahim  fit  signe  au  pacha  de  se  retirer.  Celui^» 
ei/après  se  Fétre  fait  répéter  ^  sortit  enfin ,  mais  en  té- 
iDoignant  son  mécontentement,  o  Vous  le  voyez,  dit  le 
«  vizir  à  l'amiral,  je  suis  ici  dans  le  même  embarras  que 
«  mon  père  à  Alexandrie.  Les  Turcs  ont  les  yeux  ouverts 
0i  sur  nous,  et  cet  entretien  secret  que  je  vous  accorde, 
«et  que  j'ai  moi-même  désiré,  ne  peut  que  les  irriter  en» 
«  core.  »  L'amiral  lui  peignit  avec  force  les  résultats  iné- 
vitables de  l'obstination  du  Grand-Seigneur  ;  il  y  allait, 
lui  diti^il ,  de  la  destruction  entière  des  flottes  ottomane 
et  égyptienne,  a  Ce  que  l'on  veut  de  vous,  c'est  un  ar- 
•c  mistice,  de  gré  ou  de  force,  qui  décide  la  Porte  à  trai* 
«  ter  ;  vous  pouvez,  en  l'établissant  de  fait,  sauver  peut- 
H  être  l'empire  ottoman  ;  mais  vous  sauverez  au  moins 
«votre  héritage.  Méhémet-Ali  est  vieux,  très  inquiet, 
•c  très  menacé  ;  songez-y,  l'Egypte  riche  vaut  mieux  que 
«  la  Morée ,  dont  vous  voulez  faire  un  désert.  » 

Dans  cette  conférence ,  qui  dura  près  de  deux  heures, 
tous  les  moyens  de  sortir  de  la  position  difficile  dans  la- 
quelle Ibrahim  se  trouvait  engagé  furent  examinés  de 
part  et  d'autre  ;  mais  comme  rien  ne  pouvait  y  être  ar- 
rêté définitivement ,  il  fut  convenu  que  les  points  en  li- 
tige seraient  solennellement  discutés  dans  une  réunion 
générale  qui  aurait  lieu  le  plus  prochainement  possible. 

Le  tîS  septembre  suivant ,  les  amiraux  anglais  et  fran-^ 
çais ,  accompagnés  chacun  d'un  secrétaire  d^mbassade 
et  de  deux  officiers  des  deux  nations ,  furent  introduits 
sous  les  tentes  d'Ibrahim,  qui  les  reçût  en  présence  du 
capitan-pacha  Taher-bey,  et  entouré  des  principaux  of* 
liciers  de  terre  et  de  mer.  Après  les  compliments  d'usage^ 
ils  communiquèrent  à  Ibrahim  les  ordres  dont  ils  étaient 
chargés  par  suite  du  refus  de  la  Porte  de  reconnaître  la 
médiation  des  trois  puissances  maritimes  dans  les  af* 
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faires  de  la  Grèce^  et  ils  terminèrent  en  lui  signifiant  leur 
intention  formelle  d'établir  Tarmistice  de  fidt  ^  et  de  dé^ 
truire  les  forces  ottomanes  qui  tenteraient  de  s'y  op- 
poser. 

Ibrahim  y  après  avoir  écouté  avec  autant  d'attention 
que  de  sang-froid  les  déclarations  des  amiraux  ^  leur  ré- 
pondit que  a  serviteur  de  la  Porte  y  il  avait  reçu  Tordre 
a  de  pousser  la  guerre  en  Morée  avec  la  plus  extrême 
«  vigueur^  et  de  la  finir  par  une  attaque  décisive  sur  Hy- 
V  dra  ;  qu'il  n'avait  aucune  qualité  pour  entendre  les 
«  communications  qui  lui  étaient  faites ,  ni  pour  prendre 
«  aucun  parti  à  cet  égard.  Cependant  il  ajouta  que  les 
tf  ordres  de  la  Porte  n^ayant  pu  prévoir  le  cas  extraordi- 
ff  naire  qui  se  présentait^  il  allait  expédier  des  courriers 
<x  à  Constantinople  et  en  Egypte,  et  que,  jusqu'à  leur  re* 
a  tour,  il  donnait  sa  parole  que  la  flotte  ne  sortirait  pas 
a  de  Navarin ,  quelque  dur  qu*il  fût  pour  lui  de  se  voir 
«  arrêté  au  moment  où  tout  allait  être  fini ,  puisque  les 
«  Grecs  étaient  évidemment  hors  d'état  de  résister  à  la 
«  force  d'une  expédition  telle  que  la  sienne. 

«  Si  mon  souverain ,  dit  Ibrahim  en  terminant  la  con- 
«f  férence,  qui  est  le  juge  de  ses  véritables  intérêts,  main* 
(c  tient  ses  premiers  ordres,  j'y  obéirai ,  quoi  qu'il  puisse 
«  arriver  de  la  lutte  disproportionnée  dans  laquelle  on 
ce  m'engage.  » 

Après  avoir  conclu  cette  espèce  d'armistice ,  les  ami- 
raux français  et  anglais  ne  pouvant,  en  raison  de  la  sai- 
son ,  rester  avec  leurs  escadres  dans  une  baie  ouverte  à 
tous  les  vents,  quittèrent  Navarin  pour  aller  croiser  dans 
l'Archipel,  y  laissant  seulement  quelques  bâtiments  lé- 
gers en  observation.  Toutefois,  en  se  séparant  de  l'ami- 
ral Codrington,  Rigny  concerta  avec  lui  un  point  de 
réunion ,  afin  de  se  rendre  maîtres  de  diriger  les  flottes 
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ottomanes  vers  Alesiaudrie  ou  les  Dardanelles ,  dans  le 
cas  où  elles  sortiraient  de  Navarin. 

Dans  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'exécuter  son 
attaque  contre  Hydra,  Ibrahim^  ne  voulant  point  laisser 
son  armée  oisive,  en  mit  une  partie  en  marche  sur  deux 
colonnes ,  l'une  se  dirigea  sur  la  Messénie ,  et  l'autre  sur 
J'Arcadie.  Les  chefs  de  ces  colonnes  avaient  ordre  de  ra- 
vager le  Péloponèse ,  en  détruisant  les  moissons ,  en  li- 
vrant les  habitations  à  la  flamme  et  les  populations  au 
fer. 

Lui-même ,  ayant  appris  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre  que  l'escadre  grecque,  sous  les  ordres  de  lord  Co- 
chrane,  avait  tenté  une  attaque  sur  le  fort  de  Yassiladi , 
près  Missolonghi,  sortit  de  Navarin  avec  deux  vaisseaux, 
une  frégate,  quatre  corvettes  et  quelques  bricks,  et  se  di- 
rigea sur  Patras.  Aussitôt  que  l'amiral  Codrington ,  qui 
était  à  Zante ,  fut  informé  de  ce  mouvement ,  il  appa- 
reilla en  toute  hâte.  Il  rencontra  la  division  turco-égyp- 
tienne  près  du  cap  Papa,  le  vent  contraire  l'ayant  forcée 
de  mouiller  avant  d'avoir  pu  entrer  dans  le  golfe  de  Lé- 
pante.  L'amiral  fit  dire  à  Ibrahim  qu'il  eût  à  ne  point 
entrer  à  Patras ,  et  appuya  sa  signification  de  quelques 
coups  de  canon  tirés  sur  les  bâtiments  les  plus  avancés. 
Cette  escadre  revira  de  bord  imlnédiatemei^,  et  retourna 
à  Navarin,  suivant  l'injonction  qui  lui  eMpait  faite. 

'  Le  1 4  du  même  mois,  les  escadres  française  et  anglaise, 
se  trouvant  fortuitement  réunies  près  de  Zante,  furent 
ralliées  par  l'escadre  russe  aux  ordres  de  l'amiral  Heyden, 
forte  de  quatre  vaisseaux;  et  quatre  frégates. 

Par  son  manquement  à  la  parole  donnée,  Ibrahim  s'é- 
tait placé  dans  la  situation  d'agresseur.  Il  pouvait,  d'un 
moment  à  l'autre,  renouveler  la  tentative  dans  laquelle 
il  avait  échoué  :  il  s'agissait  donc  de  l'en  empêcher. 

II.  \o 
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Dans  les  premières  communications  qui  eurent  lieu 
entre  les  trois  amiraux,  trois. points  furent  milk  en  dis** 
cussion  :  i®  celui  de  courir  les  chances  indéfinies  d*un 
blocus  au  dehors 9  qui^  n'aboutissant  à  rien,  pourrait, à 
la  suite  d'un  coup  de  vent ,  exposer  les  escadres  alliées  à 
voir  la  flotte  turco-égyptienne  regagner  Alexandrie,  après 
avoir  rempli  son  but;  2**  celui  d'entrer  à  Navarin,  d'y 
mouiller,  et  de  garder  cette  flotte  à  vue  ;  3**  enfin ,  celui 
d'entrer  à  Navarin ,  d'y  prendre  position ,  et  de  signifier 
aux  chefs  des  deux  flottes  de  se  séparer  immédiatement 
et  de  retourner,  les  uns  à  Constantinople  et  les  autres 
à  Alexandrie*  Ce  dernier  parti ,  sur  lequel  l'amiral  de  Ri- 
gny  insistait  plus  particulièrement,  comme  le  plus  dé- 
cisif, ayant  été  adopté  par  les  amiraux  anglais  et  russe  ^ 
les  motifs  en  furent  consignés  dans  le  protocole  qu'ils 
signèrent,  et  que  le  capitaine  Fellows,  commandant  la 
frégate  anglaise  le  Darmouth,  fut  chargé  d'aller  porter  à 
Ibrahim.  Cet  officier  rejoignit  la  flotte  sans  rapporter  de 
réponse,  parce  qu'Ibrahim  ne  se  trouvait  point  à  Nava- 
rin. Toutefois ,  il  avait  tracé  un  croquis  de  la  position  des 
flottes  turque  et  égyptienne,  dont  les  préparatifs  annon- 
çaient suffisamment  que  toute  voie  persuasive  serait  dé- 
sormais sans  effet. 

Le  20  octdjre  1827,  à  midi,  le  vent  se  trouvant  favo- 
rable, les  pra^pères  dispositions  pour  entrer  dans  le  port 
de  Navarin  furent  faites.  L'amiral Codrington  fit  le  signal 
de  se  tenir  prêt  au  combat;  ce  signal  fut  repété  par  les 
amiraux  français  et  russe.  Alors  chacun  prit  son  poste  : 
le  vaisseau  amiral  anglais  VJsia  était  en  tête ,  suivi  de 
V Albion ,  du  Genoa  et  de  deux  frégates.  Venait  ensuite 
la  frégate  la  Sirène j  portant  le  pavillon  de  l'amiral  Ri- 
gny,  suivie  des  vaisseaux  le  Scipion ,  le  Trident ^  le  Bres-^ 
law  et  de  la  frégate  VArmide;  puis  le  vaisseau  amiral 
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russe  VAzoff^  monté  par  le  contre-amiral  comte  Hey- 
den  >  que  suivaient  trois  vaisseaux  et  quatre  frégates  de 
sa  nation, 

La  '  flotte  turco-égyptienne  formait  une  triple  ligne 
d'embossage  disposée  en  fer  à  cheval ,  ou  croissant  très 
allongé ,  dont  les  extrémités  étaient  appuyées  sur  l'Ue 
de  Sphactérie  d'une  part  ^  et  de  l'autre  au  camp  d'Ibra- 
him y  au  pied  de  la  citadelle  de  INavarin.  Elle  consistait 
en  trois  vaisseaux  de  ligne ,  un  vaisseau  rasé ,  seize  fré- 
gates, vingt^sept  grandes  corvettes  et  autant  de  bricks  de 
guerre ,  ainsi  qu'environ  quarante  bâtiments  de  trans- 
port y  portant  de  gros  canons  de  calibre  et  six  brûlots. 

Sa  force  principale  se  trouvait  réunie  sur  la  droite  en 
entrant.  La  première  ligne  présentait  d'abord  quatre 
grandes  frégates ,  deux  vaisseaux ,  une  cinquième  grande 
fr^ate,  un  troisième  vaisseau ,  puis  des  frégates  de  di- 
vers rangs.  Les  corvettes  et  bricks  formaient  la  seconde 
ligne  y  et  les  transports  armés  la  troisième. 

Des  six  brûlots ,  trois  étaient  placés  à  chacune  des 
extrémités  du  fer  à  cheval,  pour  être  à  même  de  pouvoir 
se  jeter  sur  les  escadres  alliées ,  si  un  engagement  avait 
lieu.  Cette  disposition  de  forces  était  bien  conçue  et  par* 
Êdtemeîit  adaptée  aux  localités  de  la  baie.  L'entrée  du 
goulet  y  d'environ  ui\  mille  ou  tiers  de  Heue  de  lai^e, 
était  défendue,  du  côté  de  Navarin,  par  la  citadelle ,  et  de 
l'autre  par  une  batterie  placée  sur  la  pointe  de  Sphac-. 
iérie.  On  voyait  les  Turcs  à  leurs  pièces,  la  mèche  al- 
lumée. 

A  deux  heures  VAsia  donnait  dans  le  port  et  avait  dé- 
passé les  batteries;  à  deux  heures  et  demie  il  mouillait 
par  le  travers  du  vaisseau  amiral  turc,  et  était  suivi  par 
les  autres  vaisseaux  anglais. 

ha  Sirènej  qui  venait  immédiatement,  mouilla  à  portée 
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de  pistolet  de  la  première  frégate  de  la  ligne  turque , 
Vlzama^  de  soixante-quatre.  Jusqu^à  ce  moment  aucun 
coup  de  canon  n'avait  encore  été  tiré  de  part  ni  d*autre, 
lorsqu'un  coup  de  fusil  parti  d'un  brûlot^  qu'un  des  ca- 
nots de  la  frégate  anglaise  lé  Darmouth  avait  accosté , 
tua  l'officier  qui  commandait  ce  canot.  Cette  frégate  fit 
alors  une  vive  fusillade  sur  le  brûlot  pour  dégager  son 
embarcation. 

Dans  ce  moment  l'amiral  Rigny  hélait  au  porte-Voix 
au  commandant  de  la  fr^ate  égyptienne,  avec  laquelle  il 
était  vergue  à  vei^ue ,  que  s'il  ne  tirait  pas  il  ne  ferait 
point  feu  sur  lui;  mais  à  peine  cette  allocution  était-elle 
achevée,  que  deux  coups  de  canon  partirent  d'un  des 
bâtiments  mouillés  à  poupe  de  la  Sirène ,  à  bord  de  la- 
quelle un  homme  fut  tué. 

Pendant  que  cet  incident  avait  lieu ,  l'amiral  Godring- 
ton  envoyait  de  son  côté  une  embarcation  à  bord  du 
vaisseau  amiral  turc,  pour  l'inviter  à  ne  point  tirer,  lors- 
qu'un coup  parti  de  ce  vaisseau  tua  le  pilote  anglais  dans 
le  canot  parlementaire.  Dès  lors  le  combat  s'engagea,  et 
bientôt  il  devint  général.  Les  Russes  eurent  particuliè- 
rement à  essuyer  le  feu  des  forts ,  qui  ne  commencèrent 
à  tirer  que  lorsque  le  vaisseau  français  le  Trident  passa 
sous  leur  volée. 

A  cinq  heures  du  soir ,  la  première  ligne  des  Turcs 
était  entièrement  détruite.  La  frégate  Vlzania,  la  seule 
qui  fût  à  portée  de  la  Sirène  y  était  rasée  comme  un  pon- 
ton ;  des  pièces  entières  de  son  bordage  étaient  empor- 
tées, et  ce  n'était  plus  qu'une  carcasse,  lorsqu'un  in- 
cendie, qui  s'était  déclaré  sur  sa,  dunette,  la  fit  sauter 
avec  un  fracas  épouvantable ,  en  couvrant  de  feu  et  de 
débris  la  frégate  amirale.  Vizania  avait  cinq  cent  soixante 
hommes  d'équipage;  elle  était  commandée  par  Hassan- 
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bey^  un  des  plus  braves  capitaines  de  la  marine  turque; 
Un  brick  et  une  goélette  avaient  aussi  été  coulés  à  fond 
1^  la  Sirène. 

La  canonnade  durait  encore  à  cinq  heures  un  quart , 
au  centre  de  la  ligne ,  et  vers  File  de  Sphactérie;  mais 
bientôt  elle  cessa  entièrement.  A.  la  fin  de  l'action ,  la 
flotte  turco^égyptienne  n'existait  plus  :  quatre-vingtrdix 
ou  cent  bâtiments  ^  tant  vaisseaux  que  frégates ,  corvettes 
et  bricks  y  avaient  été  détruits  ou  coulés;  le  reste  s'était 
jeté  à  la  côte,  où  ils  se  brûlaient  eux-mêmes.  Jamais 
plus  complète  destruction  n'a  été  le  résultat  d'un  combat 
naval  ;  la  perte  des  Turcs  et  des  Égyptiens  fut  évaluée  en- 
viron à  six  mille  morts  et  mille  blessés. 

Dans  ce  combat  ^  la  plus  noble  émulation  se  fit  remar- 
quer entre  les  bâtiments  des  trois  puissances  ;  c'était  à 
qui  se  porterait  avec  le  plus  d'ardeur  au  secours  d'un  allié 
qui  se  trouvait  en  danger;  Français,  Anglais  et  Russes 
s'acquirent  des  droits  égaux  à  la  reconnaissance  les  uns 
des  autres ,  et  l'histoire  n'offre  point  d'exemple  d'une 
coopération  aussi  franche  entre  des  escadres  de  nations 
différentes.  On  rapporte  que  les  manœuvres  brillantes 
de  r jàrinide  (^cdîçiXsàne  Hugon),  qui ,  ayant  eu  affaire  à 
plusieurs  bâtiments,  avait  abîmé  tout  ce  qui  s'était  ex- 
posé à  son  feu ,  excitèrent  à  un  tel  point  l'enthousiasme 
des  frégates  anglaises  que  les  équipages  de  ces  bâtiments 
suspendirent  un  moment  leur  feu  pour  saluer  de  trois 
houras  leur  valeureuse  émule. 

Il  parait  que,  dans  cet  engagement,  les  efforts  de  la 
flotte  ennemie  s'étaient  plus  particulièrement  dirigés 
sur  les  bâtiments  portant  pavillons  amiraux.  jL'-^«a  per- 
dit son  mât  d'artimon,  plusieurs  de  ses  canons  furent 
démontés.  L'escadre  anglaise  eut  soixante-treize  tués  et 
cent  quatre-vingt-neuf  blessés.  VAzoff  eut  sa  mâture 
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tellement  criblée  de  boulets,  qu'à  peine  pouvait^l  porter 
ses  Yoiles  ;  il  en  avait  environ  cent  cinquante  dans  le 
corps  du  bâtiment ,  dont  sept  dans  la  carène.  Dana  Tes» 
cadre  russe,  deux  cents  hommes  furent  mis  hors  de  oom« 
bat,  dont  cinquante-neuf  tués.  La  Sirène  fut  encore  plus 
maltraitée.  Son  grand  mât  et  son  mât  d'artimon  furent 
coupés ,  ainsi  que  ses  deux  basses  vergues  et  celle  du 
grand  hunier.  Six  boulets  étaient  entrés  dans  la  flottai* 
son,  toutes  ses  voiles  étaient  criblées,  et  ses  embarcations 
mises  en  pièces.  Vingt-un  hommes  avaient  été  tués ,  et 
quarante-deux  blessés.  On  ne  s'étonnera  point  de  ce  ré* 
sultat,  quand  on  saura  que  la  Sirène^  enveloppée  de  tou- 
tes parts  par  le  feu  des  frégates  ennemies,  eut  à  lutter 
constamment  contre  des  forces  plus  que  triples  des 
siennes  ^. 

Les  pertes  totales  de  l'escadre  française  s'élevèrent  à 
quarante-trois  hommes  tués  et  cent  vingt-cinq  blessés , 
dont  soixante-six  très  grièvement. 

On  pense  bien  que  l'amiral  Rigny,  juste  appréciateur 
du  zèle  et  de  la  bravoure  qu'avaient  déployés  dans  cette 
circonstance  les  états-majors  et  les  équipages  sous  ses 
ordres,  s'empressa  de  solliciter  pour  eux  les  récompenses 
qu'ils  avaient  ^si  bien  méritées.  Le  gouvernement  ac- 
quiesça à  toutes  ses  demandes;  des  grades  et  des  déco- 

(i)  La  faviieute  bataille  de  Salamine  a  élé  livrée  le  même  mois  et  le 
même  jour  que  celle  de  Navarin.  Le  ao  octobre  4B0  avant  Tère  chré- 
tienne, Thémittocley  avec  trois  cents  bâtiments,  défit  et  détruisit  entière- 
ment  la  flotte  de  Xerzès ,  forte  de  douze  cents  voiles.  Si  l'on  se  rappelle 
que  Xerzès  avait  en\ahi  le  territoire  de  la  Grèce  et  essayé  de  détruire  ses 
libertés ,  la  coïncidence  paraîtra  d'autant  plus  singulière ,  que  les  flottes 
combinées  de  France ,  d'Angleterre  et  de  Russie  ont  défait  la  marine 
turque,  dans  le  même  pays,  pour  la  défense  des  mêmes  intérêts,  le  même 
jour  du  même  mois,  quoique  à  une  distance  de  a3o7  ans. 
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talions  furent  accordés  aux  officiers  et  aux  marins  dési* 
gnés  par  Tamiral  i  des  pensions  sur  la  caisse  des  inva» 
lide^  ftirent  allouées  aux  Êimilles  de  ceux  qui  avaient 
succombé  dans  le  combat. 

Par  ordonnance  du  i8  novembre  1827  ^  I^igny  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral.  Le  roi  d'Angleterre  le 
nomma  commandeur  de  l'ordre  militaire  du  Bain  ^  et 
l'empereur  de  Russie  lui  envoya  les  insignes  en  dia^ 
mants  de  l'ordre  de  Saint-Alexandre-Newski. 

'  Des  opinions  diverses  ont  été  émises  sur  le  combat 
de  Navarin,  et,  sans  les  discuter  ici,  il  doit  demeurer 
constant,  pour  les  hommes  éclairés  et  impartiaux,  que, 
dans  les  circonstances  où  se  trouvaient  les  amiraux  al- 
liés, il  leur  était  impossible  d'agir  autrement  qu'ils  ne 
Vont  fait. 

La  résolution  de  la  Porte,  de  n'accéder  àaucune  trans- 
action favorable  aux  Grecs,  était  évidente.  Ibrahim- 
Pacha  avait  violé  sa  parole  donnée  de  ne  pas  sortir  de 
Navarin  avant  d'avoir  reçu  de  nouveaux  ordres  du  sul- 
tan.  La  guerre  atroce  et  exterminatrice  que  ses  troupes 
débarquées  faisaient  en  Morée  était  tellement  hors  du 
droit  des  nations,  qu'il  devenait  nécess£|ire  d'imprimer 
aux  Turcs  une  sorte  de  contrainte  morale,  qui  rie  leur 
permit  plus  de  se  livrer  à  de  pareils  excès.  Enfin,  et  c'é- 
tait le  point  le  plus  important,  les  commandants  des  en- 
cadres alliées  auraient  été  coupables  aux  yeux  de  l'Eii^ 
rope  entière ,  si ,  en  laissant  sortir  de  Navarin  la  flotte 
destinée  à  agir  contre  Hydra,  il  en  Put  résulté  la  des- 
truction de  cette  ile  et  le  massacre  de  sa  population  en- 
tière. Peut-être,  cependant,  le  résultat  de  ce  combat 
a-t-il  dépassé  le  but  et  les  intentions  du  traité  de  Lon- 
dres; mais  on  a  vu  que  l'agression  première  a  eu  lieu 
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de  la  part  des  Turcs ,  et  que  la  destruction  de  lelir  flotte 
ne  peut  être  imputée  qu'à  eux. 

Le  â5  octobre,  les  amiraux  anglais  et  russe  quittèrent 
Navarin  pour  se  rendre  à  Malte ,  afin  d'y  réparer  leurs 
vaisseaux.  La  nature  si  grave  des  avaries  de  la  Sirène  au- 
rait pu  déterminer  l'amiral  Rigny  à  aller  à  Toulon  ;  sa 
santé,  après  une  campagne  aussi  active  et  aussi  fatigante, 
exigeait  quelque  repos;  mais  pensant  que  ses  services 
pouvaient  encore  être  utiles  dans  l'Archipel ,  en  raison 
des  nouvelles  circonstances  qui  peut-être  allaient  surgir, 
il  expédia  pour  Toulon  le  Sclplon,  le  Breslaw,  la  Pro- 
vence et  la  Sirène ,  et  porta  son  pavillon  sur  le  Trident 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  novembre,  l'ami- 
ral Rigny  fit  voile  pour  Milo,  où  il  apprit  qu'une  expé- 
dition grecque,  sousFabvier,  s'était  emparée  de  Chio.  Il 
la  suivit  de  près  dans  les  détours  de  l'Archipel  et  ne  la 
manqua  que  de  deux  heures  à  Chio.  L'amiral ,  s'il  avait 
rencontré  celte  expédition ,  eût  été  en  droit  de  la  dé- 
tourner, puisque  le  but  du  traité  de  Londres,  pour  par- 
venir à  la  pacification  ,  était  d'imposer  un  armistice  gé- 
néral de  fait,  armistice  qui  du  côté  des  Turcs  venait 
d'être  établi  incontestablement. 

La  nécessité  de  se  rapprocher  des  communications  de 
Constantinople,  la  crainte  que  l'irritation  des  Turcs,  pro- 
voquée par  l'expédition  sur  Chio ,  ne  se  portât  sur  les 
Francs  et  sur  les  Grecs  de  l'Asie  mineure,  décidèrent 
l'amiral  à  se  diriger  sur  Smyrne.  En  effet,  il  trouva  cette  * 
ville  dans  la  plus  grande  fermentation  ;  mais  sa  présence, 
les  démarches  qu'il  fit  auprès  du  pacha,  et  l'arrivée  suc- 
cessive de  plusieurs  bâtiments  de  guerre  français ,  con- 
tribuèrent à  califter  cette  crise  momentanée. 

On  était  à  la  fin  de  novembre ,  et  les  résolutions  de  la 
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Porte  étaient  encore  inconnues  ;  elle  n'avait  point  roûipu 
définitivement  avec  les  trois  j>uissances ,  et  les  ambassa- 
deurs étaient  indécis  sur  leur  départ.  II  existait  en  géné- 
ral j  parmi  les  Turcs ,  peu  de  disposition  à  soutenir  l'ob- 
stination du  sultan  et  à  embrasser  les  conséquences  d'une 
guerre.  On  remarquait  même  que,  sur  tous  les  points  du 
littoral  de  Tempire  ottoman  où  la  nouvelle  du  désastre 
de  Navarin  était  parvenue  avant  d'arriver  à  Constanti- 
nople,  l'attitude  des  Turcs  avait  été  fort  résignée,  et  l'on 
avait  trouvé,  soit  dans  la  population ,  soit  dans  l'autorité, 
une  modération  inattendue.  Il  eut  fallu  des  excitations 
de  la  part  du  gouvernement  pour  que  dans  les  villes  ha- 
bitées par  les  Francs  on  se  portât  à  des  excès ,  et  ce  fait 
était  remarquable ,  soit  qu'il  provînt  de  la  modération 
des  musulmans,  de  leurs  craintes,  ou  plutôt  de  la  haine 
sourde  qu'ils  nourrissaient  contre  le  sultan ,  à  cause  de 
ses  innovations  récentes. 

Au  mois  de  janvier  1828,  la  Porte,  à  la  suite  d'un 
conseil  extraordinaire,  ayant  renouvelé  son  refus  d'ac- 
cepter l'intervention  des  puissances  signataires  du  traité 
de  Londres ,  les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  de  France 
et  de  Russie  quittèrent  Constantinople.  Leur  départ  ayant 
été  suivi  du  retrait  des  consuls,  l'amiral  Rigny  expédia 
de  suite  des  bâtiments  dans  toutes  les  écheffli|||)our  y 
faire  connaître  ces  événements.  En  même  temjps,  il  éta- 
blissait deux  bâtiments  légers  en  croisière  devant  Nava- 
rin, pour  intercepter  les  munitions  et  les  approvisionne- 
ments qui  auraient  pu  arriver  d^Egypte  à  Ibrahim. 

Resté  seul  dans  l'Archipel,  il  se  trouvait  aux  prises 
avec  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes.  Les  ambas- 
sadeurs, en  se  retirant,  n'avaient  laissé  aucune  instruc- 
tion  à  leurs  amiraux  respectifs ,  et  ceux-ci ,  séparés  eux- 
mêmes,  ne  pouvaient  plus  concerter  leurs  mesures.  11 
II.  1 1 
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n'y  avait  sans  doute  rien  de  plus  facile  que  d'aller  brûler 
à  Mételin  ou  à  Chio  une  flq(tille  de  quelques  bricks  turcs 
qui  s'y  trouvait;  mais  fallait-il ^  par  d^s  hostilités  par- 
tielles et  sans  résultat  décisif^  exaspérer  contre  les  lirait' 
çais  seuls  les  grandes  échelles  du  Levant ,  habitées  par 
eux,  et  mettre  leur  existence  en  balance  avec  quelques 
approbations  ou  quelques  avantages  personnels  avant 
que  la  guerre  fût  déclarée?  l'amiral  ne  le  pensait  pas. 
L'hiver  aussi ,  en  rendant  les  communications  plus  dif- 
ficiles ,  aggravait  cet  état  de  choses.  Il  fallait  donc  atten- 
dre que  le  plan  de  conduite  générale  fût  arrêté ,  d'après 
les  circonstances  nouvelles,  se  borner  jusque  là  à  empê- 
cher le  ravitaillement  des  troupes  et  des  places  turques 
eji  Morée,  et  engager  les  Grecs  à  porter  tous  leurs  efforts 
vers  ce  but,  au  lieu  de  les  disséminer  dans  des  entre- 
prises particulières.  Malheureusement  ils  ne  s'en  occu- 
paient pas.  Les  corsaires  commissionnés  par  le  gouver- 
nement ,  ne  trouvant  aucun  bénéfice  dans  cette  surveil- 
lance, allaient  à  la  recherche  des  bâtiments  sans  escorte, 
et  s'inquiétaient  peu  d'affamer  leurs  ennemis. 

Cependant  des  temps  meilleurs  semblaient  être  arri- 
vés pour  la  Grèce.  Le  comte  Capo-d'Istria ,  qui  venait 
prendreles  rênes  du  gouvernement  de  ce  pays  comme 
présidoSI.,  était  arrivé  à  Égine  sur  un  vaisseau  anglais. 
Les  ambassadeurs  de  France,  d'Angleterre  et  de  Russie 
avaient  reçu  de  leurs  cours  respectives  l'ordre  de  se  ren- 
dre à  Corfou ,  et  les  discours  de  la  couronne ,  à  l'ouver- 
ture des  chambres  et  du  parlement ,  avaient  relevé  les 
espérances  de  ceux  qui  craignaient  la  guerre. 

De  son  côté  l'amiral  Rigny  pressait  Ibrahim  d'évacuer 
la  Morée ,  de  retourner  en  Egypte ,  et  il  lui  offrait  pour 
cela  ses  propres  moyens  ;  mais  Ibrahim  reculait  devant 
la  honte  d'une  évacuation  volontaire  :  il  préférait  y  être 
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force  par  un  débarquement  de  troupes  européennes, 
c  La  fium ,  lui  disait  Tamiral  dans  une  commoinication 
«  qu'il  lui  adressait  le  i4  a^vril ,  cette  terrible  nécessité  > 
«  n'est-elle  donc  pas  plus  pressante  que  la  présence  de 
«  troupes,  et  n'y  a-t-il  pas  moins  de  honte  à  céder  de- 
«  Tant  elle  que  devant  une  autre  force  ?  La  Porte ,  ajou- 
«  tait-il ,  peut-elle  exiger  de  vous  que  vous  nourrissiez 
CI  votre  armée  avec  les  rochers  de  Navarin  ou  de  Modon  , 
«  lorsque  aucun  secours  né  peut  désormais  vous  arriver? 
«  Dans  des  situations  moins  critiques ,  de  plus  puissants 
«  que  vous  X)nt  plié  devant  les  circonstances;  la  voie  vous 
«f  est  ouverte  pour  un  arrangement  particulier  que  tout 
«  chef  militaire  est  en  droit  de  prendre ,  lorsque  la  plus 
«  pressante  des  nécessités  est  là  pour  le  justifier.  )> 

n  s'agissait  donc  de  contraindre  Ibrahim  à  une  éva- 
cuation qu'il  se  refusait  à  faire  de  bonne  volonté.  L'amiral 
Rigny  était  instruit  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  pour 
quinze  jours  de  vivres  ^  et  il  fît  des  dispositions  pour 
empêcher  la  sortie  d'Alexandrie  d'aucun  bâtiment  chargé 
de  provisions  pour  la  Morée. 

Sur  ces  entrefaites,  quoique  la  guerre  ne  fût  point 
officiellement  déclarée,  l'armée  russe  passa  le  Pruth 
(mai  i8a8).  A  cette  nouvelle,  la  Porte  prit  l'alarme,  et 
des  communications  furent  faites  par  le  reis-efifendi  pour 
le  retour  à  Cûnstantinople  des  ambassadeurs  des  trois 
puissances  ;  mais  le  point  principal  et  le  pivot  de  toute 
négociation  était  et  devait  être  l'évacuation  de  la  Morée> 
afin  de  séparer  matériellement  les  Grecs  et  les  mahomé- 
tans.  Déjà  même  cette  séparation  existait  de  fait;  car,  à 
un  très  petit  nombre  près ,  ce  qui  se  trouvait  de  Turcs 
en  Morée  étaient  des  combattants.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  faire  lever  un  camp ,  et  non  de  transplanter  des 
populations. 
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Au  mois  de  juillet,  les  amiraux  anglais,  français  f^ 
russe  se  trouvant  réunis  devant  Modon  au  momwt  où 
un  brick  égyptien  y  entrait,  apportant  des  dépêches  de 
Méhémet^Ali  à  Ibrahim ,  ils  résolurent  de  lui  demander 
upe  entrevue  pour  l'interpeller  sur  le  contenu  de  ces 
dépêches.  L'entrevue  eut  lieu  le  6  dans  le  camp  d'Ibra^ 
him.  Le  pacha  recevait  de  son  père  Tordre  d'évacuer  la 
Morée,  en  même  temps  qu'il  était  averti  de  la  prochsdne 
arrivée  des  bâtiments  nécessaii^es  pour  effectuer  le  traiis* 
port  de  ses  troupes  en  Egypte.  C'était  faire  un  grand  paa 
dans  la  négociation.  Les  amiraux,  après  avoir  arrêté 
dans  cette  conférence  les  points  principaux  de  l'éva- 
cuation ,  exigèrent  d'Ibrahim  la  promesse  formelle  que 
dans  cette  circonstance  aucun  esclave  grec  ne  pourrait 
être  emmené  en  Egypte ,  et  le  pacha  en  prit  l'engage- 
ment. 

En  quittant  Modon ,  l'amiral  se  rendit  à  Corfou ,  où  se 
trouvait  alors  l'ambassadeur  de  France ,  à  qui  il  rendit 
compte  de  ce  qui  avait  été  convenu  avec  Ibrahim  au 
siijet  de  l'évacuation.  Les  amiraux  anglais  et  russe  arri- 
vèrent aussi  à  Corfou  quelques  jours  après,  et  là  ils  déci- 
dèrent, de  concert  avec  le  comte  Guilleminot ,  que,  pour 
mettre  obstacle  à  tout  projet  ou  à  toute  ruse  qui,  sous 
le  prétexte  d'amener  à  Ibrahim  les  bâtiments  nécessaires 
à  l'évacuation,  aurait  pour  objet  de  lui  apporter  des 
vivres,  ils  entreraient  amicalement  à  Navarin  avec  la 
flotte  égyptienne,  et  procéderaient  à  l'évacuation,  même 
avec  leurs  bâtiments,  si  cela  était  nécessaire.  Mais  comme 
dans  cette  opération  délicate  l'unité  était  surtout  indis- 
pensable ,  les  amiraux  anglais  et  russe  prièrent  l'amiral 
français  de  se  charger  de  toutes  les  communications 
avec  Ibrahim.  Alors  l'amiral  Codrington  se  porta  sur  les 
côtes  d'Egypte  ,  afin  de  surveiller  la  flotte  de  Méhéraet- 


AU  ;  f  aiomdi  AigQy  «e  rendit  au  blocus  de  Nav^io  9  cit 
Tamiral  Heyden  alla  croiser  dans  l'Arehipd-. 

Dpins  les  prelniers  jours  d'août ,  ramiral  Rigny  fut  in- 
formé qu'une  expédition ,  sous  les  ordres  du  général 
Miaispn  ^  ^diait  arriver  en  Morée.  L'amiral  alors  ^  laissanl^ 
le  Bresiaw  devant  Navarin,  appareilla  pour  se  rendre 
au-devant  de  cette  expédition  et  se  couperter  avec  le 
général  ep  chef.  Elle  parut  devant  Navarin  le  29  août  et 
y  entra  le  lendemain.  Les  escadres  anglaise  et  française 
y  entrèrent  en  même  temps.  Quoique.loutes  les  précaur 
tions  eussent  été  prises  d'avance  pour  s'assurer  que  les 
forts  ne  tireraient  pas  ,  l'amiral  crut  devoir  se  placer  en 
panne ,  avec  son  vaisseau ,  pendant  que  l'escadre  allait 
prendre  le  mouillage. 

L'expédition  française  était  à  peine  débarquée,  lorsque 
parut  la  flotte  égyptienne  destinée  au  rembarquement 
des  troupes  d'Ibrahim.  Les  opérations  se  compliquaient 
pour  l'amiral.  Il  avait  à  pourvoir,  d'un  côté ,  au  débar- 
quement des  troupes  françaises,  au  déchargement  de 
leur  immense  matériel,  et,  de  l'autre,  à  surveiller  et  à 
hâter  remban|uement  de  celles  d'Ibrahim,  en  évitant 
tôutetfois  tout  conflit  entre  elles  ;  et  quand  on  songe  que 
ces  mouvements  avaient  lieu  sur  le  même  terrain ,  on 
peut  se  figurer  quelle  activité  et  quel  zèle  eut  à  déployer 
celui  qui  en  était  l'ame.  En  moins  d'un  mois  depuis  l'ar-r 
rivée  de  la  flotte  égyptienne,  c'est-à-dire  dans  les  pre« 
miers  jours  d'octobre  1828,  l'armée  d'Ibrahim,  compo- 
sée d'environ  vingt-un  mille  hommes  et  douze  cents 
chevaux ,  faisait  voile  pour  l'j^ypte ,  embarquée  sur 
cent  dix-huit  bâtiments ,  dont  quarante-cinq  étaient  des 
.^transports  français  qui  avaient  amené  l'expédition.  Deux 
frégates  françaises  étaient  chargées  d'accompagner  le 
convoi  égyptien.  Ibrahim  s'embarqua  seul  sur  un  brick 
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de  sa  nation ,  et  ne  quitta  Navarin  que  quelques  jourff 
après  le  départ  de  ses  troupes. 

'L'entière  évacuation  de  la  Morée  par  les  Turcs  étant 
le  but  de  Texpédition ,  le  général  en  chef  eut  à  s'occuper 
immédiatement  de  faire  le  siège  des  places  qu'ils  y  occu* 
paient.  Modon  et  Navarin  tombèrent  promptementf 
leurs  garnisons  furent  dirigées  sur  FÉgypte  et  l'Asie- 
Mineure.  Coron  eut  bientôt  le  même  sort.  Patras  et  le 
château  de  Morée  offraient  plus  de  difficultés.  L'amiral 
Rigny  envoya  trois  de  ses  frégates  pour  appuyer  le  mou- 
vement des  troupes  et  seconder  leurs  opérations;  mais, 
la  résistance  ayant  été  plus  opiniâtre  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait, le  général  en  chef  Maison  s'y  rendit  en  personne. 
L'amiral  s'y  dirigea ,  de  son  côté ,  sur  le  Conquérant, 
amenant  avec  lui  le  vaisseau  le  Breslaw  et  les  frégates 
FAtalante  et  riphigénie.  L'amiral  Malcolm  s'y  porta 
également  avec  deux  frégates,  k  Tarrivée  de  ces  nouvelles 
forces,  on  débarqua  du  Conquérant  seize  pièces  de  dix- 
huit  et  deux  de  vingt-quatre,  qui  furent  employées  à 
battre  la  place  en  brèche  conjointement  avec  l'artillerie 
de  terre.  Le  3o  octobre  1828,  Patras  et  le  château  de 
Morée  avaient  capitulé.  Cette  dernière  conquête  complé- 
tait l'évacuation  de  la  Morée,  le  but  du  traité  de  Lon- 
dres se  trouvait  entièrement  atteint ,  et  la  marine  pou- 
vait à  juste  titre  revendiquer  une  grande  part  de  cet 
heureux  résultat. 

Le  laps  de  temps  qui  s'écoula  jusqu'au  mois  de 
mars  1829  fut  employé  par  l'amiral  Rigny,  d'un  côté,  à 
réprimer  les  pirateries  des  bâtiments  grecs,  qui,  sous  un 
vain  prétexte  de  blocus,  renouvelaient  leurs  exactions 
sur  les  pavillons  neutres,  et,  de  l'autre,  à  seconder  les  ^ 
diverses  opérations  du  général  Maison  en  Grèce.  A  cette 
époque,  la  présence  de  l'amiral  n'étant  plus  aussi  néces» 
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saire  dans  le  Levant,  il  obtînt  l'autorisation  de  se  rendre 
à  Toulon  et  de  là  à  Paris.  Il  y  reçut  l'accueil  que  mëri<- 
taient  la  nature  et  la  distinction  de  ses  services ,  et  le 
gouvernement  s'empressa  de  recueillir,  de  sa  boucheries 
observations  que  son  long  sëjour  sur  un  théâtre  qui  at- 
tirait depuis  si  long-temps  les  regards  et  la  sollicitude 
de  l'Europe  entière  l'avait  mis  en  mesure  de  faire. 

Au  mois  de  mai  suivant,  Tamiral  Rigny  fut  nommé 
préfet  maritime  à  Toulon.  Il  avait  à  peine  pris  possession 
de  ce  nouveau  poste,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  porter 
son  pavillon  sur  le  Conquérantj  et  de  se  rendre  dans  le 
Levant  pour  y  reprendre  le  commandement  des  forces 
navales  qui  allaient  y  être*  réunies. 

A  cette  époque  l'empire  ottoman  se  trouvait  dans  une 
crise  violente.  Les  Russes  menaçaient  Constantinople, 
et  personne  ne  s'associait ,  pour  la  défense  de  cette  capi- 
tale, à  Topiniâtreté  du  sultan  Mahmoud.  Une  escadre 
russe  et  une  escadre  anglaise ,  toutes  deux  très  fortes  • 
étaient  dans  FÂrchipel ,  et  l'on  regardait  comme  possible 
qu'elles  franchissent  les  Dardanelles  ;  il  devenait  donc 
Nécessaire  que  la  France  eut  aussi  dans  ces  mers  une 
force  navale  imposante. 

L'amiral  Rigny  était  en  route  pour  se  rendre  à  sa  des- 
tination ,  lorsqu'il  reçut ,  près  de  Moulins ,  l'ordre  de  se 
rendre  à  Paris ,  et  en  même  temps  le  Moniteur  lui  ap- 
prenait sa  nomination  au  ministère  de  la  marine.  Le 
cabinet  du  8  août ,  qui  se  sentait  comme  écrasé  sous  son 
effrayante  renommée ,  voulait  se  créer  un  appui  dans  la 
popularité  de  l'amiral.  On  ne  négligea  rien  pour  le  sé- 
duire ;  mais  le  vainqueur  de  Navarin  ne  voulut  pas  faire 
tourner  cette  bataille  au  profit  d'une  faction;  et,  pen- 
sant que  la  direction  qu'annonçait  ce  cabinet  ne  pouvait 
que  compromettre  les  intérêts  du  pays ,  il  eut  la  noble 
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fermeté  de  refuser  le  portefeuille  qui  lui  ëtait  offert  ^  et 
il  se  hâta  de  reprendre  le  chemin  de  Toulon. 

Il  appareilla  de  ce  port  à  la  fin  de  septembre,  et  il  ar- 
riva devant  Navarin  dans  les  premiers  jours  d'octobre. 
L'amiral  y  trouva  la  nouvelle  que  la  paix  entre  les  Russes 
.  et  les  Turcs  venait  d'être  signée  à  Ândrinople.  Cet  événe^ 
ment  changeait  tout-à-coup  la  nature  de  sa  mission ,  et 
dès  ce  moment  il  aurait  pu  retourner  à  Toulon,  d'après  la 
latitude  que  lui  donnaient  ses  instructions  ;  niais  les  cir- 
constances qui  pouvaient  sui^  de  cette  nouvelle  situa- 
tion des  choses ,  et  celles  qui  devaient  résulter  de  l'exé* 
cution  du  protocole  qui  venait  tout  récemment  d'être 
signé  à  Londres ,  décidèrent  Tamiral  Rigny  à  rester  dans 
le  Levant.  Après  avoir  disséminé  les  bâtiments  de  son 
escadre  sur  les  divers  points  de  l'Archipel  où  leur  pré- 
sence était  nécessaire,  luinnême  se  porta  successivement 
à  Égine ,  à  Samos ,  à  Négrepont^  en  Candie  et  en  Morée, 
afin  de  se  trouver  en  mesure  de  bien  saisir  Tensemble 
aes  opérations  qui  auraient  lieu,  lorsqu'il  s'agirait  de 
mettre  à  exécution  les  dispositions  de  ce  protocole,  qui 
fixait  la  délimitation  du  territoire  de  la  Grèce.  * 

Depuis  quelque  temps  cependant  la  santé  de  l'amiral 
Rigny  s'affaiblissait  sensiblement.  Un  séjour  à  la  mer  de 
près  de  dix  années  consécutives,  et  pendant  lesquelles 
xL  n'avait  pour  ainsi  dire  pas  quitté  le  pont  de  son  vais- 
seau, était  presque  sans  exemple  dans  les  fastes  de  la 
marine.  Il  revint  à  Toulon  au  mois  de  septembre  i83o. 

L'amiral ,  en  quittant  les  mers  du  Levant,  y  laissait  le 
pavillon  de  France  en  honneur.  Le  combat  de  Navarin , 
ses  efforts  constants  pour  la  répression  de  la  piraterie  et 
la  protection  du  commerce ,  lui  avaient  acquis  dans  ces 
parages  une  très  grande  considération  personnelle ,  et  il 
pouvait  se  flatter,  à  juste  titre ,  d'avoir  exercé  une  sa- 
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kitail*e  et  utile  inâuebce  dans  1^  affaires  de  l'Orient. 
Là  révollition  qui  s'était  opérée  en  France ,  au  mois  de 
juillet  i83o,  rouvrit  à  Tamiral  Rigny  la  carrière  politi- 
c{ue ,  à  laquelle  sa  renommée  et  ses  talents  l'appelaient 
inévitablement.  Par  une  ordonnance  du  i^  mars  i83i , 
il  fut  nommé  ministre  de  la  marine.  La  composition  du 
cabinet  dont  il  allait  faire  partie  flattait  ses  sympathies  ;  il 
y  trouvait  le  baron  Louis,  son  vénérable  parent,  le  res- 
taurateur du  crédit  public ,  qui  consentait  à  consacrer  à 
son  pays  les  derniers  jours  de  sa  vieillesse  en  lui  sacri- 
fiant les  douceurs  de.  la  vie  privée.  Aussi  Tamiral  s'àsso-> 
da-iril,  avec  toute  la  ténacité  de  son  caractère  et  toute 
rénergie  de  sa  volonté ,  à  la  politique  habile  et  coura- 
geuse.de  Fhomme  qui  en  était  le  chef  ^. 
.  :  Dans  un  ministère  tout  spécial  et  presque  étranger  au 
mouvement  politique ,  l'amiral  Rigny  put  mettre  à  profit 
son  rare  savoir,  sa  connaissance  des  besoins  de  la  marine^ 
et  introduire  dans  quelques-unes  des  parties  de  ce  sei> 
vice  de  sages  réformes.  Si  le  temps  lui  manqua  pour  ac^ 
complir  tout  le  bien  qu'il  méditait ,  il  sut  du  moins  le 
préparer,  et  c'est  une  justice  que  le  corps  entier  de  la 
marine  se  plaît  à  lui  rendre.  Ainsi  que  Ta  dit  un  de  ses 
compagnons  d'armes  et  l'ami  de  son  enfance^,  dans  un 
discours  prononcé  sur  sa  tombe ,  ce  II  savait  que  les  ofH- 
«  ciers  de  mer  ne  s'improvisent  point;  il  les  voulait  dans 
«  un  état  de  force  et  de  virilité  :  assez  vieux  poqr  avoir 
«  fait  la  guerre ,  assez  jeunes  pour  être  en  état  de  la  faire 
«  encore.  U  pensait  qu'il  fallait  conserver  à  l'État  et  au 
€  roi  les  officiers  qui  avaient  pris  part  aux  dernières  luttes 
«  de  l'Empire,  et  qui  étaient  assez  vigoureux  encore  pour 

(  I  )  Casimir  Perrier . 

(a)  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Gallois. 

II.  \% 
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't  servir  de  guides  et  d'exemple  aux  jeunes  gens  formés 
«  à  la  mer  depuis  la  paix.  Il  voulait  l'encourager^  cette 
(I  jeunesse,  parce  qu'il  savait  que  son  activité,  son  ar- 
a  deur  et  son  impatience  de  gloire  n'ont  besoin  que 
H  d'occasions  pour  se  faire  connaître.  11  ne  s'informait 
H  point  de  l'opinion  politique  de  l'officier  qui  avait  des 
a  droits  mérités  à  l'avancement  ou  à  une  mission  diiE- 
d  cile,  et  tous  ses  choix  furent  marqués  au  coin  du  dis» 
«  cernement  et  de  Ja  plus  rigoureuse  justice.  » 

Ëientât  la  confiance  des  électeurs  de  l'arrondissement 
de  Boulogne  (Pas-de-Calais)  porta  l'amiral  Rigny  à  U 
Chambre  des  députés.  A  la  tribune ,  ses  r^es  qualités 
n'exercèrent  pas  moins  d'influence;  tolérant  pour  les 
opinions  des  autres ,  il  assurait  par-là  le  succès  des  sien- 
nes; jamais  parole  ne  fut  écoutée  avec  plus  de  faveur. 
11  exposait  avec  netteté,  il  démontrait  avec  force,  il  par- 
lait avec  un  naturel  et  une  simplicité  d'honnête  homme 
qui  prévenait  toute  résistance  hostile.  Jamais  on  ne  lui 
vit  de  ces  brusques  accès  d'huiaeur'qui  ne  sont  {mis  la 
preuve  d'un  esprit  supérieur,  et  qui,  en  servant  nos 
ennemis ,  nous  coûtent  souvent  des  amis. 

L'amiral  Aigny  occupait  depuis  trois  ans  le  posté  da 
ministre  de  la  marine,  lorsqu'au  mois  d'svril  i834  les 
nécessités  politiques  de  l'époque  le  déterminèrent  h 
quitter  ce  ministère,  où  l'appelaient  et  sa  vocation  et 
les  études  de  toute  sa  vie.  Ce  fut^  pour  ainsi  dire,  par 
dévouement  qu'il  accepta  le  ministère  des  afTaù^s  étrah- 
gères ,  quoique  les  connaissances  diplomatiques  qu'il 
avait  acquises  pendant  sa  longue  campagne  du  Levant 
eussent  dû  rassurer  sa  modestie.  En  effet  »  dans  ces  ndu- 
velles  fonctions  il  justifia  pleinement  la  confiance  dont 
le  roi  l'avait  honoré,  et  il  dirigea  les  relations  extérieures 
de  la  France  a\eG  autant  de  prudence  que  de  dignité  , 
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jmqu^aii  iiM»iient  où  il  résigna  $011  portefeuille  entK 
les  maiiiis  dé  BL  le  duc  de  Broglie.  Pepdant  la  durée  de 
ces  fonctions^  l'amiral  Rigny  fut  chargé  deu:|:  fois,  paf^ 
intériijDL ,  du  portefeuille  4e  la  guerre.  A  sa  sortie  du  mî« 
nistèrç  des  af&ires  étrangères  (mars  i835),  le  roi,  ne 
«ndsint  pas  se  priver  entièrement  de  ^s  talents  et  é^e 
Ms  lumières ,  lui  conféra  le  titre  de  ministre  d'État , 
foembre  du  conseil  des  ministres. 

Peutrétre ,  à  cette  époque ,  l'amiral  Rigny  avait-il  ac- 
quis le  droit  de  songer  au  rppos;  mais  il  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  encore  permis  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  puis- 
que Êk  France  et  le  roi  rjpclamaient  ses  services.  Cepen- 
dant ,  depuis  quelque  temps ,  sa  santé  s'altérait  visible- 
ment, et  bientôt  il  ressentit  les  premières  atteintes  du 
mal  qui  l'a  conduit  au  tombeau.  Néanmoins  il  se  chargea 
d'une  mission  en  Italie;  les  fatigues  du  voyage  aggravé-' 
rent  son  état ,  et  lorsqu'il  revint  à  Paris  la  maladie  ayait 
fait  d'irrémédiables  progrès.  Tous  les  secours  de  l'art  lui 
furent  prodigués,  ^lais,  hélas!  inutilement,  et  il  suc- 
pomba  dans  la  nuit  du  6  au  7  novembre  i835,  après 
trois  semaines  des  plus  cruelles  souffrances ,  qu'il  avait 
supportées  avec  la  plus  courageuse  résignation.  Il  n'avait 
pas  encore  accompli  sa  cinquante-troisième  année. 

Lf'amiral  Rigny  est  mort  dans  toute  la  vigueur  de  Tâge, 
lorsque  sa  robuste  constitution  lui  promettait  encore 
de  longs  jours  ;  il  est  mort  au  milieu  de  sa  gloire ,  chargé 
d'hpnneurs,  prix  d'éclatants  services  rendus  à  son  pays; 
U  fsst  mort  lorsqu'une  heureuae  union  devait  lui  faire 
chérir  )a  vie^;  il  est  mort  pleuré  de  sa  femme,  de  sa 
femiUe,  de  ses  nombreux  amis,  de  ses  collègues,  de  ses 

(i)  Rigny  avait  épousé,  depuis  environ  un  an,  madame  Honorez,  veuve 
4'nn  des  plfis  riches  propriétaires  de  la  Qdgique. 
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compagnons  d'armes,  mais  avec  la  certitude  qu'il  laisse 
un  nom  honoré,  une  réputation  irréprochable  et  une 
gloire  impérissable. 

Le  1 1  novembre ,  les  obsèques  de  l'amiral  Rigny  fu- 
rent célébrées  avec  toute  la  pompe  due  au  rang  élevé 
qu'il  avait  occupé.  Le  char  funèbre,  pavoisé  de  drapeaux 
tricolores,  était  orné  de  ses  armes  et  des  insignes  de  son 
grade.  M.  le  président  du  conseil  et  MM.  les  ministres  de 
l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  marine  tenaient  les  coins 
du  poêle.  Immédiatement  après  venaient  les  membres 
de  la  famille  de  l'amiral  et  les  personnes  invitées ,  ainsi 
qu'une  foule  considérable  de  pairs,  de  députés,  ♦offi- 
ciers généraux ,  supérieurs  et  autres ,  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  des  membres  du  conseil  d'état,  du  conseil 
d'amirauté  de  la  marine,  des  députatlons  des  cours  et 
tribunaux,  et  de  MM,  les  juges  de  paix  de  Paris.  De 
nombreux  détachements  des  troupes  de  la  garnison  for- 
maient une  double  haie  et  entouraient  le  char  funèbre. 

Quatre  voitures  du  roi,  dans  lesquelles  étaient  M.  le 
comte  de  Montalivet,  intendant  général  de  la  liste  civile, 
MM.  les  aides-de-carap  et  officiers  d'ordonnance  du  roi. 
Elles  étaient  suivies  d'un  grand  nombre  de  voitures  de 
deuil.  C'est  dans  cet  ordre  que  le  convoi  arriva  à  l'église 
Saint-Rocfa ,  où  une  messe  en  musique  fut  exécutée. 
M.  l'archevêque  de  Paris ,  accompagné  de  ses  vicaires 
généraux ,  assista  à  la  cérémonie  et  donna  l'absoute. 

Après  la  messe  le  cortège  se  dirigea  vers  le  cimetière 
du  Père-Lachaise.  Là ,  M.  le  duc  de  Broglie ,  président 
du  conseil  des  ministres,  prononça,  au  milieu  du  plus 
profond  recueillement,  un  discours  dont  nous  nous 
bornerons  à  citer  les  passages  suivants  : 

a  Le  triste  devoir  qui  nous  a  réunis  en  ce  lieu  est  ac- 
V  compli  ;  mais ,  avayt  de  nous  séparer,  avant  que  celte 
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fn  tombe  se  ferme ,  nous  deyoDS  dire  à, celui  qui  D*es( 

ce  plus  un  dernier  et  solennel  adieu.  D  autres  retraceront 

* .    . .       • 

(OC  ses  hautes  qualités  ^  raconteront  cette  vie  toute  consa- 
«  crée  à  la  France  ;  ses  amis ,  ses  collègues  ne  veulent 
ic  qu'exprimer  leur  juste  douleur  et  leurs  éternels  regrets^ 
<c  Le  roi  et  le  pays  ont  fait  une  cruelle  perte  ;  mais^  je  le  dis 
A  en  présence  d'une  famille  désolée  y  personne  ne  peut 
«  la  sentir  plus  vivement  que  ceux  qui  regrettent  en  lui 
cr  le  compagnon  de  leurs  travaux ,  le  courageux  ami  qui , 
a  depuis  cinq  ans,  portait  si  dignement  le  poids  de 
a  la  redoutable  mission  que  le  temps  impose  au  pour 
a  voir. 

a  C'était  l'un  de  ces  hommes  rares  à  toutes  les  époques, 
a  mais  qui  jamais  peut-être  ne  l'ont  été  plus  qu'aujourr 
ff  d'hui  ;  il  était  à  la  fois  au  niveau  de  la  politique  et  de 
«  la  guerre.  Son  jugement  supérieur ,  son  expérience 
«  consommée,  l'élévation  et  l'indépendance  de  son  ca- 
ce  ractère ,  sa  force  d'ame ,  sa  fidélité  éclairée  au  bien 
«public,  à  sa  cause,  à  la  cause  du  pays,  marquaient 
a  naturellement  sa  place  dans  les  conseils  de  l'État.  U 
<c  portait  dans  les  affaires  cette  honorable  et  sérieuse 
a  ambition  que  ne  préoccupaient  ni  d'étroits  calculs ,  ni 
<c  de  vulgaires  considérations.  Rien  ne  troublait  sa  ferme 
K  raison.  II  conservait  dans  les  crises  politiques  le  sang- 
«  froid  du  capitaine,  et  l'art  de  commander  s'était  élevé 
a  en  lui  à  l'esprit  de  gouvernement.  Tel  nous  l'avons 
«  connu ,  tel  nous  Tavons  trouvé  dans  nos  jours  de  lutte 
ce  et  de  périls,  tel  il  se  serait  montré  toujours  dans  les 
a  diverses  missions  ou  l'aurait  appelé  la  fortune  de  la 
«  France.  11  manquera  souvent  à  notre  avenir;  plus  d'une 
«  fois  les  événements  ajouteront  aux  regrets  que  sa  perte 
«  nous  fait  éprouver;  plus  d'une  fois,  hélas!  on  déplo- 
ie rera  cette  mort  prématurée  qui  l'enlève  sitôt  au  service 


-  « 


M  aio!iY« 

«  du  foi|  ftui  honneurs  qui  hd  étaient  dm.  à li?4^^„_ 

«  qa^  poorait  aoqnârir  ene6re»  »  *it'^     *^ 

Après  M,  le  duc  de  BroglM,  M.  Blartiny  d^tii'dft 
Nord  j  et  M.  le  capitaine  de  Taisseâii  Gallois  ont  pitmiiileft 
chacun  un  discours  que  nous  re^^rettons  de  ne  poaMt 
reproduire  id. 

Toutefi^  nous  ne  pouvons  omettre  celui  que  le  gfad^ 
lal  Goletti,  ministre  plénipotentiaire  et  envoyé  ezMMMf^ 
dinaire  de  S.  IL  le  roi  de  la  Grèce  près  la  cour  deFnmoi^ 
avait  préparé,  et  que,  à  son  grand  regret,  une  chneoilë^ 
tonqe  indépendante  de  sa  volonté  ne  lui  a  pas  pertiil 
de  prononcer. 

jL  Reçois  mes  larmes  et  mes  prières ,  bnvè  «ooÉpI 
«  Rigny,  toi  qui,  aiï  moment  du  combat/ as MqdfeetÉIIFii. 
«  souvent  mon  courage  chancelant;  toi  qui  me  aJMMAMil 
«  la  liberté  au  moment  où  l'esdavage  eifchalnait  imiiliii^ 
m  heureuse  paU*ie;  toi  qui  as  donné  du  pain  aux  Bwe^ 
«  nés  affamés ,  qui  as  protégé  la  pudeur  de  noër  vierges 
flc  livrées  au  désespoir  ;  qui ,  par  ta  valeur,  as  mis  le  sceau 
«  à  l'indépendance  de  la  Grèce  ! 

«  Reçois  de  mes  mains  cette  couronne  que  la  Grèce 
«  dépose  sur  ta  tombe;  ce  sera  pour  elle,  comme  pour  la 
c  France,  un  jour  de  deuil.  Elle  n*a  que  des  larmes  à  te 
«  donner;  ipais  un  jour  ton  nom  brillera  sur  les  tablettes 
«  d'airain  du  Panthéon  d'Athènes.  » 
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PLÉtILLE-LE-PELLEY 

(GEORGES-RENÉ), 

¥lGE-AMlRALy   G&AND-OFFIGIER    DE    LA    LKOIOIf-D*HONNEtJK ,    MEMBAE 
DE    L*ORDRE    DES    CIH CINU ATI ,    silf ATEUR  , 

Né  à  Gran ville  le  26  |«iin  1 726»  moit  à  Paris  le  3  octobre  i8o5. 


MëviUe  était  à  peine  âgé  de  douze  ans,  lorsque ,  en- 
traîné par  un  penchant  irrésistible  vers  la  marine,  il 
quitta  furtiTeoient  la  maison  paternelle  ;  il  se  rendit  au 
Havre ,  et ,  pour  échapper  aux  recherches  de  sa  famille , 
il  s'embarqua  comme  mousse,  sous  le  nom  de  Vivier,  à 
bcHrd  d'un  bâtiment  qui  faisait  la  pèche  de  la  morue. 
Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes ,  il  fut  admis  en 
qualité  de  lieutenant  sur  un  corsaire  du  Havre  ;  il  avait 
ak>rs  dix-huit  ans. 

Le  besoin  de  se  réconcilier  avec  sa  famille  le  condui- 
sit à  Granville  ;  son  père  lui  pardonna  son  escapade  et 
il  obtint  la  permission  de  continuer  un  état  qu'il  avait 
choisi  par  inclination^  Quelques  mois  après  il  s'embar- 
qua sur  un  corsaire  de  ce  port.  A  sa  sortie ,  ce  bâtiment 
fut  rencontré  par  deux  corvettes  anglaises,  et  dans  le 
combat  qui  eut  lieu  le  jeune  Pléville  eut  la  jambe  droite 
«apportée  par  un  boulet  et  fut  fait  prisonnier. 

A  son  retour  en  France ,  M.  de  Tilly-Je-Pelley,'  son 
oncle,  sollicita  et  obtint  pour  lui  le  grade  de  lieutenant 
de  frégate  dans  la  marine  royale ,  et  le  fit  embarquer  sur 

H.  i3 
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le  vaisseau  V Argonaute  ^  qu'il  cooimandaité  En  174^  il 
était  sur  le  vaisseau  le  Mercure^,  faisant  partie  de  Tesca- 
dreaux  ordres  du  duc  d'Âmville*  Dans  Veiag^enient  qui 
eut  lieu  efitre  éetté  escadre' et  celle  de^i'ammd  AdsoQi^ 
le  Mercure  se  distingua  particulièrement,  PlëvUle,  qui 
était  officier  dé  manœuvre ,  fut  atteint  par  un  boulet  qui 
lui  enleva  sa  jambe  de  bois  ;  la  commotion  fut  si  for(e 
qu'elle  le  renverva  du  banc  de  quart  sur  lequel  il  était 
monté.  Son  capitaine^  le  voyant  tomber,  lui  demanda 
s'il  était  blessé,  a  Npn ,  répondit  en  riant  Pléville;  le 
«  boulet  s'est  trompé ,  il  n'a  donné  de  besc^ne  qu'au 
a  charpentier.  » 

Commandant  la  corweite  THirondelle,  en  1749»  il  ftt«f 
tac}ua.et  prit  trois  bâtiments  anglais  de  la  Compagnie  des 
I^des^  ayant  ens^mUe;quarante-quatre  canonsi'Sa  jandae 
de  bois  fut  encore  empprtée  dans  cette  affaire. 

La^qlé  de  PléviÙe  l'ayant  £E>reé  de^quitter,  pour  qudr 
que  temps,  le  service  de  mer,  il  fut  attaché  à  celui  des 
ports  )  et  nommé  sucCessiveinent  lieutenant  de  vaisseau, 
capitaine  de  brûlot  et  capitaine  de  port.  Il  servait  en 
cette  qualité  à  Marseille,  en  1770,  lorsque  la  frégate 
r  A  larme  j  commandée  par  le  capitaine  Jervis  (depuis 
lord  Saint- Vincent  ) ,  se  trouva ,  à  la  suite  d'un  coup  de 
vent,  affalée  sur  la  côte  et  en  danger  de  se  briser  sur  les 
nombreux  rochers  dont  elle  est  environnée.  Pléville, 
apprenant  la  situation  de  ce  bâtiment ,  se  rend  au  fort 
Saint-Jean  ;  il  réunit  en  chemin  tous  les  marins  qu'il 
rencontre  et  les  engage  à  raccompagner  pour  porter  du 
secours  à  la  frégate  anglaise.  Le  temps  était  affreux  et 
la  nuit  très  noire.  Les  marins  montrant  quelque  hésita- 
tion, Pléville  prend  soudain  une  de  ces  résolutions  qu'un 
ardent  amour  de  l'humanité  peut  seul  inspirer,  et  dont 
un  grand  courage,  joint  aux  connaissances  maritimes, 
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devaitassurer  le  succès.  Il  se  passe  autour  du  Corps  un 
cordage  assez  fort  pour  le  tenir  suspendu ,  ^isit  le  bout 
d'un  orin  amatré  à  terre,  s'affale  le  long  des  rochers  jus- 
qu'à la  mer  en  fureur,  arrive,  après  les  plus  grands  ef- 
forts, à  bord  de  la  frégate ,  et ,  au  moyen  de  la  manœu- 
vre qu'il  ordonne ,  parvient  à  la  faire  entrer  dans  le  port 
et  la  soustrait  ainsi  à  une  perte  presque  certaine. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Pléville  d'avoir  sauvé  VA^ 
larme  eX  son  équipage ,  il  mit  ensuite  tout  son  zèle  et  son 
activité  à  faire  opérer  les  réparations  dont  elle  avait 
besoin,  et  en  moins  de  vingt  jours  cette  frégate  faisait 
route  pour  l'Angleterre. 

Les  lords  de  l'amirauté,  Vjoulant,  non  pas  récompen- 
ser un. service  aussi  éminent ,  mais  témoigner  la  recon- 
naissance du  gouvernement  à  l'intrépide  marin  qui  en 
était  l'auteur,  chargèrent  le  capitaine  Jervis  de  retour- 
ner à  Marseille  avec  sa  frégate,  et  de  remettre  à  Pléville  , 
en  leur  nom  ^  un  présent  et  une  lettre  dans  laquelle  ils 
lui  exprimaient  toute  l'admiratiop  que  leur  avait  inspi- 
rée sa  noble  conduite  en  cette  circonstance  ^. 

Ce  présent  consistait  en  une  pièce  d'itrgenterie  pour 
cinquante  couverts  ;  elle  avait  la  forme  d'une  urne,  dont 
le  couvercle  était  surmonté  d'un  triton  ;  des  dauphins  et 
des  attributs  relatifs  à  la  marine  étaient  gravés  sur  les 

(i)  Cette  lettre  était  conçue  en  oes  termes  :  «  Monsieur,  la  qualité  du 
«  service  que  vous  avez  rendu  à  la  frégate  V  Alarme  fait  la  noble  envie 
«  et  Tadmiration  des  Anglais  ;  des  travaux  comme  ceux-là  méritaient 
ft  que  la  Providence  les  couronnât  du  succès.  Votre  récompense  la  plus 
«  flatteuse  est  au  fond  de  votre  ame  ;  mais  nous  vous  prions  d'accepter, 
«  comme  un  gage  de  notre  estime  étemelle,  ce  que  le  capitaine  Jervis  est 
«  chargé  de  voiis  remettre  de  notre  part. 

<t  Au  nom  et  d'ordre  de  mylords , 

«  Stephaiis.  i> 
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pftr^meitéaewww  Cette  urne  >e^ 

fHD  tt|[(Qty  ^  Je  travaU  decesdêiixfil^^  étub^dSpifin 

et^d^ime  4ilégwAee  cetfi^ 

r^raliLiétait  gradée  iine  inaoriptioo  destinée  kmaâahmf 

hmémom  4»  fait  ^xà  avait  donné  liée  i  ce  ptésèpU^t  ' 

Plérilte  tron^  plm  tard  une  autire  técàmipssmfi  die 
son  déyouement^  Pendant  la  guerre  de  iTTft^aoa  Als^ 
qui  sermît -oonune  ôiBcier  sur  une  fr^te,  fut  ftit  {Mî- 
iQliniw.  Aussitôt  que  l'amirauté  énglaiae  en  fut  iHstnrite, 
die  donna  des  ordres  pour  qu'il  fiât  renveyé  imrtMWia^ 
temienty  s9(m  éehai^ey  et  on  lui  permit  même  d'emmeMr 
avec  lui  trois  de  ses  camarades,  à  son  choik. 

Au  mois  de  juin  de  Tannée  1777,  Monsieur  (dqmia 
Lmhs  XVUi  )  »  à  la  suite  d'im  voyage  dans  tes  prorâMM 
liiéri4ionales ,  visita  le  jxirt  de  Marseille*,  Blévâle  y  sèo* 
vint  alors  conmie^  cifâtaûsie  de  poHL  On  le  cfaaiigea  ds  la 
.défection  des  fêtes  que  la  marine  voulait  donner  an 
noble  voyageur.  U  imagina  de  représenter  le  simulacre 
d'un  volcan  sur  la  montagne  de  Notre*Dame  de  la  Gatde, 
par  l'inflammation  spontanée  de  quelques  milliers  de 
barils  de  brai  et  de  goudron.  Des  joutes  sur  l'eau,  une 
pèche  miraculeuse  dans  le  bassin  de  l'entrée  du  port , 
les  manœuvres  et  les  évolutions  employées  dans  un 
combat  naval ,  enfin  tout  ce  que  Timagination  la  plus 
féconde  peut  inventer,  fut  Touvrage  de  Plévîlle  pendant 
les  trois  jours  que  le  prince  passa  à  Marseille. 

En  1778  Pléville  s'embarqua  sur  le  Languedoc  j  que 
montait  le  comte  d'Estaing,  et  il  fit  avec  ce  vaisseau 
toute  la  campagne  d'Amérique.  L'amiral  y  appréciant  les 
qualités  qui  distinguaient  cet  officier,  lui  accorda  bientôt 
toute  sa  confiance.  L'armée  ayant  fait  de  nombreuses 
prises,  Pléville  fut  chaîné  de  les  conduire  dans  l'un  des 
ports  des  États-Unis  et  de  les  y  vendre.  Vn  mois  lui 
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suffît  pour  cette  oparation.  A  son  retour  à  bord  il  rendit 
des  coniptes  si  satis&isants  de  sa  gestion  que  Tamira] ,' 
pour  le  récompenser  de  son  zèle  j  décida  qu'il  lui  serait 
alloué  une  commission  de  deux  pour  cent  sur  le  pro* 
duk  de  la  vente  de  ces  prises ,  qui  s'élevait  à  près  de 
quinze  millions  ;  mais  Préville  refusa.  On  le  verra  plus 
tard  donner  encore  une  preuve  du  noble  désintéresse* 
ment  qui  faisait  le  fond  de  son  caractère. 

A  quelque  temps  de  là,  le  comte  d'Ëstaing,  ayant 
besoin  de  trois  cent  mille  livres  pour  le  service  de  son 
armée ,  avait  fait  des  démarches  infructueuses  pour  se 
les  procurer^  Il  en  parla  à  Pléville.  Celui-ci  connaii^|Mt 
un  mégociant  américain  fort  riche  qui  plusieurs  fois  lui 
avait  fait  des  offres  de  services;  il  va  le  trouver  et  il 
obtient  tle  lui,  sur  sa  parole ,  la  somme  que  n'avait  pu 
trouver  l'amiral;  en  sorte  que  la  réputation  de  délicatesse 
et  de  probité  d'un  simple  officier  procura  un  secours 
qui  devenait  urgent  dans  cette  circonstance.  Ce  fut  pen- 
dant cette  campagne  qu'il  obtint  la  décoration  de  Cin- 
cinnatus,  qui  jusque-là  n'avait  été  accordée  qu'aux  offi- 
ciers supérieurs.  A  son  retour  en  France  il  apprit  que,  à 
la  demande  du  comte  d'Estaing,  il  avait  été  nommé 
capitaine  de  vaisseau. 

En  1794  Pléville  fut  appelé  à  faire  partie  des  comités 
de  la  marine  et  du  commerce ,  et  ses  conseils  sages  et 
désintéressés  y  furent  d'une  grande  utilité.  L'année  sui- 
vante il  fut  envoyé  à  Ancône  et  à  Corfou  pour  y  organi- 
ser le  service  de  la  marine.  Il  y  resta  jusqu'en  1797, 
époque  à  laquelle  il  fut  chargé  de  se  rendre  au  congrès 
de  Lille,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  afin  d'y 
traiter  de  la  paix.  Pendant  le  cours  de  cette  mission, 
Pléville  fut  nommé  ministre  de  la  marine,  et  il  déploya 
dans  ce  poste  éminent  tout  ce  que  son  expérience  et  ses 
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travaux  lui  avaient  fait  acquérir  de  talents  et  de  lumières. 

Nous  devons  citer  ici  un  trait  de  probité  bien  rare  à 
cette  époque.  Pléville  avait  été  chargé  de  faire ,  comme 
ministre  ^  une  tournée  sur  les  côtes  de  Touest,  et  on  tui 
avait  fait  compter  une  somme  de  quarante  mille  francs 
pour  cette  mission.  A  son  retour  il  établit  le  mémoire 
de  ses  frais ,  qui  s'élevaient  à  environ  huit  mille  francs,  et 
il  renvoie  au  Trésor  les  trente-deux  mille  francs  restant.' 
La  somme  qui  lui  avait  été  allouée  étant  déjà  portée  en 
dépense,  on  refusa  celle  renvoyée.  Pléville  insista;  mais, 
sur  un  nouveau  refus ,  il  employa  ces  fonds  à  Térection 
dÉttélégraphe  qui  existe  aujourd'hui  sur  Thôtel  du  mi- 
nistère de  la  marine.  Le  désintéressement  de  Pléville 
paraîtra  d'autant  plus  méritoire  qu'il  n'était  rien  moins 
que  riche  et  qu'il  avait  une  famille  nombreuse  à  sou- 
tenir. 

Promu,  en  1797,  au  grade  de  contre -amiral,  il  fut 
élevé  à  celui  de  vice-amiral  l'année  suivante.  Il  remplis- 
sait les  fonctions  de  ministre  depuis  près  d'un  an  lors- 
que l'état  de  sa  santé  le  força  de  demander  sa  démission, 
qui  ne  fut  acceptée  qu'après  beaucoup  de  difficultés. 
Cependant,  son  état  s'étant  amélioré,  il  fut  nommé, 
deux  ans  après,  au  commandement  de  l'armée  navale  de 
Toulon  ;  mais  des  infirmités  graves,  fruits  de  ses  longs 
travaux ,  s'étant  déclarées ,  il  se  vit  obligé  de  résigner  ce 
commandement,  et  il  revint  à  Paris  jouir  au  sein  de  sa 
famille  du  repos  que  les  médecins  lui  ordonnaient.  Les 
honneurs  l'y  attendaient  ;  il  fut  fait  sénateur  et  grand- 
officier  de  la  Légion-d'Honneur.  Toutefois  il  ne  fut  pas 
long-temps  en  possession  de  ces  titres,  car  il  mourut,  à 
la  suite  d'une  maladie  de  quelques  jours,  le  5  octo- 
bre i8o5  ,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
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THUROT 


(FRANÇOIS) 


Né  à  Nuits»  en  Bourgogne,  en  1727;  mort  à  la  mer  le  10  janvier  1 760. 


»«8«< 


La  famille  de  Thurot,  qui  le  destinait  à  exercer  la 
chirui^ie,  le  plaça  dé  bonne  heure  au  collège  des  Jé- 
suites ^  à  Dijon;  il  y  fit  d'assez  bonnes  études,  et  lors- 
qu'il en  sortit 9  à  Tâge  de  seize  ans,  on  le  confia  aux 
soins  d'un  chirurgien  célèbre  de  cette  ville,  lequel  devait 
l'initier  dans  l'art  de  saigner  et  de  guérir  ;  mais  cet  état 
né  convenait  point  au  jeune  Thurot,  qui  se  sentait  une 
vocation  secrète  pour  le  métier  de  marin.  A  peine  deux 
années  s'étaient  écoulées ,  lorsqu'il  quitta  furtivement  la 
maison  de  son  professeur  et  se  dirigea  sur  Calais,  n'ayant 
d'autre  bagage  que  l'habit  qu'il  portait  et  une  somme  de 
vingt-quatre  francs ,  fruit  de  ses  économies.  Ne  trouvant 
point  à  s'embarquer  dans  ce  port ,  il  poussa  jusqu'à  Dun- 
kerque,  où  il  arriva  au  mois  de  mars  1745. 

La  France  était  alors  en  guerre  avec  l'Angleterre  ; 
plusieurs  corsaires  étaient  en  armement  dans  ce  port; 
Thurot  obtint  de  s'embarquer  comme  chirurgien  sur 
l'un  d'eux.  Sa  première  campagne  ne  fut  pas  heureuse; 
le  bâtiment  (Ju'il  montait  fut  pris  quelques  jours  après 
sa  sortie ,  et  Thurot  se  vit  conduit  dans  les  prisons  de 
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Portsmouth.  Étant  parvenu  à  s'évader,  il  revint  à  Dun- 
kercfiie.  /  / 

Tout  autre  se  serait  dégoûté  d'un  métier  commeiioé 
sous  des  auspices  aussi  défovorables;  mais,  doue  d'une 
volonté  et  d'un  courage  que  Tadversilé  n'avait  fait  qu'exal- 
ter, Thurût  résolut  de  continuer  à  suivre  une  carrièi^ 
qu'il  avait  embrassée  par  goût  ;  toutefois ,  calculant  qu'il 
avait  peu  de  chances  pour  y  parvenir  dans  la  profisasion 
qu'il  exerçait,  il  l'abandonna,  et,  se  livrant  alors  exclti-» 
sivement  aux  études  relatives  à  la  marine ,  il  panrint  ed 
peu  de  temps  à  acquérir  les  connaissances  qui  lui  étaient 
nécessaires.  Pour  les  mettre  en  pratique,  il  s'embarqua 
d'abord  comme  matelot,  devint  bientôt  pilote  et  parvint 
enfin  au  grade  d'ofiioier.  Un  riche  armateur  de  Ifci«lier- 
que ,  qui  avait  été  témoin  de  6es  débuts  4ans  là  marine^ 
eut  assez  de  confiance  dans  ses  talents  pour  lui  côrifict 
le  commandement  d'un  de  ses  corsaires  ;  H  la  justifli 
dans  deux  campagnes  successives,  en  foisant 'de  nou- 
velles prises  sur  le  commerce  anglais.  Â  l'exemple  de 
Jean-Bart ,  il  n'hésitait  point  à  attaquer  les  bâtiments 
armés  qu'il  rencontrait,  et  il  soutint  avec  honneur  plu- 
sieurs combats  dans  lesquels  il  eut  constamment  Tavah- 
tage. 

La  paix ,  qui  eut  lieu  en  174B,  mit  un  terme  aux  cour- 
ses de  Thurot.  Ne  pouvant  plus  commander  de  corsaires, 
il  se  livra  à  la  marine  du  commerce  et  fit  comme  capi* 
taine  divers  voyages  très  fructueux.  En  quelques  années 
il  se  vit  en  état  d'acheter  un  bâtiment ,  de  l'armer  pour 
son  compte;  et  cette  opération,  qui  eut  un  succès  com- 
plet, lui  procura  des  bénéfices  considérables. 

Lorsque  la  guerre  se  ralluma,  en  lySS,  les  armateur» 
de  Dunkerque  sollicitèrent  Thurot  de  reprendre  se^ 
courses.  Il  se  rendit  à  leui^s  instances^  arma  plusieurs 
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corsaires  dont  il  prit  le  commandement  supérieur,  et, 
en  moins  de  six  mois ,  il  ruina  entièrement  le  commerce 
anglais  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  bruit  de  la  valeur  et  des  exploits  du  capitaine  Thu- 
rot  étaat  parvenu  à  la  cour,  on  lui  offrit  d'entrer  dans 
la  marine  royale.  Séduit  par  la  perspective  de  gloire  qu'il 
entrevoyait  pour  lui ,  il  accepta  éette  proposition  avec 
empressement  et  se  voua  dès  lors  tout  entier  au  service 
du  roi.  On  lui  confia  le  commandement  de  la  corvette 
la  Friponne,  avec  ordre  de  croiser  dans  la  Manche. 
Pendant  la  campagne  de  trois  mois  qu'il  fit  avec  ce  bâti- 
ment, il  soutint  plusieurs  combats,  et  prit,  coula  ou 
brûla  environ  soixante  navires  anglais. 

La  Friponne  aysiiït  besoin  de  réparations,  Thurot 
rentra  à  Saint-Malo  au  mois  de  septembre  1756.  Pendant 
qu'on  mettait  son  bâtiment  en  état  de  reprendre  la  mer, 
il  se  rendit  à  Paris  dans  l'espérance  d'y  faire  adopter  un 
projet  qu'il  avait  conçu  ;  il  s'agissait  d'aller  incendier  le 
port  et  les  chantiers  de  Portsmouth,  et  Thurot,  qui  avait 
mûrement  médité  cette  expédition ,  répondait ,  disait-il , 
du  succès  sur  sa  tête.  Ce  projet  hardi  n'ayant  pas  été 
accueilli ,  il  en  fut  pour  les  frais  de  son  voyage  ;  toute- 
fois le  ministre,  qui  avait  apprécié  son  zèle,  l'en  récom- 
pensa en  lui  confiant  le  commandement  d'une  division 
composée  de  deux  frégates  et  deux  corvettes. 

Le  but  de  cet  armement  était  d'entraver  le  commerce 
anglais  dans  les  mers  du  Nord ,  et  surtout  d'intercepter 
un  convoi  chargé  de  pelleteries  venant  d'Ârchangel,  et 
qu*on  savait  devoir  relâcher  aux  Orcades.  Thurot  appa- 
reilla de  la  rade  de  Saint-Malo,  le  12  juillet  1 767,  et  alla 
croiser  à  la  hauteur  du  Fieux-Banc.  Il  y  était  depuis 
plusieurs  jours  lorsqu'il  eut  connaissance  d'un  bâtiment 
qui,  croyant  lui  échapper,  hissa  le  pavillon  hollandais; 
II.  i4 
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mais  son  apparence  trahissant  sa  ruse ,  Thurot  lui  lira 
un  coup  de  canon  à  boulet  qui  le  fit  amener.  C'était  le 
Rotterdam,  de  cinq  cents  tonneaux ,  venant  de  Saint- 
Christophe ,  chargé  de  sucre  et,  de  café,  qu'il  expédia 
pour  Dunkerque.  Quelques  jours  après  ^  se  trouvant  sé- 
paré de  sa  division  j  il  rencontra  une  frégate  anglaise  de 
trente-six  canons,  qu'il  attaqua.  Le  combat  fut  très  vif, 
mais  sans  résultat;  cependant  la  frégate  ennemie  fut  si 
maltraitée  qu'elle  relâcha  à  Plymouth ,  coulant  bas  d*eau. 
Thurot  fit  ensuite  diverses  prises  ;  mais ,  ayant  éprouvé 
une  série  de  coups  de  vents  qui  lui  causèrent  des  avaries 
majeures ,  il  se  vit  contraint  de  lever  la  croisière  et  de 
relâcher  à  Gothembourg. 

Ses  réparations  ayant  été  terminées  en  peu  de  jours,  il 
appareilla  de  ce  port  le  1 1  mai  1 7  58  et  se  rendit  à  la 
côte  d'Angleterre ,  où  il  s'empara  de  six  gros  bâtiments 
chargés  de  charbon  qu'il  coula  bas.  Environ  quinze 
jours  après,  se  trouvant  à  la  hauteur  d'Edimbourg,  il 
eut  connaissance  de  quatre  voiles  qu'il  prit  d'abord 
pour  des  navires  du  commerce.  Il  fit  porter  sur  eux; 
mais ,  lorsqu'il  les  eut  approchés ,  il  reconnut  que  c'é- 
taient des  bâtiments  de  guerre;  deux  étaient  dé  fortes 
frégates ,  et  les  autres  des  avisos.  Thurot  n'était  pas 
homme  à  fuir;  il  met  aussitôt  en  panne  et  attend  les 
Anglais ,  qui  avaient  viré  sur  lui. 

Le  combat  s'engagea  immédiatement;  il  fut  long  et 
opiniâtre,  la  valeur  étant  égale  de  part  et  d'autre.  La 
frégate  ie  Belle-Ile,  que  montait  Thurot,  se  trouvait 
entre  deux  feux;  mais  son  équipage  ne  s'en  montra  point 
intimidé.  Le  capitaine  de  la  Solebajr  ayant  reçu  une 
blessure  grave  à  la  gorge,  et  le  feu  s'étant  manifesté  à 
bord  de  sa  frégate,  il  cessa  le  combat  après  une  heure 
d'engagement.  Le  Dolphin  tint  encore  environ   une 
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demi»-}ieure;  mais  son  capitaine  ayant  été  tué  et  la 
frégate  se  trouvant  entièrenotent  désemparée ,  le  second 
se  vit  obligé  de  prendra  le  large ,  laissant  le  champ  de 
bataille  à  la  frégate  française.  Thurot  eut  environ  cent 
hommes  tués  ou  blessés  dans  ce  combat,  à  la  suite  du- 
quel il  relâcha  en  Norwège,  amenant  avec  lui  quatre 
navires  marchands  dont  il  s*était  emparé  dans  sa  route. 

Ses  avaries  ayant  été  bientôt  réparées ,  il  appareilla 
de  Christiansand  le  12  juillet,  et  alla  établir  sa  croisière 
dans  le  Cattegat.  Il  y  fit  d'abord  plusieurs  prises  de  peu 
de  valeur,  qu'il  coula.  Le  j  9  au  soir,  il  eut  connaissance 
d'çnviroii  vingt  bâtiments  ;  il  les  observa  toute  la  nuit , 
et,  au  jour,  il  reconnut  que  c'étaient  dés  pinques  armés 
en  guerre  et  en  marchandises.  Plusieurs  portaient  seize 
et  vingt  canons.  Fiers  de  la  supériorité  de  leur  nombre , 
ils  manœuvrèrent  pour  envelopper  le  Belle-Ile^  et  firent 
bientôt  pleuvoir  sur  elle  une  grêle  de  boulets  et  de  mi- 
traille. Thurot  riposta  vivement ,  en  faisant  feu  des  deux 
bords ,  et  ses  coups  furent  si  bien  dirigés ,  qu'en  moins 
de  deux  heures  il  parvint  à  les  mettre  en  déroute,  et 
même  à  s'emparer  de  deux  de  ces  pinques  qu'il  conduisit 
à  Christiansand,  où  lui-même  resta  quelque  temps  pour 
réparer  sa  frégate  et  donner  du  repos  à  son  équipage. 

Pendant  cette  relâche ,  il  apprit  que  le  gouvernement 
anglais,  effrayé  des  dommages  causés  à  son  coinmerce 
dans  les  mers  du  Nord ,  et  humilié  de  voir  qu'une  seule 
frégate  française  eût  ainsi  désolé  les  côtes  d'Angleterre 
et  d'Ecosse ,  avait  mis  à  la  mer  plusieurs  vaisseaux  et 
frégates  réputés  pour  la  supériorité  de  leur  marche,  avec 
la  mission  spéciale  de  s'emparer  de  la  frégate  le  Belle- 
Ile.  Cette  nouvelle  hâta  son  départ.  Sorti  de  Christian- 
sand le  i"'  septembre  1758,  il  captura  le  lendemain,  près 
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d*bla,  un  brick  de  dU-buit  canons  ;  peu  de  jooM  âpiétv 
û'ptit  6t  coula  bas  deux  grands  bâtiments  qiii  ûrlneift 
du  caital  Saint-Georges.  Enfin,  après  aVoir  fidt  un  ^réoé 

, nombre  de  prises,  et  échappé,  comme  par  miràde'i  iiuz 
nJcMmbreux  croiseurs  anglais  qui  le  cherchaient',  û  rekitra 

•  àDunkerque,  au^  mois  de  décembre  suivant^  épuise  4e 
fiitigues,  mais' couvert  de  gloire.  U  avait  tenu  la  mer  pen* 
dant  près  de  dix-huit  mois. 

'  A  peine  Thurot  était-il  arrivé ,  qu'il  fut  appelé  ai  Ver- 
sailles ;  il  y  reçut  du  roi  et  des  grands  l'accueil  le  ''plus 
honoraible;  il  n'était  bruit  à  la  cour  et  à  la  ville  que  dés 
exploits  du  bravé  Thurot ,  et  tout  le  monde  voulait  voir 
ce  capitaine  qui  s'était  rendu  si  redoutable  aux  Anglais. 
Profitant  de  l'enthousiasme  qu'il  excitait  et  de  l'accueil 
qu-on  lui  faisait ,  Thurot  renouvela  non  pas  la  proposi- 
tion qu'il  avait  faite,  quelques  années  auparavant,  d*aller 
incendier  l'arsenal  et  les  chantiers  de  Portsmouth,  mais 
celle  d'une  descente  sur  les  côtes  d'Irlande.  Ce  projet  fut 
goûté.  M:  Berryer,  alors  ministre  de  la  marine,  en  paria 
avec  chaleur  au  conseil,  et  le  roi  donna  son  assentiment 
à  ce  que  cette  expédition  fût  entreprise.  En  conséquence^ 
on  ordonna  l'armement,  à  Dunkerque,  de  cinq  frégates 
et  une  corvette  dont  le  commandement  en  chef  fut  confié 
à  Thurot,  et  Ton  embarqua  sur  cette  division  un  corps 
de  troupes  de  quinze  cents  hommes  d'élite,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Stobçrt ,  brigadier  d'infanterie. 

Thurot  appareilla  le  i5  octobre  1759  et  alla  mouiller 
le  .même  jour  devant  Ostende.  11  en  sortit  le  lendemain, 
et,  échappant,  à  la  faveur  d'une  brume  épaisse,  à  la 
croisière  anglaise  qui  était  en  vue ,  il  se  dirigea  sur  les 
côtes  de  la  Hollande  et  du  Jutland,  et  entra  dans  le  Cat- 
tegat.  Un  coup  de  vent  des  plus  violents  l'ayant  séparé 
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de. trois  de  ses  bâtiments^  sa  division  se  trouva  réduite 
de  moitié  lorsqu'il  arriva  dans  la  baie  de  Carrickfergus , 
en  Irlande,  au  mois  de  janvier  1760.  Il  fit  immédiate- 
ment débarquer  les  troupes,  qui  n'étaient  plus  qu'au 
nombre  d'en  viron  mille  hommes , .  et  la  place  se  trouva 
investie.  Après  un  siège  de  quelques  jours  elle  se  ren- 
dît, et  la  garnison,  prisonnière  de  guerre,  fut  embar- 
quée sur  les  frégates.  Tliurot ,  privé  d'une  aussi  grande 
partie  de  ses  forces ,  ne  put  se  livrer  à  d'autres  entre- 
prises. Après  avoir  rançonné  la  ville  et  détruit  ses  forti- 
fications, il  rembarqua  ses  troupes  et  appareilla  pour 
rentrer  au  port.  Un  nouveau  coup  de  vent  l'avait  séparé 
de  deux  autres  de  ses  frégates ,  lorsque ,  à  la  hauteur  de 
rtle  de  Mann,  il  fut  rencontré  par  trois  frégates  anglai- 
ses. Encombré  des  prisonniers  faits  à  Carrickfergus,  et 
ayant  éprouvé  des  avaries  majeures  dans  sa  mâture , 
Thurot  n'était  guère  en  état  de  soutenir  un  combat  con- 
tre des  forces  aussi  supérieures  ;  il  manœuvra  donc  pour 
l'éviter;  mais  les  frégates  ennemies  lui  ayant  coupé  la 
retraite,  il  se  vit  obligé  de  combattre.  L'action  fut  vive 
et  meurtrière  ;  Thurot  y  fit  des  prodiges  de  valeur,  et  il 
était  sur  le  point  de  forcer  les  Anglais  à  l'abandonner, 
lorsqu'il  fut  atteint  d'un  biscaïen  dans  le  creux  de  l'es- 
tomac, qifi  le  renversa  de  son  banc  de  quart;  il  expira  à 
l'instant  même,  le  20  janvier  1760.  Sa  perte  produisit 
un  tel  découragement  dans  l'équipage  du  relie-Ile  que 
le  pavillon  fut  amené  quelques  moments  après. 

Voici  le  pprtrait  que  fait  de  Thurot  un  de  ses  biogra- 
phes :  a  II  était  d'une  taille  moyenne,  mais  bien  propor- 
«  tionnée  ;  sa  constitution  était  robuste  et  propre  à  résis- 
«  ter  aux  fatigues  de  la  mer.  Ses  traits  étaient  mâles;  son 
«  regard ,  plein  de  feu  ,  annonçait  son  courage  ;  l'ensem- 
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K  ble  (le  sa  physionomie  éluit  agréable.  Actif,  vigilant, 
«  audacieux,  il  avait  une  grande  agilité  pour  tous  les 
n  exercices  du  corps,  et  le  repos  était  pour  lui  une  si- 
11  tualion  insupportable,  u 


M 


I 

ï      - 


'.  y 


'  ■    v.  - 

■4    . 


.:  i 


f  • 


*  ■  1 


LA  TOUdHE-TRÉVILLE 


(LOUlS.fefcNfi-^MADELTINE  LEVASSOR  DE), 


YICB-AMIRAL,    COMMAKDAKT    DE    LA    LÉ0l0ir-D*bONlYEUR , 


Né  à  Rocljefort  en  174^»  n>ort  à  Toulon  le  i()  août  i8o4i 


La  'Çouche-'Ti'eville  était  issu  d'une  famille  distinguée 
qui  comptait  déjà  plusieurs  de  ses  membres  au  service 
de  la  marine.  Son  père  dirigea  de  bonne  heure  ses  goûts 
▼ers  cette  arme,  et  il  avait  à  peine^  atteint  sa  treizième 
année  lorsqu'il  fut  fait  garde  dé  la  marine  et  embarqué 
sur  le  vaisseau  le  Dragon  y  qui  faisait  partie  de  l'armée 
navale  aux  ordres  du  maréchal  de  Conflans.  Il  participa 
sur  ce  vaisseau  au  combat  de  Belle<^lsle. 

La  Touché  venait  d'être  nommé  enseigne  de  vaisseau 
en  1768,  lorsqu^l  se  trouva  compris  dans  une  réforme 
et  mis  à  la  retraiéô.  L'oisiveté  ne  convenait  guère  à  son 
âge  et  à  son  caractère  actif  et  entreprenant;  contrarié 
dans  ses  goûts,  il  les  dirigea  vers  une  autre  carrière  et  il 
entra  dans  les  ifiousquetaires.  Le  "gétiéral  Dennery,  qui 
venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Martinique ,  se 
l'attacha  comme  aide-de-camp  et  lui  fit  obtenir  un  bre-^ 
vet  de  capitaine  de  cavalerie. 

En  1771  il  passa  en  cette  qualité  au  régiment  de  La 
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Rochefoucaul4rdragons  et  fit  le  service  d'aide-de-camp 
auprès  du*  général  Valière  ^  qui  commandait  aux  iles  du 
Vent,  Les  circonstances  seules  avaient  Tait  La  Touche 
.  officier*  de  cavalerie  ;  son  inçlilfttion  le  rappelait  vers  la 
^  marine^  eril  fut^àu  comble  délies  vœux  lor^ue  le  mi- 
nistré  de  Boynes^  cédant  aux  sollicitations  de  sa  famille^ 
l'y  réintégra^  en  1772  ^  comme  capitaine  de  brulôl  et  lui 
confia  le  commandement  de  la  flûte  le  Courtiej%  La 
.guerre  s'étant  rallumée  (1778),  il  fut  nommé  au  com- 
mandement du  Rossignol,  avec  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau/  Chargé  dé  croiser  dans  \e  golfe  de  Gascogne 
pour  intercepter  le  commerce  anglais  dans  ces  parages  ^ 
il  s'empara  de  deux  corsaires  et  de  plusieurs  bâtiments 
marchands. 

La  Touche  commandait  la  fî'égate  tHermiafUfj  lon-^ 
que,  au  mois  de  juin  1780^  il  soutint  un  combat  de  deux 
heures  et  demie  contre  la  fr^te  anglaise //m^  en  pré* 
sence  de  deux  autres  frégates  de  la  même  nation.  Il  esA 
dans  cette  action  trente^sept  hommes  tués  et  cinquante^ 
trois  blessés;  lui-même  fut  atteint  d'une  balle  qui  lui 
traversa  le  bras  gauche.  En  récompense  de  la  bravoure 
qu'il  avait  montrée,  le  roi  le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  réleva  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

A  son  retour  à  Brest  il  fut  chargé  d'une  mission  pour 
les  États-Unis  ;  le  marquis  de  Lafayette ,  ainsi  que  plu- 
sieurs officiers  qui  s'y  rendaient,  s'embanjuèrent  avec 
lui  sur  VHermione.  A  son  arrivée  à  la  Nouvelle-Angle- 
terre, les  généraux  Terney  et  Barras  lui  confièrent  la 
direction  des  travaux  à  faire  pour  élever  des  batteries  à 
Rhode-Island ,  et  il  prouva  dans  cette  circonstance  qu'il 
réunissait  les  talents  de  l'ingénieur  à  ceux  de  l'homme 
de  mer. 
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Aa  mois  de  juillet  1 78 1  ^  VRermione,  de  ûoitcelrl  avec 
tjiêirée,  qutf  oomniaDdait  La  Pérouse ,  soutint  ^  sur  les 
c6tes  d'Acadie^  un  combat  de  plusieurs  heures  contre 
quatre  frégates  et  deux  corvettes  anglaises;  la  fr^te 
lOommandante  ennemie  >  ainsi  que  Tune  des  correttes , 
se  Tirent  forcée^  d'amener  leur  pavillon  ^  et  les  autres 
bâtiments  furent  très  maltraités.  L'année  suivante  on 
mit  sous  les  ordres  de  Ls^Toucfae  t Aigle  et  la  Gloire,  et 
il  fut  chargé  de  porter  aux  États4Jnis  trois  millions  en 
or.  A  l'entrée  de  la  Cheseapeake  ces  deux  fr^ates  ren-  * 
contrèrent  le  vaisseau  anglais  VHector,  de  soixante^qua- 
iorze  ;  le  combat  s'engagea  immédiatement  ;  il  dura  près 
d'une  heure,  et  le  vaisseau  fut  tellement  désemparé  qu'il 
se  vit  forcé  de  s'éloigner.  L'importance  de  la  mission  du 
capitaine  La  Touche  ne  lui  permettait  pas  de  le  poursui- 
vre; mais  on  apprit  qu'il  avait  coulé  bas  quelques  jours 
après.  La  Touche,  aprèsi  avoir  débarqué  les  millions 
qu'il  avait  à  bord ,  se  mit  en  devoir  de  faire  réparer  les 
avaries  causées  à  ses  frégates  dans  ce  combat;  il  était 
occupé  de  ce  soin ,  lorsque  le  commodore  Elphinston , 
averti  par  le  capitaine  de  VHector  de  la  présence  des  fré- 
gates françaises,  vint  les  surprendre  au  mouillage  avec 
toute  son  escadre.  V Aigle  seule  était  en  état  d'appareil- 
ler. La  Touche ,  voyant  la  Gloire  en  sûreté ,  ne  balance 
point  à  aller  soutenir  le  combat  qui  lui  est  présenté  ; 
mais ,  en  appareillant ,  la  maladresse  du  pilote  le  fît 
échouer  sur  un  banc.  Dans  cette  position  il  répondit  le 
mieux  qu'il  put  au  feu  de  l'escadre  anglaise;,  cependant 
il  se  vit  bientôt  obligé  d'amener  son  pavillon  ;  il  fut  fait 
prisonnier  et  conduit  en  Angleterre ,  où  il  resta  jusqu'à 
la  paix. 

I 

Rendu  à  sa  patrie  en  1783,  La  Touche  fut  nommé 

H.  1 S 
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directeur  du  purt  de  Rocliefort  et  chargé  de  dresser  une 
carte  de  l'île  d'Oleron  *.  L'année  suivante  il  fut  appelé  à 
Paris  par  le  ministre  de  la  marine,  et  il  concourut  à  la 
rédaction  de  l'ordonnance  de  1786.  En  1787,  le  duc 
d'Orléans  le  nomnia  chancelier  de  sa  maison.  Élu  par 
la  noblesse  du  bailliage  de  Montargis  aux  États-Geoé- 
raux  (i  789)1  La  Touche  fut  un  des  premiers  à  se  réunir 
aux  Communes.  11  fit  ensuite  gartie  de  l'Assemblée  cons- 
tituante jusqu'au  mois  d'octobre  1791,  époque  de  sa 
dissolution. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  en  1792,  La  Touche,  qui 
venait  d'être  élevé  au  grade  de  contre-amiral ,  porta  son 
pavillon  sur  le  Languedoc.  A  la  têle  d'une  division  de 
quatre  vaisseaux ,  il  se  réunit  à  l'escadre  commandée  par 
Je  contre-amiral  Truguet  et  participa  aux  opérations  diri- 
gées contre  Oneille ,  Cagliari  et  Nice.  En  1 793  il  fut  com- 
pris dans  la  mesure  générale  prise  à  l'égard  des  officiers 
nobles  du  corps  de  la  marine,  destitué  et  détenu  à  la 
Force.  Il  ne  dut  son  salut  qu'à  la  réaction  du  9  thermi- 
dor an  11  (37  juillet  1794)-  Quoique  rendu  à  la  liberté, 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  i-eprendre  du  service ,  et  ce 
ne  fut  qu'en  1799  que ,  ayant  été  rétabli  sur  les  listes  de 
la  marine ,  il  alla  prendre  le  commandement  d'une  di- 
vision navale  à  Brest. 

La  Touche  commandait  en  chef  les  bâtiments  de  la 
flottille  réunis  à  Boulogne,  lorsque,  au  mois  d'août  1801, 
1  amiral  Nelson  vînt  les  attaquer  inopinément  avec  envi- 
ron quarante  bâtiments  de  guerre,  dont  trois  vaisseaux 
de  ligne  et  deux  frètes;  le  reste  était  composé  de  cut- 

(1)  Cette  carte  «t  ÎD*érée  dans  le  premier  «olume  de  l'^f/rofra/iAie 
françaiie. 
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ters,  bombardes,  ehaloupes  canonnières  et  brûlots.  Les 
savantes  dispositions  prises  par  Taniiral  français  firent 
échouer  cette  tenta tiye.  Une  seconde  attaque  eut  lieu 
environ  douze  jours  après  ;  mais  La  Touche  y  qui  la  pré- 
voyait, avait  mis  le  temps  à  profil,  et,  quoiqu'elle  fui 
mieux  combinée  que  la  première ,  elle  eut  le  même  ré- 
sultat. Nelson  se  vit  obligé  de  se  retirer,  ayant,  de  son 
propre  aveu,  perdu  plus  de  deux  cents  hommes  dans 
cette  expédition  infructueuse. 

En  1801  La  Touche  fut  nommé  au  commandement  de 
Tescadre  de  Rochefort.  Il  appareilla  de  ce  port  au  mois 
de  décembre  avec  six  vaisseaux,  six  frégates  et  deux  cor- 
vettes portant  environ  trois  mille  hommes  de  troupes 
destinées  à  agir  contre  Saint-Domingue,  fl  entra  de  vive 
force  avec  son  escadre  dans  la  rade  du  Port-au-Prince, 
soumit  les  forts ,  débarqua  les  troupes  et  parvint  par  ses 
belles  et  savantes  manœuvres  à  préserver  cette  ville  des 
ravages  de  Tincendie.  En  récompense  de  ses  services  à 
Saint-Domingue,  La  Touche  fut  nommé  vice-amiral; 
mais,  les  fatigues  qu'il  avait  éprouvées  dans  ce  com- 
mandement difficile  ayant  considérablement  altéré  sa 
santé,  il  se  vit  fprcé  de  revenir  en  France. 

Quelques  mois  de  séjour  à  Paris  ayant  suffi  pour  opé- 
rer son  rétablissement ,  il  reçut ,  en  i^8o4 ,  l'ordre  de  se 
rendre  à  Toulon  pour  y  prendre  le  commandement  de 
Tescadre  qui  s'y  trouvait  réunie.  A  cette  époque  elle  n'é- 
taîl  composée  que  de  sept  vaisseaux  et  quatre  frégates. 
La  discipline  et  la  tenue  y  étaient  tellement  relâchées 
que  les  officiers  ne  couchaient  à  bord  que  lorsque  leur 
tour  de  service  les  y  obligeait.  A.  l'arrivée  de  l'amiral 
La  Touche  les  choses  changèrent  de  face;  son  exemple 
et  ses  ordres  retinrent  les  officiers  à  bord  de  leurs  vais- 
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!ur  présence  constante  rendit  aux  équipage*! 
la  subordination  sans  lesquelles  on  ne  peut 
I       rine.  Un  vaisseau  et  une  frégate  furent  dési- 
.(  ir  de  rôle,  pour  croiser  pendant  trois  jour» 
"S  de  la  rade,  en  même  temps  qu'un  autre  vais-  i 
seau        une  frégate  se  tenaient  toujours  prêts  à  mettra  I 
voiles  au  premier  signal.  Lorsque  Tennemi  s'ap- 
lait  en  forces  supérieures ,  non-seulement  ces  bâti- 
ments, mais  aussi  Tescadre  entière,  appareillaient  pour 
soutenir  les  croiseurs.  Ce  fut  au  moyen  de  ces  manœu-| 
vres  que  l'amiral  La  Toucbe  empècba  constamment  leàl 
bâtiments  légers  de  l'escadre  ^nemie  d'approcher 
de  la  rade  de  Toulon  pour  voir  ce  qui  s'y  passait. 

La  discipline,  l'ordre  et  l'activité  régnaient  partoutjl 
les  armements  étaient  poussés  avec  vigueur;  l'anûra}! 
La  Touche  n'y  épai^naît  ni  ses  soins  ni  ses  peines  ;  l'es»  I 
cadre  s'était  augmentée  de  trois  vaisseaux  et  trois  frê!  f 
gâtes  parfaitement  disposés  pour  prendre  la  mer,  et  left^ 
équipages  se  montraient  animés  du  meilleur  esprit;  mais 
l'amiral  ne  devait  pas  recueillir  le  fruit  de  ses  travaux  et 
de  ses  sages  dispositions.  Vers  les  derniers  jours  du 
mois  de  juillet,  les  symptômes  de  la  maladie  qui  avait 
nécessité  son  retpvu'.de  Saint-Pomingue  en  Europe  se 
déctarèreat  viv^m^i^t,  et  bientôt  elle  prit  uq  çaractèr» 
alarmant.  Dès  les  premiers  moments  de  son  iqiitisposi- 
tion ,  pressé  par  ses  ofGciers  de  se  faire  transportée.  î| 
terre  pour  y  être  plus  à  portée  des  secours  de  l'art ,  il  s'y 
refusa  constamment.  C/h  amiral ,  répondit-il ,  est  trop 
heureux  lorsqu'au  peut  mourir  sous  l&  pavillon,  de  son 
vaisseau.  La  Touche  eut  en  effet  cette  consolation;  il 
succoDil;^,  le  19  août  i6o4,  à  bcM'd  du  Bucentaure,  aprèa 
dix  jours  de  maladie. 
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^é  à  Auray  le  17  décembre  ifSa,  mort  à  Pootivy  le  10  février  1822. 


Le  père  de  Coudé,  négociant  estimé,  destinait  son 
fîls  à  l'état  ecclésiastique;  mais  ce  jeune  homme,  ne  se 
tentant  aucune  vocation  pour  cet  état,  ne  dissimula  point 
la  répugnance  qu'il  avait  à  l'embrasser.  Cette  désobéis- 
sance aux  volontés  paternelles  lui  attira  des  traitements 
auxquels  il  prit  le  parti  de  se  soustraire  par  la  fuite.  II 
avait  alors  quatorze  ans. 

£n  quittant  sa  famille ,  le  jeune  Coudé  n'avait  aucun 
projet  arrêté  ;  mais ,  fort  et  d'une  constitution  robuste , 
U  pensa  que  l'état  de  marin  lui  conviendrait.  Lorient 
étant  le  port  le  plus  voisin  d'Auray,  il  s'y  rendit.  Il  n'y 
connaissait  personne  et  son  embarras  était  extrême, 
lorsque  le  hasard  lui  fit  rencontrer  le  capitaine  Bruma-* 
nière ,  ami  de  sa  famille.  Çcmdé  lui  conta  son  aventure , 
et,  en  lui  témoignant  toute  Taversion  qu'il  avait  pour 
l'état  ecclésiastique ,  il  lui  fit  part  du  goût  qu'il  ressentait 
pour  la  marine.  Le  capitaine  Brumanière  commandait  à 
cette  époque  le  navire  de  la  Compagnie  des  Indes  le 
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!c  de  Duras,  qui  était  sur  le  point  d'appareiller  pour 
la  '  iiie;  cédant  aux  instances  du  jeune  Coudé ,  il  con- 
sentit à  le  prendre  à  son  bord  comme  pilotîn,  et  pour 
soi\ début  il  lui  fit  faire  une  campagne  de  dîs-huit  mois. 

Pendant  ce  temps  le  ressentiment  de  son  père  s'était 
calmé,et,  à  son  retour  à  Lorient,  au  mois  dejuillet  1767, 
il  fut  rappelé  dans  sa  famille ,  où  on  le  reçut  à  bras 
ouverts. 

Le  voyage  que  venait  de  faire  Coudé  avait  décidé  sa 
vocation  ,  et  son  père  ne  s'y  opposant  plus,  il  s'embar- 
qua ,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année ,  sur  le 
Comte  d'^rgenson,  qui  était  destiné  pour  l'Inde.  Cette 
nouvelle  campagne  fut  aussi  de  dix-huit  mois. 

Du  commencement  de  l'année  1770  au  mois  de  juin 
1777,  Coudé  navigua  successivement  comme  enseigne 
surnuméraire,  et  ensuite  comme  enseigne,  sur  les  na- 
vires du  commerce  le  Pondichéry,  le  Triton  et  le  Gange, 
avec  lesquels  il  fit  diverses  campagnes  en  Chine  et  au 


La  guerre  qui  éclata  €01778  appela  Coudé  au  service  de 
l'Etat.  Nommé  lieutenant  de  frégate  au  mois  de  mars  1 778, 
il  s'embarqua  en  cette  qualité  sur  Vlphigénie.  Cette  firé- 
gate,  que  commandait  M.  de  Kersaint,  était  destinée  à 
croiser  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Au  nom- 
bre des  prises  qu'elle  y  fit  sur  les  Anglais  était  le  cutter 
V Expédition,  que  Coudé  fut  chargé  de  conduire  à  Brest , 
mission  dont  il  s'acquitta  très  habilement.  Embarqué 
ensuite  sur  l'Aigrette,  il  ramena  à  Nantes  le  cutter  /e 
Fox,  dont  cette  frégate  s'était  emparé. 

Au  mois  de  novembre  suivant.  Coudé  fut  embarqué 
sur  l'Epervier.  Celte  corvette  faisait  partie  d'une  division 
de   frégates  commandée  par  le  chevalier  de  Pontevez- 
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Gien  y  laquelle  était  chargée  d'attaquer  les  forts  James  et 
Bense  y  situés  dans  les  rivières  de  Gambie  et  de  Sierra- 
Leone.  Cette  division  se  présenta,  le  ii  février  1779, 
devant  le  premier  de  ces  forts,  qui  se  rendit  sans  résis- 
tance. Remontant  ensuite  la  rivière  de  Gambie  jusqu'à 
trente  lieues  au-dessus  du  fort  James ,  elle  s'empara  de 
toijis  les  comptoirs  et  magasins  anglais  établis  sur  ces 
rives.  Le  lendemain  elle  entra  dans  la  rivière  de  Sierra- 
Leone^  où  VEpervier  fut  chargé  de  détruire  une  batterie 
de  douze  pièces  de  canon  placée  par  les  Anglais  sur  l'tle 
de  Tasso.  Coudé,  qui  faisait  partie  du  détachement  dé- 
barqué pour  cette  expédition,  se  fît  particulièrement 
remarquer  par  la  bravoure  qu'il  déploya  en  cette  cir- 
constance. 

Dans  le  même  temps ,  la  Résolue  et  la  Nymphe  y  après 
avoir  forcé  quatre  bâtiments  qui  protégeaient  une  bat- 
terie élevée  sur  l'île  Bense  à  s'échouer  dans  la  rivière, 
s'embossaient  devant  ce  fort  et  le  forçaient  à  amener 
son  pavillon.  Le  résultat  de  cette  expédition  fut  la  des- 
truction des  forts  et  établissements  anglais  dans  ces  pa- 
rages ,  et  la  prise  de  douze  bâtiments  de  guerre  et  autres 
qui  s'y  trouvaient.  Coudé ,  après  avoir  successivement 
commandé  deux  des  goélettes  anglaises  capturées  dans 
cette  circonstance ,  fut  chargé  d'aller  porter  en  France 
la  nouvelle  du  succès  de  l'expédition.  Il  prit,  au  fort  de 
Bense ,  le  commandement  de  la  corvette  la  Junoriy  qu'il 
avait  ordre  de  conduire  à  Brest.  Le  trajet  fut  périlleux  ; 
Coudé  soutint  cinq  engagements  successifs  contre  divers 
bâtiments,  mais  l'avantage  lui  resta  constamment ,  et  il 
parvint  à  rentrer  heureusement  au  port  après  une  tra- 
versée d'environ  quatre  mois.  Dans  l'un  de  ces  engage- 
ments ,  un  baril  de  cartouches  placé  près  de  lui  fît  ex- 
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;  le  brâla  des  pieds  à  la  tête.  Cet  accident  ne 

epeadant  point  abandonner  son  poste;  s'étant 

)rter  un  baquet  d'eau,  il  s'y  plongea  tout  entier, 

lua  ,  dans  cette  position  ,  à  donner  ses  ordres, 

sbuffrîl  horriblement  de  ses  blessures. 

au  commencement  de  l'année  1780,  Coudé  prit  à 
Brest  le  commandement  du  brick  le  Saumon.  Ce  bâti- 
iTient ,  qui  avait  une  marche  supérieure ,  fut  expédié 
pour  les  Antilles,  et  pendant  les  trois  années  qu'il  y  fut 
employé  il  servit  successivement  de  mouche  à  MM.  de 
Ternay,  de  Barras  et  au  comle  de  Grasse;  c'est  dire 
qu'il  assista  aux  divers  combats  qui  eurent  lieu  dans  ces 
parages  pendant  cette  période  de  temps. 

A  la  paix  de  1783,  Coudé,  qui  entrevoyait  pour  lui 
une  longue  inactivité,  sollicita  et  obtint  la  permission  de 
naviguer  sur  les  bâtiments  du  commerce.  L'expérience 
qu'il  avait  acquise  et  les  talents  qu'il  avait  déployés  dam 
ses  divers  commandements  le  firent  rechercher  par  les 
armateurs,  et  il  commanda  successivement  tes  navires 
le  Dauphin  et  le  Noir,  avec  lesquels  il  fit  trois  campa- 
gnes en  Chine  et  au  Bengale. 

En  1792  Coudé  fut  appelé  au  service  de  l'Élat;  on  le 
nomma  lieutenant  de  vaisseau  ,  et  l'année  suivante  il  fat 
élevé  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  II  CMnmandait 
en  cette  qualité  le  Ça-ira  (ci-devant  la  Couronne)  f.  qai 
faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du  contre- 
amiral  Martin.  Sortie  de  Toulon  le  3  mars  1795,  cetU 
année  se  trouva  en  présence  de  celle  commandée  par 
l'amiral  Hotbam ,  forte  de  quatorze  vaisseaux ,  dont  qua- 
tre à  trois  ponts.  Les  vents  régnaient  de  la  partie  du 
sud-est ,  bon  frais  ;  le  temps  était  nébuleux  et  la  mer 
très  grosse.  L'armée  anglaise  se  trouvait  sous  le  vent  . 
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courant  à  contre-bord.  En  ce  moment  trois  vaisseaux 
français,  que  les  brises  variables  avaient  fait  tomber 
sous  le  vent ,  louvoyaient  pour  rejoindre  leur  armée , 
déjà  formée  en  ligne  de  bataille.  Le  Ça-ira  était  de' ce 
nombre.  Ce  vaisseau ,  dans  un  fort  tangage,  démâta  de 
ses  deux  mâts  de  hune  à  la  fois.  Le  commandant  Coudé 
manœuvrait  pour  sauver  leur  grément  et  leurs  vergues , 
lorsqu'il  se  vit  attaqué  par  Vinconstant.  La  première 
bordée  de  cette  frégate  lui  mit  cinq  hommes  hors  de 
combat,  et  le  feu  se  manifesta  dans  ses  grands  porte- 
haubans.  La  batterie  du  Ça-ira  étant  engagée  par  la 
chute  de  ses  mâts  de  hune,  Coudé  ne  put  riposter  im- 
médiatement; mais  étant  enfin  parvenu  à  se  débarrasser 
des  manœuvres  qui  Fobstruaient ,  il  commença  sur  elle 
un  feu  très  vif  qui  la  força  bientôt  à  quitter  son  travers 
et  même  à  se  retirer  du  champ  de  bataille.  VAgamem" 
non,  que  commandait  Nelson, alors  capitaine  de  vaisseau, 
vint  remplacer  F  Inconstant  ;  mais  il  fut  reçu  aussi  vigou- 
reusement que  l'avait  été  la  frégate ,  et  le  feu  nourri  du 
Çai4ra  lui  causa  en  peu  de  temps  des  avaries  majeu- 
res. L'amiral  Martin  ordonna  à  la  frégate  la  Vestale 
d'aller  donner  une  remorque  au  Ça4ra ,  et  en  même 
temps  il  fit  signal  au  Censeur  y  qui  était  le  vaisseau  le 
plus  voisin ,  de  faciliter  cette  manœuvre  en  se  portant 
au  feu.  Cependant  plusieurs  vaisseaux  anglais ,  meilleurs 
voiliers  que  les  autres ,  s'étaient  approchés  du  Ça-ira  et 
du  Censeur,  et  ces  deux  vaisseaux  allaient  avoir  à  soute- 
nir seuls  l'attaque  d'une  partie  de  l'escadre  ennemie,  qui 
manœuvrait  pour  les  envelopper.  Une  manœuvre  hardie 
tira  le  Çorira  de  la  position  critique  dans  laquelle  il  se 
trouvait  ;  il  essaya  de  virer  de  bord  vent  devant,  et  cette 
évolution  lui  ayant  réussi,  il  prolongea  ainsi  les  vais- 
II.  16 


118  COUDÉ. 

seauK  ennemis,  en  continuant  de  fait«  un  feu  très  vif, 
auquel  les  Anglais  ripostaient  vigoureusement.  Pendant 
ce  temps  Favant-garde  française  s'était  rapprochée  de 
ces  deux  vaisseaux.  ;  elle  les  avait  pris  sous  sa  protection, 
et  les  vaisseaux  anglais  s'étaient  vus  forcés  de  rejoindre 
le  gros  de  leur  armée. 

Le  Ça-ira  et  le  Censeur  avaient  été  fort  maltraités 
dans  cet  engagement ,  qui  avait  duré  près  de  trois  heu- 
res et  demie,  à  demi-portée  de  canon.  Leur  état  les  avait, 
mis  dans  la  nécessité  de  faire  peu  de  voiles  pendant  life. 
nuit  du  i3  au  14»  en  sorte  que  le  lendemain ,  au  jour^ 
malgré  le  soin  que  l'amiral  avait  mis  à  les  conserver^  ils 
se  trouvaient  dans  un  assez  grand  éloignement  de  rar* 
mée  et  sous  le  vent  à  elle.  La  brise  était  très  faible  du 
sud-sud-ouest ,  avec  apparence  de  changement  de  vent. 
L'armée  anglaise,  à  environ  deux  lieues  sous  le  vent, 
courait  les  mêmes  amures.  Vers  six  heures  la  brise  passa 
au  nord.  Les  Anglais,  qui  se  trouvèrent  ainsi  au  vent, 
en  profitèrent  pour  porter  sur  le  Ça-ira  et  le  Censeur 
avant  qu'ils  n'eussent  ressenti  l'impulsion  de  cette  brise. 
Ces  deux  vaisseaux  s'efforcèrent  de  rallier  leur  armée; 
mais,  se  trouvant  coupés,  ils  ne  purent  y  parvenir,  et 
bientôt  ils  se  virent  enveloppés  par  sept  vaisseaux ,  sans 
que  l'armée  française,  qui  se  trouvait  en  calme,  pût 
venir  à  leur  secours. 

Alors  s'engagea  un  combat  des  plus  acharnés.  Les 
vaisseaux  le  Captain  et  le  Bedfort  y  qui  les  premiers 
commencèrent  le  feu ,  furent  bientôt  désemparés  et  con- 
traints de  quitter  le  champ  de  bataille.  Le  Courageux  et 
Vlllustrious  les  remplacèrent.  Dans  ce  moment ,  le  Tan* 
crediy  de  soixante-quatorze ,  la  Princesse  Royale^  de  qua- 
tre-vingt-dix, et  le  Brifannia,  de  cent,  attaquent  leÇa-ira 
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par  ]e  travers ,  la  hanche  du  vent  et  par  l'arrière,  et  font 
sur  lui  un  feu  nourri  de  toute  leur  artillerie.  Toutes  ses 
manœuvres  sont  hachées  ;  ses  trois  mâts ,  coupés  au  ras 
du  pont  j  tombent  et  l'engagent  de  leurs  débris. 

Cependant  le  Censeur  et  le  Ça-ira  répondent  vigou- 
reusement au  feu  des  vaisseaux  qui  les  entourent.  Bien- 
tôt nilustrious  et  le  Courageux  j  qui  les  avaient  appro* 
chés  de  plus  près,  sont  démâtés  de  leur  grand  mât  et  de 
leur  mât  d*artiii)pn  ;  le  prenjiier  fut  même  tellement  mal- 
traité qu  il  se  vit  contraint  de  faire  côte.  Alors  les  deux 
trois^ponts  serrent  le  Ça-ira  à  portée  de  pistolet  et  diri- 
gent sur  lui  tous  leurs  efforts.  Le  commandant  Coudé  fait 
évacuer  ses  gaillards  et  envoie  tous  les  hommes  dans  ses 
batteries.  Réduit  à  Fétat  de  ponton,  il  est  dans  l'impossi- 
bilité de  manœuvrer  ;  mais  si  son  vaisseau  doit  tomber 
au  pouvoir  des  Anglais,  ce  ne  sera  du  moins  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Le  Çorira  avait  déjà  soutenu  sept  heures  de  combat; 
ses  ponts  étaient  couverts  de  morts  et  de  blessés;  six 
pièces  de  la  batterie  de  vingt-quatre  et  six  de  la  batterie 
basse  étaient  démontées  ;  le  vaisseau,  criblé  de  boulets, 
fidsait  eau  de  toutes  parts  ;  la  soute  aux  poudres  de  l'ar- 
rière était  noyée  ;  quatre  cents  hommes  avaient  été  tués 
et  un  grand  nombre  blessés.  Lé  brave  Coudé,  qui  n'avait 
pas  quitté  son  gaillard-d'arrière,  était  grièvement  blessé 
au  bras  droit  et  à  L'estomac  ;  il  avait  en  outre  de  fortes 
contusions  à  la  tête  et  sur  diverses  parties  du  corps. 

C'est  dans  cette  situation  que  le  Ça-ira,  hors  d'état  de 
combattre  davantage ,  amena  son  pavillon  qui  lui-même 
était  en  lambeaux. 

Le  Censeur^ y  sur  qui  se  portèrent  alors  tous  les  efforts 

(i)  Ce  vaisseau  était  commandé  par  le  capitaine  Benoist;  ainsi  que 
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des  Anglais,  se  vît  bientôt  contraint  d'amener  aussi, 
toutefois  après  la  plus  belle  et  la  plus  vigoureuse  dé- 
fense. 

L'arrivée  du  commandant  Coudé  à  bord  du  vaisseau 
amiral  la  Princesse  Royale  fut  une  espèce  de  triomphe; 
l'amiral  anglais  et  ses  officiers  vinrent  le  recevoir,  et 
l'équipage  entier  du  vaisseau  debout  sur  le  pont  et  sur 
les  vergues,  le  salua  par  ses  acclamations.  Lorsque  Coudé, 
suivant  l'usage,  remit  son  épée  à  l'am^'al  :aComman- 
«  dant,  lui  dit-il,  je  garde  pour  moi  cette  glorieuse  épée, 
a  mais  acceptez  la  mienne  en  témoignage  d'admiration 
«  pour  votre  noble  courage.  » 

L'état  de  délabrement  dans  lequel  se  trouvait  le  Ça-ira 
au  moment  de  sa  prise  ne  permit  pas  de  le  conduire  en 
Anglelerrej  car,  malgré  les  réparations  qu'on  lui  avait 
faites  dans  le  golfe  de  la  Spezzia,  il  coula  en  mer  dans  1» 
trajet,  et  ce  fut  une  espèce  de  consolation  pour  soa 
commandant  d'avoir  la  certitude  qu'un  vaisseau  qu'il 
avait  si  bien  défendu  ne  serait  pas  employé  contre  son 
pays. 

.  A  sort  'lietour  d'Angleterre  (1796),  Coudé  fut  nommé 
ehef  de  dtvlsioD,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  prit,  eu. 
1800,  le  commandement  du,  vaisseau  l'Union,  qu'il  con- 
serva jusqu'en  i8o3,  époqU» à  laquelle  il  passa  à  celui 
du  Brave. 

Au  mois  d'octobre  1 8o5,  ce  vaisseau  fut  désigné  pour 
faire  partie  d'une  escadre  aux  ordres  du  contre-amiral 
Leissègues,  laquelle  était  destinée  à  porter  des  troupes 
et  des  munitions  de  guerre  à  Santo-Domingo.  Cette  es- 
cadre, après  avoir  rempli  sa  mission,  était  sur  le  point 

Condé,  il  se  couvrit  d*  gloire  dans  ce  combat,  qui  a  fait  é[>oque  dans  les 
fastes  de  la  marine. 
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d'appareiller,  lorsque,  le  6  février  1806,  elle  fut  sur- 
prise au  mouillage  par  celle  aux  ordres  dé  Tamiral 
Duckworth,  forte  de  sept  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates. 

En  ce  moment,  la  chaloupe  du  Braire  et  plusieurs  de 
ses  canots  étaient  à  terre  pour  le  service  ;  les  canons  de 
ses  batteries  étaient  passés  sur  l'arrière,  ceux  des  gail- 
lards du  coté  de  bâbord ,  et  tout  le  lest  volant  avait  été 
placé  dans  la  sainte-barbe  pour  mettre  le  vaisseau  sur 
le  cul  et  à  la  bande ,  afin  de  faciliter  les  moyens  de  placer 
plusieurs  feuilles  de  cuivre  à  la  partie  de  Tavant,  à  tri- 
bord. En  outre,  les  batteries  étaient  encombrées  par 
des  pièces  à  eau  et  du  bois  à  brûler  qu'on  avait  embar- 
qué pendant  la  nuit. 

C'est  dans  cet  état  que  se  trouvait  le  Brave^  lorsqu'à 
six  heures  et  demie  du  matin  le  signal  lui  fut  fait  d'ap- 
pareiller, en  filant  ses  câbles  par  le  bout.  Aussitôt  le 
comipandant  Coudé  s'occupa  de  faire  mettre  les  canons 
à  leur  poste  (ce  qui  était  devenu  difficile  à  cause  de  l'in* 
clinaison  du  vaisseau)  et  à  parer  les  batteries.  Les  pièces 
à  eau  et  le  bois  qui  les  obstruaient  furent  jetés  à  la  mer; 
on  mit  les  voiles  sur  des  fils  de  carret;  on  hissa  les  hu- 
niers, les  perroquets,  et  à  peine  une  heure  s'était-elle 
écoulée  depuis  le  signal  que  le  Brave  était  sous  voiles. 

Pendant  ce  temps  l'escadre  anglaise  faisait  toutes 
voiles  possibles  pour  couper  le  chemin  à  l'escadre  fran- 
çaise et  l'engager.  Trois  vaisseaux  ennemis,  portant  pa- 
villons amiraux,  étaient  en  tète  de  la  ligne;  les  quatre 
autres  suivaient,  mais  à  une  assez  grande  distance. 

Bientôt  le  combat  commença  entre  la  tête  de  l'escadre 
anglaise  et  celle  de  l'escadre  française.  Les  quatre  der- 
niers vaisseaux  anglais,  en  faisant  voile  pour  rejoindre 
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leurs  amiraux,  attaquèrent  le  Jupiter  el  le  Brave  qui  se 
trouvaient  de  l'arrière.  L'un  d'eux,  le  Canopus,  de  qua- 
tre-vingt-dix-huit, engagea  le  Brave  par  le  bossoir  de 
bâbord,  et  le  Donegal,  de  quatre-vingts,  l'approcha  par 
le  travers  du  même  hord,  à  portée  de  pistolet.  Après 
avoir  gardé  celte  position  pendant  un  quart-d'heure,  il 
se  laissa  culer,  passa  à  poupe  du  Brave,  et  lui  envoya 
une  bordée  d'enfilade.  L'Atlas,  vaisseau  à  trois  ponts 
rasé,  partageait  sou  feu  entre  le  Jupiter  ei  le  Brave, 
lorsque  l'Agamemnon,  de  soixante-quatre,  vint  se  pla- 
cer derrière  lui,  à  portée  de  fusil,  et  le  canonna  vigou- 
reusement. 

En  moins  de  trois  quarts -d'heure  son  grément  fut 
haché,  ses  voiles  ciiblées,  sa  grande  vergue  coupée;  les 
bas-haubans,  ceux  de  hune,  les  étais,  drisses  et  itagues 
des  huniers  étaient  en  pièces,  la  roue  du  gouvernail  brisée 
et  la  drosse  coupée.  Sept  canons  de  la  batterie  de  trente- 
six  et  huit  de  cellede  dix-huit  étaient  démontés;  les  bas  ' 
mâts  et  les  mâts  de  hune  étalent  criblés  de  boulets,  ainsi 
que  le  corps  du  vaisseau,  qui  avait  près  de  cinq  pieds 
d'eau  dans  la  cale.  Deux  officiers  étaient  tués,  trois  au- 
tres étaient  blessés  grièvement ,  et  des  six  cents  hommes 
dont  se  composait  l'équipage,  trois  cent  cinquante  étaient 
ou  tués  ou  hors  de  combat.  C'est  dans  cet  état  que  le 
commandant  Coudé,  qui  avait  reçu  quatre  blessures 
graves  sans  quitter  son  poste,  se  voyant  dans  l'impossi- 
bilité d'être  secouru  par  aucun  des  vaisseaux  de  son 
escadre,  qui  eux-mêmes  étaient  engagés, se  détermina  à 
amener  son  pavillon. 

Conduit  en  Angleterre,  il  y  resta  comme  prisonnier 
jusqu'en  i8i4i  les  Anglais  ayant  plusieurs  fois  refuse 
son  échange.  A  son  retour  en  France,  il  fut  nommé 
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contre-amiral  y  et,  quelques  mois  après,  admis  à  la  re- 
traite dans  ce  grade. 

Pendant  les  Cent-Jours,  il  fut  élu  àTunanimité,  moins 
une  voix  (probablement  la  sienne),  membre  de  la  Cham- 
bre des  Députés,  par  le  collège  électoral  du  Morbihan, 
réuni  à  Vannes  sous  sa  présidence. 

Le  contre-amiral  Coudé  est  mort  à  Pontivy,  le  lo  fé- 
vrier 1822,  dans  sa  soixante-dixième  année.  Ses  deux 
fils  (Louis-Marie  et  Alphonse)  servent  dans  la  marine 
comme  lieutenants  de  vaisseau. 
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COLOMB 


(CHRIStOPHE), 


ASTRONOME    RT    NAVICATRUR ,    VTCK-ROI    ET    AMIRAL    DES    lirnES, 


Né  à  Géues  en  i44^)  mort  à  Yalladolîd  le  lo  mai  i5o6. 


C'est  un  fait  digne  de  remarque ,  qu'un  voile  mysté- 
rieux semble  cacher  l'origine  de  la  plupart  des  hommes 
qui  se  sont  illustres  par  de  grands  talents.  Plusieurs 
^villes  de  la  Grèce  se  disputèrent  l'honneur  d'avoir  été  le 
berceau  d'Homère  ;  de  même  quelques  provinces  de  l'Ita- 
lie se  vantèrent  d'avoir  donné  naissance  à  l'auteur  de  la 
découverte  du  Nouveau-Monde.  Cependant  tout  porte  à 
laroiire  que  Christophe  Colomb  est  né  à  Gènes  vers  le 
milieu  du  quinzième  siècle.  La  même  incertitude  règne 
sur  sa  fomille;  plus  d'une  noble  maison  le  réclama  lors- 
que son  nom  fut  devenu  assez  fameux  pour  donner  de 
Fillustration  :  toutefois  les  historiens^  s'accordent  sur  ce 
point,  que  Colomb  est  né  de  parents  pauvres,  mais  hon- 
nêtes et  généralement  estimés.  Son  père ,  appelé  Domi- 
nique  y  était  artisan;  il  avait  quatre  enfants,  Christophe, 
qui  était  Talné,  Barthélémy,  Diego,  et  une  fille. 

(i)  Las  CasM,  Bist,  Ind, —  Historia  del  Amirante — Bossi,  Historia 
II.  17 
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Christophe  et  Barthélémy,  doués  tous  deux  d'un  es- 
prit vif  et  ardent,  quittèrent  de  bonne  heure  le  métier 
de  leur  père  pour  s'appliquer  aux  études  relatives  à  la 
navigation.  Christophe  lisait  avec  avidité  les  ouvrages 
de  géc^raphie;  plus  tard,  il  s'adonna  entièrement  aux 
mathématiques,  à  l'astronomie,  au  dessin,  et  acquit  en 
peu  de  temps,  à  l'Université  de  Pavie,  où  son  père  l'avait 
envoyé,  toutes  les  connaissances  nécessaires  à  un  navi- 
gateur. 

En  1459,  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  fit  un  arme- 
ment à  Gênes  pour  opérer  une  descente  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  l'espoir  de  le  reconquérir  sur  Alphonse 
d'Aragon,  pour  le  rendre  au  roi  René,  comte  de  Pro- 
vence. La  république  prit  part  à  cette  expédition ,  en 
fournissant  des  bâtiments  et  de  l'aident.  Quelques  aven- 
turiers armèrent  aussi  des  galères  qui  se  rangèrent  sous 
la  bannière  du  duc  d'Anjou.  De  ce  nombre  fut  un  cer- 
tain Colombo,  brave  capitaine  de  mer.  Il  y  avait  alors  à 
G^nes  deux  marins  de  ce  nom,  l'oncle  et  le  neveu,  qui  y 
jouissaient  d'une  certaine  célébrité.  Les  noms  de  ces 
deux  capitaines,  qui  se  présentent  vaguement  dans  l'his- 
toire pendant  la  partie  obscure  de  la  carrière  de  Chris- 
tophe Colomb,  ont  fait  supposer  à  quelques-uns  de  ses 
biographes  qu'ils  désignaient  l'auteur  des  découvertes  : 
toutefois  il  parait  certain  qu'ils  étaient  de  la  même 
famille. 

Ce  fut  avec  le  neveu  que  Christophe  s'embarqua  pour 
la  première  fois.  11  entrait  alors  dans  sa  quinzième  an- 
née. Il  le  suivit  dans  son  expédition  contre  le  royaume 
de  Naples  et  l'accompagna  dans  plusieurs  autres  voyages. 
Ces  courses  l'ayant  formé  en  peu  de  temps  au  métier  de 
la  mer,  il  obtint  le  commandement  d'un  navire  au  ser- 
vice du  roi  de  Naples.  C'est  avec  ce  bâtiment  qu'il  fut 
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chargé  4e  s'emparer  de  la  galère  Fernandiae^  qui  croisait 
devant  Tunis.  Il  traversa  ensuite  la  Méditerranée^  franchit 
le  détroit,  eqtra  dans  l'Océan  et  atteignit  la  mer  du  Nord, 
après  avoir  visité  les  côtes  d'Irlande.  Quelques  historiens 
assurent  même  qu'il  s'avança  jusqu'à  un  point  du  pôle 
inconnu  jusqu'alors. 

Feriiàndo  Colomb,  qui  a  écrit  l'histoire  dé  la  vie  dé 
son  père^,  dit  qu'il  prit  une  part  distinguée  à  un  x  ploit 
naval  de  Colombo  le  jeune  (Colombo  el  mozo) ,  a  qui , 
«  ajoute-t-il ,  était  un  fameux  corsaire,  si  terrible  par  ses 
«  hauts  faits  contre  les  infidèles,  que  les  mères  maures 
«  se  servaient  de  son  nom  pour  effrayer  leurs  enfants 
«  indociles.  »  Christophe  commandait  un  des  bâtiments 
aux  ordres  de  ce  corsaire ,  qui,  ayant  appris  que  quatre 
galères  vénitiennes  revenaient  de  Flandre  richement 
ohai^ées,  alla  les  attendre  sur  les  cotes  de  Portugal,  entre 
lisbonne  et  le  cap  Saint- Vincent.  L'engagement  fut  ter- 
rible; les  bâtiments  s'accrochèrent,  et  l'on  se  battit  corps 
à  corps.  Le  combat  dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir, 
et  de  chaque  côté  la  perte  fut  immense.  Le  bâtiment 
commandé  par  Christophe  Colomb  avait  affaire  à  une 
énorme  galère  vénitienne.  Les  grenades  et  autres  ma- 
tières inflammables  qu'il  lança  sur  elle  y  mirent  le  feu. 
Les  deux  bâtiments  étant  fortement  amarrés  ensemble 
par  des  chaînes  et  des  grapins ,  il  devint  impossible  de 
les  séparer,  et  tous  deux  se  virent  enveloppés  dans  le 
même  incendie.  Les  équipages  n'eurent  bientôt  plus 
d'autre  refuge  que  la  mer.  Colomb  saisit  une  rame  qui 
se  trouvait  à  sa  portée,  et  comme  il  était  excellent  na^ 
geur,  il  atteignit  le  rivage,  a  II  plut  à  Dieu,  ajoute  Fer- 
«  nando ,  de  lui  prêter  de  la  force ,  afin  de  le  réserver 

(#)  Hintoria  del  Atïf.irantc, 
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«  pour  les  grandes  choses  auxquelles  il  était  destiàé.  n  li 
aborda  sur  les  côtes  de  Portugal,  à  peu  de  distance  de 
Lisbonne.  Après  s'étve  remis  de  ises  fatigues  y  il  se  rendit 
danis  cette  ville ,  où  îl  reçut  l'accueil  le  plus  amical  de  la 
part  de  ses  compatriotes. 

A  cette  époque  (1470)  ^^  goût  des  découvertes  s'était 
déjà  développé  en  Portugal,  et  les  côtes  orientales  de 
TAfrique  étaient  le  théâtre  d'entreprises  maritimes  qui 
avaient  rempK  d'enthousiasme  toutes  les  imaginations 
ardentes.  Les  navigateurs  é^angers,  et  surtout  les  Gé*- 
nois,  s'empressaient  d'offrir  leurs  services  à  la  cour  de 
Portugal.  Les  conseils  des  amis  de  Colomb  l'engagèrent 
à  se  fixer  à  Lisbonne  ;  il  se  trouvait  là  dans  une  atmo^ 
sphère  qui  lui  convenait. 

U  Se  lia  dans  cette  ville  avec  les  plus  célèbres  naviga^ 
teuFS,  et  bientôt  il  obtint  en  mariage  la  fille  de  Barthé-« 
lemy  Magnez  de  Perestrello ,  qui ,  sous  le  prince  Henri^ 
avait  été  l'un  des  navigateurs  les  plus  distingifës  et  avait 
gouverné  l'île  de  Porto-Santo.  A  la  mort  du  père  de  sa 
femme,  Colomb  alla  demeurer  avec  sa  belle-mère.  Celle- 
ci,  remarquant  l'intérêt  qu'il  prenait  à  tout  ce  qui  con- 
cernait la  navigation ,  mit  à  sa  disposition  tous  les  pa- 
piers, les  cartes  et  les  journaux  de  son  défunt  marL 
C'étaient  des  trésors  pour  Colomb.  Dès  lors  il  se  mit  à 
étudier  toutes  les  navigations  faites  par  les  Portugais;  il 
examina  leurs  plans,  leurs  conceptions,  et,  enflammé  du 
désir  de  marcher  sur  leurs  traces,  il  partit  pour  les  côtes 
d'Afrique,  où  les  Portugais  s'étaient  déjà  signalés  par  des 
tentatives  hardies  couronnées  du  plus  heureux  succès. 

A  son  retour  à  Lisbonne,  il  reprit  ses  études  favorites, 
étudia  les  ouvrages  de  géographie  qu'il  avait  déjà  lus,  eut 
des  entretiens  et  des  correspondances  avec  les  savants 
les  plus  illustres  de  cette  époque,  et  conçut  enfin  Tentre- 
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prise  la  plus  audacieuse  et  la  plus  gigantesque  e{ue  l'es- 
prit humain  eût  jamais  imaginée. 

Depuis,  la  découverte  d^  îles  du  Cap-Vert,  e^était  dans 
cette  direction  que  les  Portugais  portaient  toutes  leurs 
vues  j  îb  croyaient  qu'en  côtoyant  l'Afrique  vers  les  ré- 
gions australes,  ils  parviendraient  à  en  trouver  Textré-^ 
mité  et  à  s'ouvrir  une  nouvelle  route  aux  Indes.  Cette 

r 

route  était  longue  et  périUeuse.  Colomb  la  croyait  fausse 
ou  au  moins  détournée^  Râpprochani  toutes  les  obser-^ 
vations  £sutes  jusque  là,  et  les  combinant  entre  elles,  il 
pensa  qu'en  laissant  à  gauche  le  continent  africain  et  en 
QaTÎguant  directement  à  Fouest,  on  devait  trouver  des 
riions  inconnues  et  dépendant  du  vaste  continent  de 
rinde.  Il  tirait  ses  conséquences  de  la  forme  qu'il  soup*^ 
çoniiait  à  la  terre  ;  il  ne  pouvait  croire  que  ce  globe , 
formé  d'un  coté  par  des  continents ,  n'offrit  de  l'autre 
€}u'une  vaste  étendue  de  mer.  Contre  Topinion  générale 
de  son  temps,  Colomb  croyait  aux  antipodes,  et  ilne 
s^expliquait  la  loi  <le  l'équilibre  que  par  l'existence  d'un 
continent  immédiatement  placé  sous  le  nôtre.  Toutefois, 
ne  voulant  point  s'en  rapporter  à  ses  conjectures  sur  un 
point  aussi  important  ^  il  les  soumit  à  quelques  savants 
qui  jouissaient  alors  d'une  grande  célébrité  dans  les 
sciences  relatives  à  la  géographie  et  à  la  cosmographie. 
De  ce  nombre  était  Paul  Toscanelli,  Florentin.  Colomb 
lui  écrivit  de  Lisbonne,  en  i474>  et  lui  fit  part  du  projet 
qu'il  avait  conçu.  Le  physicien  de  Florence  l'approuva 
et  l'engagea  à  l'exécuter.  En  lui  répondant,  Toscanelli  lui 
transmettait  copie  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  antérieu- 
rement à  Fernando  Martinez,  chanoine  de  Lisbonne,  sur 
le  même  sujet,  et  dans  laquelle  il  disait  que  le  trajet  de 
l'Espagne  aux  Indes,  en  naviguant  le  long  de  la  ligne 
cq»înoxiale,  devait  être  le  plus  court  pour  y  arriver.  {) 
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donnait  à  cette  région  le  nom  de  couchant,  parce  qu'on 
devait  y  pénétrer  par  la  tner  Atlantique  ;  enfin,  il  ajoulait 
qu'en  faisant  voile  à  l'occident,  on  devait  trouver  un 
vaste  et  florissant  empire  que  Marc-Paul  avait  déf-igiié 
sous  le  nom  de  Tartarie  et  de  Cathay,  dans  sa  Cboro- 
graphie. 

La  réponse  du  physicien  de  Florence  était  accompa- 
gnée d'une  carte  marine  et  de  quelques  autres  renseigne- 
ments précieux.  Ces  encouragements  d'un  homme  cé- 
■lèbre,  en  flattant  les  idées  de  Colomb,  l'enflammèrent 
d'une  nouvelle  ardeur,  et  dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à 
chercher  les  moyens  de  réaliser  ses  conceptions.  Sa  fbr- 
lune,  qui  était  très  bornée,  ne  lui  permettait  pas  de  faire 
les  frais  de  l'expédition  nécessaire  à  cet  efTet  ;  il  lui  fallait 
des  bâtiments ,  des  armes ,  des  munitions ,  des  matelots 
et  des  soldats  pour  l'accomplissement  d'une  si  vaste  en- 
treprise, II  s'adressa  d'abord  à  sa  patrie.  Gènes ,  engagée 
alors  dans  des  guerres  dispendieuses  et  lointaines,  tout 
entière  à  son  commerce  et  comprenant  mal  les  avan- 
tages qui  lui  étaient  ofTerts,  refusa  les  propositions  de 
Colomb.  ■ 

A  cette  époque  Jean  fl  venait  de  monter  sur  le  trône 
de  Portugal;  Colomb  lui  présenta  son  projet.  Ce  mo- 
narque l'accueillit  avec  bonté,  et  renvoya  l'exame»  de 
ses  propositions  à  une  junte  composée  de  l'évèque  de 
Ceuta  et  de  deux  habiles  cosmographes.  Cette  junte 
traita  le  projet  de  Colomb  d'extravagant  et  de  chimé^ 
rique;  elle  fit  plus,  elle  donna  au  roi  le  perfide  conseil 
de  tenir  Colomb  en  suspens  tandis  qu'on  enverrait  se- 
crètement un  bâtiment  dans  la  direction  qu'il  avait. in- 
diquée, pour  reconnaître  si  sa  tliéorie 'avait  quelque 
fondement.  En  effet,  un  pilote  portugais  fut. expédié 
-  dans  ce  but;  mais  la  fortune  ne  ravorisa  point  ce  prajet; 
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ce  piiote  n'avait  ili  le  génie  ni  les.  talents  de  Colomb; 
devénn.  le  jouet  des  flots  et  des  tempêtes,  il  regagna  le 
porty'  cbûyert.de  honte  e^de  confusion.  Il  crut  justifier 
"soA  ignorance  en  traitant  Colomb  de  visionnaire.  Celui- 
ci,  in  digne ,  quitta  un  pays  ingrat  où  aucun  lien  ne  rat- 
tachait plus,  depuis  qu'il  avait  perdu  sa  femme. 

La  nécessite  de  se  mettre  en  garde  contre  un  nouvel 
abus  de  confiance,  engagea  Colomb  à  faire  simultané- 
ment des  ouvertures  sur  son  projet  de  découvertes  aux 
rois  d'EspagAe  et  d'Angleterre.  Dans  ce  but,  il  envoya 
son  frère  Barthélémy  à  Londres ,  tandis  qu'il  se  rendait 
à  Cordoue.  Il  partit  secrètement  de  Lisbonne  et  arriva 
au  port  de  Palos  à  la  fin  de  Tannée  1 484-  Ferdinand  et 
Isabelle  occupaient  alors  le  trône  d'Espagne.  Quoiqu'elle 
fût  entièrement  absorbée  par  la  guerre  d'extermination 
que  l'Espagne  faisait  aux  Maures ,  Isabelle ,  qui  avait  de 
l'élévation  dans  l'esprit,  fut  frappée  de  la  grandeur  du 
projet  de  Colomb;  elle  l'accueillit  avec  intérêt;  mais  là, 
comme  en  Portugal ,  on  se  livra  aux  arguties  du  faux 
savoir  et  des  préjugés.  Un  conseil  fut  convoqué  à  Sala- 
manque,  dans  le  coincent  des  dominicains  de  Saint- 
Etienne.  Ce  conseil  était  composé  de  professeurs  d'astro- 
nomie, de  géc^raphie  et  d'autres  branches  des  sciences, 
ainsi  que  de  plusieurs  dignitaires  de  l'Eglise  et  de  quel- 
ques moines  érudits.  Ce  fut  devant  cette  docte  assemblée 
que  Colomb  fut  appelé  pour  exposer  et  défendre  son 
projet.  Ce  devait  être  un  singulier  spectacle  qu'un  simple 
marin  se  présentant  sans  crainte  au  milieu  d'une  réu- 
nion aussi  imposante,  développant  et  soutenant  sa  théo- 
rie avec  l'éloquence  de  la  conviction,  et  plaidant,  pour 
ainsi  dire,  la  cause  du  Nouveau-Monde. 

Au  lieu  de  s'entendre  adresser  des  observations  scien- 
tifiques, Colomb  fut  assailli  de  citations  de  la  Bible  et  du 
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Testament,  du  livre  de  la  Genèse,  des  Psaumes 
des  prophètes  et  des  Evangiles,  La  possibilité 
n  dans  riiéniisphère  méridional,  opinion  que 
lait  la  grande  contestation  entre  les  savants  et 
':  nts ,  fut  combattue  par  un  passage  emprunté 
de     aci:     ce,  écrit  dans  un  style  de  plaisanterie  burtes- 
ir        le  d'un  si  grave  théologien.  \  la  plus  simple 
de         iroposîlions ,  la  forme  sphérîque  de  la  terre ,  ses 
ersa     s  opposèrent  des  textes  de  l'Ecriture-Sainte; 
I  ^ue  Colomb,  qui  était  plein  de  religion,  se  vit 

re  convaincu,  non  simplement  d'erreur, 
étérodoxie;  accusation  qui,  à  une  époque  où 
n  venait  d'être  établie  en  Espagne,  exposait 
contre  qui  elle  était  portée  à  de  grands  dangers. 
,  et  ce  ne  fut  pas  l'objection  la  moins  absurde,  on 
jusqu'à  lui  dire  que,  lors  même  qu'un  vaisseau  at- 
teindrait l'extrémité  des  Indes,  il  ne  pourrait  jamais  re- 
venir, parce  que  la  terre  étant  convexe,  elle  lui  présen- 
terait une  sorte  de  montagne  qu'il  lui  serait  impossible 
de  franchir,  même  avec  le  vent  le  plus  favorable. 

Lies  événenients  et  les  vicissitudes  de  la  guerre  coDtre 
les  Maures  firent  souvent  interrompre  ces  conférences 
et  les  transportèrent  en  différentes  villes.  Colomb ,  qui 
jmgnaîl  à  la  force  du  génie  qui  conçoit,  la  perséveranoe 
qui  triomphe  des  obstacles,  suivait  partout  la  cour,  es- 
pérant toujours  parvenir  à  vaincre  les  objections  ridi- 
cules qu'on  lui  opposait.  Cinq  années  s'écoulèrent  diois 
cette  lutte.  Las  enfin  de  tant  de  délais  et  de  retards,  il 
se  décida  à  passer  en  Angleterre,  où  son  frère  Barthé- 
lémy s'était  déjà  rendu.  Dans  cette  intention,  il  retourna 
au  couvent  de  la  Rabida,  près  de  Palos,  pour  y  chercher 
son  fils  Diego,  qu'il  y  avait  confié  aux  soins  de  son  ami 
Juan  Ferez,  prieur  de  ce  couvent.  Ce  prêtre,  fort  éclair^ 
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était  peut-être  le  seul  Espagnol  qui  n^eùt  pas  juge  le 
pi^DJet'  de  Colomb  absolument  impraticable.  Il  obtint.de 
lui  un  dâsi  de  quelques  jeu  rs.  Juan  Ferez  avait  ëté  coii- 
fiesseur  de  la  reine  Isabelle  ;  il  osa  écrire  à  cette  princesise 
pour  lui  représenter  la  honte  qui  rejaillirait  sur  l'Es- 
pagne si  une  cour  étrangère ,  prêtant  au  projet  de  Co- 
lomb l'appui  qu'il  méritait,  en  obtenait  l'exécution.  La 
lettre  du  moine  eut  un  plein  succès ,  et  Colomb  fut  rap- 
pelé à  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  au^camp  devant 
Grenade,  f^^es  négociations  et  les  conférences  furent  re- 
prises et  rompues  plusieurs  fois  encore;  mais,  lorsqu'il 
fut  question  des  avantages^  que  Colomb  réclamait^  on 
balança.  Il  demandait  l'armement  d'une  flotte  dont  il 
aurait  le  commandement ,  le  titre  de  vice-roi  perpétuel 
de  toutes  les  terres  qu'il  découvrirait ,  et  le  dixième  des 
profits  qu'elles  produiraient ,  en  toute  propriété  pour  lui 
et  ses  descendants.  11  offrait  d'avancer  le  huitième  des 
fonds  nécessaires  à  l'expédition ,  à  la  condition  qu'il  au- 
rait un  bénéfice  proportionné  à  ses  avances.  Dans  le  cas 
de  non  réussite,  il  ne  demandait  aucune  récompense. 
Les  courtisans  qui  traitaient  avec  Colomb  furent  révoltés 
de  semblables  prétentions  ;  leur  oi^eil  était  blessé  de 
voir  un  homme,  qu'ils  regardaient  comme  un  aventurier, 
ambitionner  un  rang  et  des  honneurs  au-dessus  dé  ceux 
dont  ils  jouissaient  eux-mêmes.  Les  négociations  furent 
brusquement  rompues,  et  Colomb,  irrité,  ne  songea  plus 
qu'à  sortir  de  l'Espagne. 

Il  était  déjà  à  deux  lieues  de  Santa-Fé  lorsqu'un  cour- 
rier de  la  reine  l'atteignit.  Le  message  dont  il  était  por- 
teur détermina  Colomb  à  revenir  sur  ses  pas.  La  bonté 
avec  laquelle  la  reine  Isabelle  l'accueillit  lui  fit  oublier 
ses  tribulations  passées.  La  négociation  s'acheva  bientôt, 
et  enfin ,  après  huit  années  de  sollicitations  et  de  dé- 
II.  i8 
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nôardieSy^la  recherche  du  Nouveau*Mohde  fut  arrêtée^ 
-,  ;  :  Les  àrtiidies  d'un  traité  pskv  lequel  Colomb  reçut  le  titre 
de  doniy  de  grand-«uniral  et  de  «dce-roi  de  toutes  lés  terres 
'  qu'il  découvrirait  et  qu'il  rangerait  sous  les  lois  de  l^Es* 
pagne,  furent  signés  par  Ferdinand  et  Isàbdle,  à  Santa* 
'  Féy  dans  la  V^  de  Grenade  y  le- 17  avril  1493^*-  Le  isiinai 
suivant^  il  se  rendit  aii  port  de  Ratios,  où  devait  se  faire 
rarmement  des  bâtiments  destinés  à  son  expédition:  Ils 
étaient  au  nombre  dé  trois.  Celui  de  Colomb  fut  noïnmé 
2a.  SantorMaria;  le  second,  commandé  par  Mai^inAIonzo 
pinzon,  était  laPinta;  le  troisième,  appelé  la  Nina  j  fut 
mis  sous  les  ordres  de  Vicente  Janez  Pinzon.  Francisco 
Martiu.  Pinzon ,  le  plus  jeune  des  trois  frères,  était  pilote 
sur  laPinta:Oïi  embarqua  un  médecin  et  un^chirurjgien^ 
quelque$  aventuriers,  un  certain  nombre  dé  domesti* 
ques  et  quatre-vingt-dix  matelots^  ce  qui  porta  le  nom-» 
bre  total  de  l'équipage  des  trois  bâtiments  à  cent  vingt 
hommes. 

Un  acte  public  de  dévotion  sanctifia  l'entreprise  de 
Colomb.  11  se  rendit  procession nellement,  à  la  tête  de  son 
équipage,  à  l'église  du  monastère  de  la  Rabida;  ils  se 
confessèrent,  reçurent  la  communion  des  mains  de  Juan 
Perezj  et,  après  s'être  ainisi  placés  sous  la  protection  de 
Is^  divine  Providence,  ils  mirent  à  la  voile  le  vendredi 
3  août  i49^* 

L'escadre  se  dirigea  d'abord  sur  les  îles  Canaries ,  où 
elle  relâcha.  Le  6  septembre,  Colomb  quitta  ces  lies;  et 
ce  jour  peut  être  regardé  comme  le  premier  du  plus  mé- 
morable voyage  que  les  hommes  aient  osé  entreprendre. 
^  On  n'éprouva  dans  les  premiers  jours  que  des  vents 
faibles  et  des  calmes,  et  l'on  fit  très  peu  de  chemin  ;  mais 
bientôt  on  perdit  la  terre  de  vue.  Les  compagnons  de 
Colomb,  qui  s'avançaient  sur  l'Océan  sans  entrevoir  le 
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terme  de  leur  voyage ,  furent  alors  étonnés  de  la  har* 
diesse  de  son  entreprise;  ils  commencèrent  à  murmuner 
et  à  regretter  leur  patrie.  L'intrépide  Colomb  rassuré  les 
ansy  console  les  autres ,  et  menace  les  plus  mutins. 

Le  1 1  septenibre,  étant  à  environ  cent  cinquante  lieues 
de  J'Ile-de-Fer^  on  rencontra  un  tronc  de  màt  de  navire 
qui  paraissait  entraîné  par  le  courant,  l^s  matelots,  tou- 
jours prêts  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  exciter  leurs 
craintes  ou  leurs  espérances,  regardèrent  tristement  ce 
débris  qui  flottait  à  l'entrée  de  mers  inconnues,  comme 
pour  les  avertir  de  n'aller  pas  plus  loin.  Colomb  obser- 
vait tous  les  jours,  au  moyen  de  l'astrolabe,  la  hauteur 
méridienne  du  soleil,  et  vérifiait  la  direction  de  l'aiguille 
aimantée  sur  l'étoile  polaire;  il  était  attentif  à  remarquer 
tous  les  phénomènes,  et  surtout  les  différents  aspects  des 
astres. 

Le  i5,  par  un  temps  calme,  on  vit  un  long  trait  de  feu 
qui  se  précipita  dans  la. mer  à  environ  cinq  lieues  des 
bâtiments.  Le  jour  suivant  on  aperçut  des  oiseaux  d'une 
espèce  qui  ne  s'éloigne  guère  des  côtes;  la  mer  parut 
ensuite  couverte  d'une  grande  quantité  de  plantes  ma- 
rines qui  semblaient  nouvellement  détachées  du  fond 
ou  de  quelques  îles,  et  l'on  en  tira  des  indices  de  l'ap- 
proche de  la  terre. 

Le  18  septembre,  Alonzo  Pinzon,  qui  précédait  Tes- 
cadre  sur  la  Pinta,  héla  à  l'amiral  qu'il  avait  vu  dans 
l'ouest  une  multitude  d'oiseaux,  et  qu'il  croyait  avoir 
aperçu  la  terre  dans  le  nord.  Il  demandait  à  l'aller  cher- 
cher dans  cette  direction;  mais  Colomb,  jugeant  que  ce 
capitaine  s'était  trompé,  lui  ordonna  de  continuer  sa 
route.  On  sonda  néanmoins,  mais  on  ne  trouva  poiiit  de 
fond  à  cent  brasses.  Le  21,  le  vent,  qui  jusqu'alors  avait 
été  favorable,  passa  au  sud-ouest  et  devint  contraire.  Les 
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f    éjà  disposé!)  à  la  révolte,  s'écrièrent  alors  que 

ant  bons  pour  retourner  en  Espagne,  il  fallait 

omb  chercha  à  les  apaiser,  en  leur  disant  que 

nt  que  des  vents  occasionués  par  le  voisinage 

e  terre.  Cependant  le  vent  augmenta,  la  mer 

int  grosse  et  les  bâtiments  n'avançaient  plus  que  dif- 

nent.  Le  aS,  les  vents  étant  redevenus  favorables, 

idre   put   continuer   sa   route   à  l'O.   Le   soir,   au 

r  du  soleil,  un  cri  partit  de  la  Pinta:  «Terre! 

r!  u  et  l'on  vit  Martin   Alonzn   Pinzon ,  monté  sur 

(  de  son  vaisseau,  montrant  le  S.-O.,  où  il  y 

iveraent  une  apparence  de  terre  à  environ 

lies  de  distance.  Aussitôt  Colomb  se  jeta  à  ge- 

aJL,  rendant  grâces  à  Dieu,  et  Martin  Alonzo  entonna 

Uoria  in  excelsis,  qui  fut  répété  par  son  équipage  et 

r  celui  de  l'amiral*.  La  conviction  fut  telle  à  bord  de 

Santa- HJaria,  que  Colomb  crut  devoir  s'écarter  de  sa 

route  et  laisser  porter  au  S.-O,  Mais  le  jour  vint  dissiper 

leur  erreur  et  leur  montrer  que  cette  terre  n'était  qu'uià 

uuage.  Colomb  reprit  alors  sa  première  direction. 

Le  i"  octobre,  on  avait  fait  sept  cent  sept  lieues,  sui- 
vant l'estime  de  Colomb ,  et  la  terre  ne  paraissait  pas  en- 
core. Tous  les  pronostics  s'étaient  trouvés  faux,  et  les 
équipages  commençaient  à  se  lasser  des  promesses  de 
l'amiral.  Alors  les  esprits  s'échauffèrent;  le  souv^iir  du 
pays  natal,  leurs  femmes,  leurs  enfants  qu'ils  croyaient 
ne  plus  revoir,  tant  de  jours  passés  entre  le  ciel  et  les 
flots,  au  milieu  de  mers  inconnues ,  jugées  immenses  et 
sans  terres  par  les  plus  habiles  cosmographes,  tout  leur 
fit  faire  sur  eux-mêmes  un  triste  retour.  Colomb  ne  leur 
parut  plus  qu'un  misérable  aventurier  qui  les  sacrifiait  à 

(i)  Journal  de  Chrittcqihe  Colomb,  premier  Toyagc. — NavarreHe,  1. 1 
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son  ambition  et  à  des  grandeurs  imaginaires.  Us  per- 
dirent enfin  tout  respect  pour  lui  j  ils  le  sommèrent  de 
retourner  en  Espagne;  quelques<^uns  même  furent  d'avis 
de  le  Jeter  à  la  mer  s'il  n'acquiesçait  à  leurs  désirs. 
.  La  situation  de  Colomb  était  afireuse;  mais,  conser* 
vaut  un  maintien  calme  et  assuré,  il  désarma  les  uns  par 
de&pai'oles  de  bonté,  excita  lambur-propre  ou  l'avarice 
des  autres  par  des  promesses  de  récompenses,  et  menaça 
tes  plus  rebelles  d'un  châtiment  exemplaire  s'ils  l'empé* 
chaient  de  continuer  sa  route« 

Cependant  les  indices  de  terre  se  multipliaient,  des 
oiseaux  qjcii  ne  s'en  éloignent  jamais  voltigeaient  autour 
des  bâtimeiïts,  ils  étaient  environnés  de*  poissons,  la 
sonde  prenait  fond  ;  alors  l'espérance  commença  à  re- 
naître. Le  7,  au  lever  du  soleil,  on  crut  apercevoir  la  terre 
à  l'ouest,  mais  elle  paraissait  couverte  de  nuages,  et  les 
déceptions  du  passé  furent  cause  que  personne  n'osa 
l'annoncer.  LaNina,  qui  était  en  avant,  crut  que  c'était 
réellement  la  terre;  elle  fit  une  décharge  de  son  artillerie 
et  hissa  son  pavillon.  L'allégresse  fut  extrême  dans  toute 
l'escadre  ;  mais  c'était  encore  une  illusion  ;  plus  on  s'a- 
vançait, moins  les  espérances  se  réalisaient,  et  bientôt 
elles  s'évanouirent  entièrement  pour  faire  place  à  la  plus 
profonde  tristesse.  Les  équipages  crurent  qu'on  avait 
dépassé  quelque  lie  ;  ils  s'imaginèrent  que.  les  oiseaux 
qu'on  avait  vus  se  rendaient  d'une  lie  à  une  autre,  et  ils 
témoignèrent  le  désir  qu'on  se  détournât  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté  pour  chercher  la  terre.  On  avait  fait  alors 
sept  cent  cinquante  lieues.  Colomb  lui-même  crut  qu'il 
pouvait  avoir  manqué  la  terre  par  quelque  méprise  sur 
la  latitude;  il  se  détermina  donc  à  porter  à  l'O.-S.-O.,  et 
à  suivre  cette  route  au  moins  pendant  deux  jours.  Plus 
ils  avançaient,  plus  les  signes  de  terre  devenaient  fré- 
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queiilâ  et  manifesles;  des  Iroupes  de  moincîiux  de  di- 
verses couleurs  venaient  voltiger  autour  des  bâtiments, 
puis  ils  prenaient  leur  course  vers  le  S.-O,  ;  les  thons  se 
jouaient  sur  l'eau,  les  herbes  qui  flottaient  étaient  fraî- 
ches et  vertes  comme  si  elles  venaient  de  se  détacher  de 
la  terre,  et  l'air  était  embaumé  de  douces  émanarions. 
Mais  le  découragement  était  tel,  que  tous  ces  présages 
étaient  regardés  parles  équipages  comme  autant  d'illu- 
sions qui  les  poussaient  à  leur  perte;  et  lorsque  ie  soir 
du  troisième  jour  ils  virent  ie  soleil  descendre  sur  un 
horizon  sans  rivage,  ils  se  répandirent  en  cris  tumul- 
tueux et  insistèrent  pour  qu'on  reprit  le  chemin  de  la 
patrie.  Colomb  essaya  de  les  calmer;  mais,  voyant  ses 
efforts  inutiles,  il  prit  un  ton  ferme,  et  leur  dit  que  l'ex- 
pédition ayant  été  envoyée  à  la  découverte  des  Indes,  il 
persisterait  dans  son  entreprise,  quoi  qu'il  pût  arriver, 
jusqu'à  ce  que,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  il  fût  parvenu  à 
l'accomplir'. 

Heureusement  le  lendemain,  1 1  octobre,  les  indicesde 
la  proximité  de  terre  furent  de  nature  à  ne  plus  admettre 
aucun  doute.  Une  branche  d'épine  en  fleurs,  récemment 
détachée  de  l'arbre,  vint  flotter  auprès  du  bâtiment;  puis 
on  retira  successivement  de  l'eau  un  jonc  encore  vert, 
une  planche  et  un  bâton  artistement  travaillé.  ToUt 
symptôme  de  tristesse  et  de  révolte  disparut  alors  pour 
faire  place  à  la  plus  vive  attente.  On  sonda,  au  coucher 
du  soleil,  et  l'on  trouva  fond.  Le  vent  soutTlait  alors  avec 
inégalité ,  et  cette  dernière  circonstance  acheva  decon- 
vaincre  Colomb  que  la  terre  n'était  pas  éloignée.  Dans 
la  soirée,  lorsque,  selon  la  coutume,  les  marins  eurent 
chanté  le  Salve  Regina,  Colomb  fit  une  allocution  tou- 

(i)  ,Hiat.  del  Anirinte.  —  Las  Caïas.  —  Jouraal  de  Colomb. 
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chante  à  son  équipage  ^  et  leur  recommanda  de  veiller 
attentivement ,  parce  qu'il  était  persuadé  qu'on  verrait 
la  terre  dans  la.  nuit  même.  11  promit  de  donner  une 
veste  de  velours  à  celui  qui  l'apercevrait  le  premier, 
outre  les  dix  mille  maravedis  de  pension  qu'il  devait 
recevoir  du  roi.  Colomb  était,  à  dix  heures  du  soir,  assis 
sur  la  poupe  de  son  vaisseau,  lorsque  tout  à  coiip  il  crut 
voir  briller  une  lumière  dans  Féloîgnement.  Il  appela 
Pedro  Guttiérez,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roî,  et 
la  lui  fit  remarquer.  Tous  deux  firent  venir  Rodrigo  San- 
chez  de  Ségovie,  commissaire  des  guerres,  mais  lorsqu'il 
arriva  elle  avait  disparu  ;  on  la  revit  cependant  encore 
deux  fois.  Â  deux  heures  après  minuit^  un  coup  de  ca- 
non tiré  de  laPinta  signala  la  terre.  C'était  dans  la  nuit 
du  II  au  I a  octobre  i49^>  après  trente-cinq  jours  de 
navigation . 

On  attendit  le  jour  avec  la  plus  vive  impatience; 
chacun  désirait  contempler  celte  terre  après  laquelle  ils 
soupiraient  depuis  si  long- temps,  et  que  la  plupart 
d'entre  eux  avaient  désespéré  de  jamais  voir.  Enfin  elle 
se  montra  avec  le  jour  naissant;  ils  virent  une  île  plate, 
ayant  plusieurs  lieqes  d'étendue,  coupée  de  rivières, 
couverte  d'arbres,  et  paraissant  annoncer  la  plus  grande 
fertilité.  Les  trois  bâtiments  firent  route  pour  gagner  le 
mouillage.  L'équipage  entonna  le  TeDeurriy  se  prosterna 
aux  genoux  de  l'heureux  Colomb,  et  lui  rendit  tous  les 
témoignages  du  plus  grand  respect.  On  descendit  à  terre 
les  armes  à  la  main,  lès  enseignes  déployées.  Le  Nouveau- 
Monde  était  découvert. 

Colomb  prit  possession  de  ce  territoire  au  nom  du  roi 
et  de  la  reine  de  Castille.  Un  notaire,  revêtu  des  insignes 
de.  sa  profession,  rédigea  l'acte  ep  vertu  duquel  ils  étaient 
déclarés  souverains  de  l'île.  Aussitôt  tous  les  Castillans 
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rent  Colomb  amiral  et  vice-roi  des  Indes,  et  lui 
obéissance.  L'île  qu'on  venait  de  découvrir 
mée  par  ses  habitants  GHana^am;  Colomb  lui 
lui  de  San-Salvador,  qu'elle  a  conserve  sur  la 
les  cartes  *.  Le  lendemain  de  son  débarque- 
lomb  la  parcourut,  et  jugea  bientôt,  à  la  pau- 
ses habitants  et  au  petit  nombre  d'animaux 
nourrissait,  que  ce  n'était  pas  là  le  riche  et  vaste 
payse  cherchait.  Le  terrain,  fertile  en  végétaux,  était 
peu  it  en   métaux  précieux.  Quelques  petites 

r  que  les  Indiens  portaient  à  leurs  oreilles 
'attention  des  Espagnols;  ils  s'informèrent  des 
où  se  trouvait  ce  métal.  On  leur  montra  le  sud;  et 
mb,  prenant  avec  lui  sept  Indiens  pour  lui  servir 
ci      terprètes,  se  hâta  de  se  rembarquer. 

L'escadre  fit  d'abord  roule  au  sud,  et  découvrit  succes- 
sivement plusieurs  îles  dont  Colomb  prit  possession  avec 
les  mêmes  formalités.  De  ce  nombre  furent  celles  qu'il 
nomma  la  Conception ,  Fernandine  et  Isabelle.  En 
s'avancant  toujours  dans  la  même  direction,  il  aborda  à 
une  Ile  plus  grande  et  plus  fertile  qu'aucune  de  celles 
qu'il  avait  visitées  jusqu'alors  ;  c'était  Cuba.  Il  la  nomma 
Juana.  La  partie  orientale  de  la  côte  nord  de  cette  lie 
fut  explorée  jusqu'à  son  extrémité.  Les  Espagnols  de- 
mandaient toujours  où  se  trouvaient  les  mines  d'or;  les 
naturels  de  Cuba  nommèrent  Cubanacah,  mot  qui,  dam 
leur  langue,  signifiait  une  région  intérieure  de  l'île. 
Après  avoir  visité  Cuba,  dont  les  sites  lui  parurent 

(l)  San-Salvador  est  une  tic  de  l'archipel  dea  Lucayes,  au  N.--£.  du 
grand  banc  de  Bahama.  La  pointe  S.-O.  est  par  34°  de  latitude  N.,  et 
77°  5i'  de  longitude  O.  Cette  tie  a  seize  lieues  de  long  du  N.-N.-O.  au 
S.-S.~Ë. ,  sur  deux  de  moyenoe  largeur.  Des  récifs  la  bordent  générale- 
ment à  l'E.  Lm  Anf^ais  la  >noinn)ent  Cat-Istand. 
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magnifiques,  mais  où  il  trouva  peu  de  mines  d'or,  Co^ 
lomb  apprit  qu'une  île  voisine  en  .contenait  un  plus 
grand,  nombre^  il  se  mit  en  devoir  d'aller  à  sa  recherche» 
.  .£n  appareillant  9  il  rangea  la  côtç  pendant  plusieurs 
jours;  le  troisième ,  il  jeta  l'ancre' dans  une  anse  qu'il 
aommsL  JP^erta  dei  Principe  {Vori  du  Piînce),  où  il  passa 
quelques  jours.  Le  19  novembre ,  il  remit  à  la  mer  et  se 
dirigea  au JS.-E.  ;  mais  les  vents  étant  devenus  contraires 
et  la  mer. très  grosse,  Colomb  se  décida  à  retourner  à 
Cilba  et  fit  signai  à  ses  deux  caravelles  de  le  suivie.  Ce 
fui  alors  que ,  par  une  trahison  dont  cependant  il  ne 
profita  point  ^Martin  Âlonzo  Pinzon,  qui  commandait 
la  Pinta,  se  sépara  de  lui,  espérant  le  devancer  dans  ses 
découvertes. 

Ce  ne  fut  qiie  le  5  décembre  que  Colomb  put  appa^ 
reiUer  avec  les  deux  bâtiments  qui  lui  restaient.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'extrémité  orientale  de  l'ile  de  Cuba,  il 
aperçut  la  terre  dans  leS.-E,;  il  gouverna  dessus,  et,  le 
6,  la  belle  île  à' Haïti  s'offrit  aux  regards  des  navigateurs. 
Les  naturels  l'appelaient  ZTai'//^  qui  signifie  montagneuse. 
Colomb,  lui  trouvant  quelque  ressemblance  avec  l'Es- 
pagne, la  nomma  Hispaniola.  Dans  la  soirée  du  6,  la 
Santa-Maria  et  la  Nina  mouillèrent  dans  un  havre,  à 
l'extrémité  orientale  de  l'Ile,  auquel  l'amiral  donna  le 
nom  de  Saint-Nicolas j  qu'il  porte  encore  aujourd'hui  ; 
mais ,  trouvant  un  pays  peu  habité ,  ils  prolongèrent  la 
cote  septentrionale  ;  et,  après  avoir  passé  dans  le  canal 
de  la  Tortue  et  fait  plusieurs  mouillages,  ils  s'arrêtèrent 
à  peu  de  distance,  dans  l'ouest,  du  lieu  où  depuis  la  ville 
du  Cap^Français  a  été  bâtie. 

Non  loin  de  ce  mouillage  était  une  ville  située  sur  une 
rivière,  où  résidait  un  grand  cacique  nommé  Guacana^ 
gari.  Ce  cacique  vint  à  bord  de  la  Santa-- Maria ^  et 
II.  19 
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l'amiral  le  reçut  avec  les  plus  grnnds  égards.  A  son  tour, 
Colomb  visita  la  demeure  du  cacique,  el  il  s  etabit  entre 
eux.  une  amitié  qui  ne  se  di^meulit  jamais.  Dans  les  en- 
treliens qu'ils  eurent  ensemble,  le  cacique  fit  connaître 
à  Colomb  qu'une  montagne  nommée  Cibao,  située  plas 
à  l'est  dans  l'intérieur  de  l'île,  renfermait  des  mines  d'or 
très  abondantes.  L'amiral,  dans  l'intention  de  se  rappro- 
cher de  ces  mines,  appareilla  le  24  décembre,  se  dirigeant 
dans  l'est.  Le  vent,  qui  venait  de  (erre,  était  très  faible 
et  les  bâtiments  faisaient  peu  de  chemin,  lorsque  tout 
à  coup  la  Santa-Maria,  entraînée  par  la  force  du  cou- 
rant, toucha  sur  l'un  des  bancs  qui  sont  au  lai^e  de  la 
rade  du  Cap.  Tous  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'eu  tirer 
ayant  été  inutiles,  Colood)  passa  avec  son  équipage  sur 
la  Nina,  abandoiiiiant  son  navire,  qui  s'ouvrit  bientôt 
après. 

Les  bornes  de  cette  notice  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  le  détail  des  opérations  auxquelles  se  livra 
Colomb  depuis  le  moment  de  son  naufrage  ;  nous  dirons 
seulement  qu'après  avoir  cimenté  ses  relations  avec  le 
cacique  Guacanagari  et  obtenu  son  assentiment  pour  k 
construction  d'un  fort  qu'il  n<Hi)ma  la  Natividad,et<\\x')\ 
mit  BOUS  le  commandement  de  Diego  de  Arana,  auquel 
il  laissa  quelques  canons,  des  munitions  et  quarante 
hommes  de  son  équipage,  il  mit  à  la  voile,  le  4  janvier 
1493,  pour  rétourner  en  Espagne. 

En  appareillant,  Colomb  remonta  à  l'est  pour  achever 
la  reconnaissance  de  la  côte  septentrionale  de  l'île.  Ar* 
rivé  à  la  hauteur  de  Monte-Christo,  on  découvrit  la  Pinta: 
^'amiral  voulut  bien  se  contenter  des  raisons  qu'allégua 
Martin  Pinzon  pour  justifier  sa  séparation;  mais  il  eut 
depuis  de  justes  motifs  de  suspecter  ses  intentions  eo 
cette  circonstance.  Le^  deux  bâtiments  visitèrent  en- 
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çMâiy^  la  baiefqjrâiée  par  ia  presqu'tle  de  Sàmana  et  la 
(^^  aord  de  Saint-Domingue.  Ils  y  restèrent  quelques 
joursy^^t  Wfie  fut  que  le  16  janvier  qu'ils  dirigèrent  leur 
route  sujp  l'Espagne.  Le  temps  et  les  vents  furent  très 
fovorables  pendant  près  d'un  mois;  mais,  le  la  février, 
une  violenté  tempête  qui  s'éleva  sépara  une  seconde 
Sois  laPinta  de  l'amiral.  On  s'estimait  à  enviroti  qua- 
mette  Keues  des  Açores.  La  Nina  courut  les  plus  grands 
dangers,  et  la  tempête  devint  si  forte  que  Colomb  lui- 
même  désespéra  un  moment  de  son  salut.  Qu'on  se  fi- 
pxtQ^  si  Ton  peut,  le^chagrin  de  l'amiral  sur  le  point  de 
voir  sa  découverte  ensevelie  avec  lui  sous  les  flots.  Il 
imagina  alors  un  expédient  qu'il  espérait  devoir  en  con- 
œrver  la  mémoire,  si  le  sort  trahissait  ses  vœux,  U  écrivit 
sur  des  feuilles  de  parchemin  une  relation  succincte 
de  3a  navigation  et  de  ses  découvertes.  Il  renferma  ces 
feuilles  dans  des  barils  goudronnés  où  Feau  ne  pouvait 
pénétrer;  l'un  fut  jeté  à  la  mer  immédiatement,  l'autre 
fut  conservé  à  bord  pour  n'y  être  jeté  qu'au  moment  du 
naufrage.  Mais,  par  uu  bonheur  inespéré,  ces  précautions 
devinrent  inutiles  ;  le  vent  se  calma,  et  bientôt  la  Nina 
se  vit  hors  de  danger.  Le  i5  février,  après  trois  jours 
entiers  des  plus  mortelles  inquiétudes,  on  aperçut  la 
terre,  et  deux  jours  après  l'amiral  mouillait  à  l'ile  Sainte-' 
Marie,  la  plus  méridionale  des  Âçores. 

Des  dangers  d'une  autre  espèce  l'attendaient  dans 
cette  relâche.  Le  roi  de  Portugal ,  dépité  d^avoir  laissé 
échapper  l'oCcasion  d'illustrer  son  règne  en  acceptant  les 
propositions  que  Colomb  lui  avaient  faites,  avait  secrè- 
tement donné  l'ordre  de  le  saisir  à  son  retour,  s'il  relâ- 
chait dans  ses  ports. Quelques-^uns  des  matelots  de  laNina^ 
desoendus  à  terre  pour  accomplir  un  vœu  fait  pendant  la 
tempête,  furent  arrêtés,  et  Colomb  lui-même  n^écliappa 
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au  piège  qu'on  lui  tendit  que  par  un  bonheur  singulier. 
II  se  vit  obligé  de  menacer  l'iie  d'une  attaque  ouverte; 
on  n'osa  point  en  venir  à  cette  extrémité,  ses  hommes  lui 
furent  rendus  et  il  se  hâta  de  reprendre  sa  route.  Telle 
fut  la  réception  faite  à  l'amiral  à  son  retour  dans  l'ancien 
monde;  mais  elle  n'était,  bêlas!  que  le  prélude  des  tour- 
ments et  des  tribulations  par  lesquels  il  devait  ctre  payé 
pendant  toute  sa  vie  de  l'un  des  plus  gr'ands  services 
qu'un  homme  puisse  i-endre  à  un  souverain,  Colomb, 
après  une  courte  relâche  dans  le  Tage,  où  une  nouvelle 
tempête  presque  aussi  violente  que  la  première  le  força 
de  se  réfugier,  aiTÎva  à  Palos,  le  i5  mars  1493?  po''l  d'où 
il  était  parti  l'année  précédente,  n'ayant  employé  qu'en- 
\iron  sept  mois  et  demi  pour  accomplir  la  plus  grande 
des  entreprises  maritimes  de  cette  époque.  La  Pinta 
entra  le  même  jour  à  Palos,  après  avoir  été  forcée  par 
l'ouragan  de  relâcher  à  Bayonne, 

La  nouvelle  du  débarquement  deColomb  causa  une 
ivresse  générale  ;  on  sonna  toutes  les  cloches  ;  les  magis- 
trats, suivis  (l'un  grand  nombre  d'habitants,  vinrent  le 
recevoir  sur  le  rivage.  Lorsqu'il  mit  pied  à  terre,  la- foule 
se  pressa  autour  de  lui  pour  le  voir,  et  un  immense  con- 
cours de  peuple  l'accompagna  jusqu'à  l'église,  où  il  se 
rendit  pour  remercier  Dieu  du  succès  de  son  voyage.  La 
cour  étaitalorsàBarcelonne.Colomblui  envoya  un  exprès, 
et  le  roi  Ferdinand  lui  manda  de  se  rendre  au  plus  tôt  près 
de  lui.  Sun  voyage  de  Palos  àBarcelonne  fut  un  nouveau 
triomphe;  on  accourait  de  toutes  parts  pour  considérer 
l'homme  qui  avait  fait  des  choses  si  extraordinaires. 

Ce  fut  vers,lê  milieu  d'avril  que  Colomb  arriva  à  Bar- 
celonne,où  tout  avait  été  préparé  pour  lui  faire  la  réeep- 
tion  la  plus  solennelle.  Son  entrée  dans  cette  ville  a  i té 
çomparéeà  l'un  dé  ces  triomphes  que  les  Romains  avaient 
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coutume  d'accorder  à  leursi  généraux  vainqueurs.  Six  des 
Indiens  ramenés  p$r  Colomb,  et  parés  des  ornements  d*or 
de  leur  nation ,  ouvraient  la  marche  ;  ils  étaient  peints  de 
diverses  couleurs.  Immédiatement  après  eux  on  portait 
différentes  espèces  d'oiseaux  vivants  et  empaillés^  ainsi 
que  des  plantes  et  des  fruits  du  Nouveau -Mopde.  On  of- 
frait aussi  aux  regards  de  là  foule  des  couronnes,  des' 
bracelets  et  des  ornements  d'or  massif,  qui  donnaient 
une  idée  de  la  richesse  de§  régions  nouvellement  décou- 
vertes. Venait  ensuite  Colomb,  sur  un  cheval  richenàent 
harnaché  et  accompagné  d'un  grand  nombre  d'Hidalgos 
et  de  courtisans.  It  s'avança  ainsi  jusqu'au  palais  du  roi. 
Ferdinand  et  Isabelle  l'attendaient,  assis  sur  leur  trône , 
environnés  de  tous  les  dignitaires  delà  couronne,  de  la 
principale  noblesse  de  Castille,  de  Valence,  de  Catalogne 
et  d'Aragon.  Au  moment  où  Colomb  entra  dans  la  salle , 
le  roi  et  la  reine  se  levèrent.  Mettant  alors  un  genou  en 
terre,  il  demanda  la  faveur  de  leur  baiser  la  main.  En  le 
relevait  de  la  manière  la  plus  gracieuse ,  Ferdinand  et 
IsabellUe  firent  asseoir  à  leurs  côtés  ;  il  fit  devant  la  cour, 
avec  autant  de  modestie  que  de  dignité ,  le  récit  de  son 
expédition  et  des  découvertes  qu'il  avait  faites.  Il  leur 
présenta  ensuite  les  Indiens  qui  l'accompagnaient,  çt  les 
objets  précieux  qu'il  avait  apportés. 

Le  discours  de  Colomb  fut  écouté  avec  la  plus  vive 
émotion  par  le  roi  et  la  reine.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  par- 
ler, ils  tombèrent  à  genoux,  et,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
ils  élevèrent  leurs  mains  vers  le  ciel  et  adressèrent  à  Dieu 
les  plus  ferventes  actions  de  grâces.  Tous  ceux  qui  étaient 
présents  suivirent  cet  exemple;  un  enthousiasme  général 
saisit  cette  noble  assemblée,  et  au  lieu  de  cris  et  d'ac- 
clamations vulgaires ,  le  Te  Deum  fût  chanté  dans  la  salle 
même  du  trône.  Lorsque  Colomb  se  retira,  il  fut  accom- 
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pagné  jusqu'à  sa  demeure  par  toute  lu  cotir,  et  suivi  par  • 
les  bruyantes  acclamations  de  la  foule.  Il  fut  pendant 
plusieurs  jours  le  personnage  le  plus  considérable  de 
l'Espagne,  On  renouvela  le  Iraité  conclu  à  Sanla-Fé  avant 
son  départ  ;  on  confirma,  pour  lui  et  ses  héritiers,  tous 
les  avantages  qui  y  avaient  été  stipulés,  les  privilèges  qui 
leur  avaient  été  garantis,  et  pour  perpétuer  dans  sa  fa- 
mille la  gloire  qu'il  s'était  acquise ,  on  lui  accorda  des  ar- 
moiries cl  des  lettres  de  noblesse. 

Au  milieu  des  fêles  et  des  honneurs  qu'on  lui  prodi- 
guait, Colomb  ne  perdait  point  de  vue  le  vaste  projet 
i|u'il  se  proposait;  une  nouvelle  expédition  fut  bientôt 
préparée  pour  consommer  l'ouvrage  qu'il  avait  ébauché 
et  étendre  l'horizon  de  ses  découvertes.  L'esprit  aveutu- 
reujt  de  cette  époque  favorisa  cet  armement,  et  Colomb  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'une  flotte  de  dix-.sept  bâtiments, 
dont  trois  grands  vaisseaux  et  quatorze  caravelles,  à  bord 
desquels  environ  quinze  cents  hommes  furent  embar- 
qués. 

L'amiral  appareilla  de  Cadix  le  25  septeoibA  i493> 
Après  une  courte  relâche  aux  Canaries,  au  lien  de  suivre 
la  parallèle  de  ces  iles,  comme  il  l'avait  fait  dans  son  pre; 
mier  voyage,  il  alla  chercher  celle  des  îles  du  Cap- Vert 
et  s'y  maintint  jusqu'au  3  novembre.  Ce  jour-là  il  décou- 
vrit la  Dominique t  l'une  des  Antilles.  11  prit  successive- 
meDt  connaissance  de  la  Guadeloupe^  û'jéntigoay  Saint" 
Christophe,  et  des  îles  connues  aujourd'hui  sous  le  dont 
X IleS'Sous-le-Vent.  Jl  passa  ensuite  entre  Sainte-Croix  et- 
les  ileq  Vierges,  et  atteignit  la  pointe  orientale  de£aint" 
Domjngue  par  le  sud  de  Porto-Rico. 

Ce  fut  le  37  novembre  au  soir  que  Colomb  abordé  au 
port  de  la  Natividad.  Son  premier  soin  fut  de  visiter  la 
colonie  qu'il  y  avait  laissée.  Elle  était  détruite!,.,  tout 
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était  ténèbres  et  silence  de  mort.  Le  lendemain ,  an  jour^ 
on  fit  une  exploration ,  on  courut  à  l'endroit  où  avait  été 
con^riritela  forteresse;  on  n'y  trouva  que  des  ruines, 
des  lambeauiL  épars  de  vêtements  européens,  des  débris 
d'armes,  de  meubles,  tristes  et  lugubres  indices  du  sort 
qu'avaient  éprouvé  les  Espagnols.  L'atniral  interrogea  les 
Indiens  par  le  secours  de  son  interprète,  et  il  parvint  à 
recueillir  quelques  renseignements  sur  ses  compatriotes. 
Oubliant  les  sages  conseils  que  Colomb  leur  avait  donnés 
à*son  départ,  la  discorde  s'était  mise  parmi  eux;  ils  avaient 
enlevé  les  femmes  et  les  filles  des  Indiens,  et  les  avaient 
dépouillés  de  tout  ce  qui  pouvait  tenter  leur  cupidité.  Un 
de  leurs  chefs,  Caraïbe  d'origine,  sortant  de  ses  mon- 
tagnes, était  venu  fondre  à  Timproviste  sur  les  Européens 
qui  tous  avaient  été  massacrés.  Guacanagari  lui-même 
avait  été  blessé  en  voulant  défendre  ses  hôtes,  et  son  vil- 
lage livré  à  la  destruction.  Telle  fut  Thistoirè  du  premier 
établissement  européen  dans  le  Nouveau-MOnde  ;  elle 
ofFre,  en  raccourci,  le  tableau  de  tous  les  vices  qui  dé- 
gradent la  civilisation,  et  des  fautes  qui  renversent  quel- 
quefois les  plus  puissants  empires  *. 

Colomb  au  désespoir,  mais  ne  pouvant  accuser  les 
Indiens,  se  détermina  à  quitter  cet  endroit  pour  aller 
fonder  ailleurs  un  nouvel  établissement.  Il  remit  à  la 
voile  le  7  décembre,  mais  le  mauvais  temps  qui  survint 
le  força  de  relâcher  dans  un  havre  à  environ  dix  lieues  à 
Test  de  Monte-Christo.  En  examinant  cette  position, 
Tamiral  fut  frappé  des  avantages  qu'elle  présentait.  Le 
port  était  spacieux;  deux  rivières  arrosaient  une  plaine 
immense;  sm*  les  bords  de  l'une  des  deux  était  un  village 
indien;  le  sol  paraissait  fertile  et  le  climat  tempéré;  tout 

(i)  Hi«UMla  del  Nuevo  Mondo.  —  Hist.  del  Amirauté. 
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se  réunissait,  donc  puur  décider  Coloqib  à  jetei'  eu  cet 
endroit  les  fondements  de  sa  nouvelle  colonie.  Un  camp 
fut  établi  dans  la  plaine,  autour  d'un  beau  bassin  et  en 
peu  de  temps  on  y  vit  régner  la  plus  grande  activité.  Ainsi 
fut  fondée  la  première  cité  chrétienne  dans  le  ÎNouveau- 
Monde.  Colomb  la  nomma  Isabelle,  en  l'honueur  de  sa 
royale  protectiice. 

Mais  bientôt  les  travaux  qu'exigeait  rétablissement  de 
la  colonie  dégoûtèrent  des  hommes  naturellement  pa- 
resseux, et  qui  avaient  cru  trouver  dans  ce  pays  nouveau 
une  fortune  prompte  el  facile.  Du  découragement  on 
passa  à  la  révolte.  Colomb,  obligé  de  sévir,  fut  regardé 
comme  un  homme  cruel.  On  accusa  hautement  d'ambi- 
tion et  d'égoïsme  celui  dont  on  avait  suivi  la  fortune. 
Bientôt  les  maladies  se  joignirent  an  mécontentement, 
une  épidémie  désastreuse  se  déclara,  et  la  disette  qui 
survint  réduisit  la  colonie  au  désespoir.  Colomb  lui- 
même  se  vit  attaqué  par  la  fièvre;  mais  son  ame  éner- 
gique sut  vaincre  les  souffrances  du  corps,  et  il  n'en 
continua  pas  moins  de  donner  ses  ordres  et  de  surveiller 
les  détails  de  sa  vaste  entreprise. 

Les  bâtiments  que  l'amiral  avait  amenés  d'Espagne 
ajant  déchargé  leur  cargaison,  et  la  saison  étant, i'avo^ 
rable,  il  crut  nécessaire  de  renvoyer  les  plus  gïands  en 
Europe.  N'en  conservant  que  cinq  pour  le  service  de  la 
colonie,  il  expédia  les  douze  autres  sous  le  commande* 
ment  d'Antonio  de  Torr^,  l'un  de  ses  capitaines  les  plus 
expérimentés. 

Après  avoir  été  visiter  les  mines  de  Cibao,,et  établi  de 
distance  en  distance  des  forts  pour  entretenir  les  com- 
jnuDLcations  avec  lavilte  Isabelle, ColcHiib  se  disposa  à 
remettre- à  la  mer  pour  continuer  ses  découvertes.  Pour 
régler  les  affaires  pendant  son  absence,  il  noEama  une 
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junte  de  cinq  personnes^  dont  «1  donna  la  présidence  à 
«on  frère  don  Diego.  -  t 

.  Le  a4  avril  i494)  Tàmiral  appareilla  du  port  d'Isabelle 
avec  trois  de  ses  caravelles^  et,  dirigeant  sa  route  à  l'ouest, 
il.  visita  la  côte  méridionale  de  l'île  Cuba  jusqu'à  l'île 
Pignos.  Le  manque  de  vivres  et  les  vents  contraires 
l'empêchèrent  de  .vérifier  si  cette  terre  tenait  au  conti- 
nent, et  il  fut  obligé  de  s'en  rapporter  à  ce  que  lui  dirent 
les  insulaires,  qui  l'assurèrent  que  c'était  une  île.  Pen- 
dant cette  campagne,  qui  dura  environ  cinq  mois,  Co- 
lomb ne  fit  d'autre  découverte  qu'une  île  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Santiago j  mais  qui  a  conservé  son 
nom  indien  de  la  Jamaïque.  A  son  retour,  il  la  côtoya 
par  le  sud,  et  parcourut  ensuite  la  côte  méridionale  jus- 
qu'à l'extrémité  est  de  Saint-Domingue.  Ce  fut  dans  ce 
trajet  qu'il  découvrit  l'embouchure  de  la  rivière  Ozama, 
et  qu'il  forma  le  dessein  de  bâtir  la  ville  qui  a  donné  son 
nom  à  toute  l'île  et  en  est  devenue  la  capitale. 

Une  surprise  agréable  attendait  Colomb  à  son  retour  à 
Isabelle  ;  son  frère  Barthélémy  venait  d'y  arriver,  envoyé 
par  la  cour  d'Espagne,  avec  des  navires  chargés  de  vivres 
et  de  munitions.  Pressé  de  se  décharger  d'une  partie  des 
affaires  publiques,  il  l'investit  immédiatement  du  titre 
et  des  fonctions  Ôl  adelantado j  ou  lieutenant-gouver- 
neur. Mais  pendant  son  absence  la  colonie  avait  été  li- 
vrée aux  intrigues  et  aux  dissensions,  les  insulaires 
s'étaient  révoltés  contre  les  mauvais  traitements  dont  on 
les  avait  accablés,  et  l'amiral  se  vit  contraint  d'employer 
la  force  pour  les  faire  rentrer  dans  l'obéissance. 

Ces  excès  prenaient  leur  source  dans  la  conduite  d'un 
des  généraux  de  Colomb  et  du  père  Boyl,  chef  des  mis- 
sionnaires, qui  tous  deux,  méconnaissant  l'autorité  de 
l'amiral,  se  mirent  en  rébellion  ouverte  contre  lui,  et, 
II.  20 
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es  bâtiments,  mii-ent  à  la  voile  pour 

<    dénoncèrent.  On  l'accusa  d'abus  de 

t(     lii    is;  et  ces  délations  trouvèrent  accès 

linistres  et  des  grands  de  la  cour,  qui  tous 

IX  des  succès  de  Colomb.  Dès  ce  moment  sa 

;  reçut  une  atteinte  mortelle,  la  confiance  qu'on 

,i  blit,  et  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  à 

mmissaire  royal  chargé  d'examiner  la 

1  £     irai ,  et  de  rendre  compte  du  véritable 

me. 

tomba  sur  don  Aguado,  valeL  de  chambre  du 

lOrant,  ■vain  et  orgueilleux.  Une  lettre  de 

land  lui  conférait  les  pouvoirs  de  dic- 

ivoyé ,  au  lieu  de  se  borner  à  la  mission  qui 

ete  donnée,  essaya  d'usurper  l'autorité  de  l'ami- 

se  conduisit  envers  lui  avec  la  plus  révoltante  ar- 

!.  Colomb  n'opposa  pendant  quel(|ue  temps  que 

la  patience  et  la  soumission  aux  ordres  d'Aguado  ;  mais, 

se  lassant  bientôt  de  ce  rôle  liumiliant ,  il  résolut  de  se 

rendre  en  Espagne  pour  y  porter  lui-même  sa  justiti- 

cation. 

Après  avoir  nommé  son  frère  Barthélémy  au  com- 
mandement de  l'ile,  avec  le  titre  d'adeiantado,  qu'il  lui 
avait  déjà  donné,  Colomb  appareilla  d'Isabelle  le  lo 
mars  1496.  Son  voyage  ne  fut  qu'une  longue  suite  de 
contrariétés  de  toute  espèce,  car  il  ne  mouilla  dans  la 
rade  de  Cadix  que  le  1 1  juin  suivant.  L'accueil  que  reçut 
l'amiral  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  fut  bien  difTérent  de 
celui  auquel  il  s'attendait;  il  en  fut  traité  avec  les  plus 
grands  égards.  Les  richesse*  qu'il  rapportait  avec  lui 
avaient  changé  leurs  dispositions.  L'exposé  de  sa  con- 
duite, le  récit  de  son  dernier  voyage  à  l'ile  de  Cuba,  et 
la  découverte  toute  récente  des  mines  d'or  d'Hayna, 


COLOMB.  15 1 

/ 

achevèrent  d'eflfacer  toutes  les  préventions  qui  s'étaient 
élevées  contre  lui,  et  il  ne  Put  question  ni  des  calomnies, 
de  Boyl,  ni  de  l'enquête  d'Âguado,  qui  avait  suivi  de  près, 
Colomb  à  la  cour. 

Profitant  de  la  bienveillance  que  lui  témoignaient  ses 
souverains ,  l'amiral  proposa  une  nouvelle  expédition  ^ 
dans  laquelle  il  promettait  de  faire  des  découvertes  beau-, 
coup  plus  étendues  et  de  conquérir  pour  l'Espagne  un 
riche  et  vaste  continent  dont  il  supposait  que  Cuba 
n'était  qu'une  partie.  On  lui  promit  de  faire  tout  ce  qu'il 
demanderait  pour  l'exécution  de  ses  projets;  mais  le 
prestige  était  dissipé,  l'enthousiasme  était  refroidi,  et 
Colomb  était  destiné  à  éprouver  encore  d'interminables 
délais. 

Ce  ne  fut  en  effet  que  le  3o  mai  1498  que  l'amiral 
partit  du  port  de  San-Lucar,  pour  son  troisième  voyage, 
avec  six  bâtiments  d'une  grandeur  médi(Q^cre  et  assez 
mal  pourvus.  L'Espagne  employait  alors  des  armées  et 
des  escadres  nombreuses  pour  conquérir  un  petit  coin 
de  terre  en  Europe;  une  flotte  de  plus  de  cent  voiles 
conduisait  en  Flandre  la  princesse  Jeanne  qui  allait 
épouser  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  tandis  que  Co- 
lomb obtenait  à  peine  six  caravelles  pour  achever  la  dé- 
couverte d'un  nouveau  monde. 

En  quittant  San-Lucar,  Tamiral  fit  route  au  S.-O. ,  et , 
après  une  courte  relâche  à  Porlo-Santo  et  à  Madère,  où 
il  renouvela  ses  provisions  de  bois  et  d'eau,  il  se  dirigea 
sur  les  Canaries.  Arrivé  à  la  hauteur  de  l'Ile-de-Fer,  il 
détacha  trois  de  ses  bâtiments  auxquels  il  donna  l'ordre 
de  se  rendre  à  Hispaniola ,  et  avec  les  autres  il  prit  la 
route  des  îles  du  Cap-Vert,  où  il  arriva  le  27  juin.  Con- 
tinuant de  gouverner  au  S.-O.,  il  se  trouva,  le  i3  juillet 
suivant,  par  5*  de  latitude  N.  Là,  il  se  vit  retenu  par  les, 
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ciilmes  c|ui  rt'gnent  ordînaireiiieot  dans  cette  région;  la 
clialeur  devint  suffocante  et  les  vivres  se  corrompirent; 
;iprès  huit  jouis  de  souffrances  presque  insupportables, 
le  vent  s'éleva  enfin;  l'amiral  en  profila  pour  faire  route 
a»  N.-O.,  espérant  gagner  les  iles  Caraïbes  qu'il  avait  pré- 
cédemment reconnues,  et  où  il  se  proposait  de  relâcher 
pour  prendre  des  rafraîchissements  et  remplacer  ses  pro- 
visions. Il  continuait  de  naviguer  dans  cette  direction, 
lorsque,  le  3i  juillet,  on  découvrit  la  terre  par  io°  de 
latitude  Nord.  On  vit  s'élever  à  l'horizon  trois  montagnes 
unies  à  leur  base.  Colomb  donna  à  cette  île  le  nom  de 
Trinidad  (Trinité),  qu'elle  parle  encore  aujourd'hui. 

Après  avoir  mouillé  sur  divers  points  de  celle  ile,  il  fit 
route  au  sud  et  s'engagea  dans  le  golfe  de  Paria,  qui  la 
sépare  du  continent,  â  la  sortie  nord  de  ce  golfe,  appelée 
la  Bouche  du  Dragon,  et  après  avoir  traversé  une  des 
embouchures  de  l'Orénoque,  il  s'avança  dans  l'ouest, 
côtoya  les  provinces  de  Paria  et  de  Cumana,  et  parvint 
jusqu'au  point  où  l'on  a  bâti  depuis  lavillçdeCaraccas. 
On  dit  que,  frappé  de  la  beauté  de  ce  climat,  il  se  crut 
transporté  dans  cet  Eden  dont  les  Écritures  font  une  si 
brillante  description.  Mais  le  mauvais  état  de  ses  bâti- 
ments, celui  de  sa  santé,  et  plus  encore  le  manque  de 
vivres,  ne  lui  permirent  pas  de  pousser  plus  loin  ses  dé- 
couvertes dans  ces  parages,  et  il  reprit  la  route  d'Hispa- 
niola. 

Chemin  faisant  ii  eut  connaissance  de  deux  iles,  qu'il 
nomma  l' Jssomption  et  la  Conception;  on  croit  que  ce 
sont  celles  appelées  aujourd'hui  Tabago  et  la  Grenade. 
Le  i5  août  il  découvrit  les  iles  de  IHargarita  et  de  Cu-  • 
bagua ,  célèbres  depuis  pour  fa  pèche  des  perles.  Après 
avoir  gouverné  pendant  quelques  jours  au  N.-O.  il  arriva 
à  la  hauteur  d'Hîspaniola;  mais  les  courants  l'avaieril 
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drossé  à  environ  cinquante  lieues  à  Touest  de  la  rivière 
Ozama,  lieu  de  sa  destination.  Parvenu  à  l'embouchure 
de  cette  rivière ,  Colomb  rencontra  une  caravelle  à  bord 
de  laquelle  était  son  frère  Barthélémy ,  Vadelantado. 

Les  deux  frères  se  revirent  avec  une  joie  mutuelle  ; 
mais  les  nouvelles  que  Colomb  apprit  à  son  débar- 
quement vinrent  tempérer  la  sienne.  A  l'embouchure  de 
rOzama,  sur  une  hauteur  qui  dominait  le  havre,  Bar- 
thélémy avait  élevé  une  forteresse  à  laquelle  il  avait  donné 
le  nom  de  Santo-Domingo  et  qui  fut  l'origine  de  la  ville 
qui  porte  aujourd'hui  ce  nom.  Malgré  ses  soins  pour  en- 
tretenir la  bonne  intelligence  entre  les  Indiens  et  les  Es- 
pagnols ,  l'adelantado  n'avait  pu  prévenir  deux  révoltes 
qui  avaient,  éclaté  presque  à  la  fois.  Celle  des  naturels, 
dépourvus  de  moyens  de  défense,  avait  été  facilement 
comprimée;  mais  il  n'en  avait  pas  été  de  même  de  la  ré- 
bellion des  Espagnols,  dirigée  et  conduite  par  un  des 
principaux  chefs  de  la  colonie,  nommé  Roldan.  Cette  ré- 
bellion armée  était  dans  toute  sa  force  au  moment  où 
l'amiral  débarqua  à  Hispaniola. 

Ne  voulant  pas  allumer  la  guerre  civile,  il  essaya  la 
voie  des  négociations;  il  offrit  des  conditions  avanta- 
geuses aux  rebelles  et  parvint  à  préserver  la  colonie 
d'une  ruine  totale.  Mais  quels  que  fussent  les  sacrifices 
qu'il  fit  à  la  paix  publique,  il  ne  put  ramener  complète- 
ment les  esprits  et  empêcher  que  Roldan  et  ses  adhérenis 
ne  fissent  parvenir  à  la  cour  d'Espagne  l'exposé  de  leurs 
griefs  contre  l'administration  de  Colomb  et  celle  de  son 
frère. 

Le  mémoire  de  Roldan  arriva  en  même  temps  que 
celui  par  lequel  l'amiral  rendait  compte  de  son  voyage  et 
des  nouvelles  découvertes  qu'il  avait  faites.  On  devait 
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uaturelleiueut  supposer  que  les  calomnies  de  quelques 
mécontents  ne  pourraient  prévaloir  sur  les  services  émi- 
nents  que  Colomb  venait  de  rendre  à  l'Espagne;  i!  en  fut 
autrement;  ses  ennemis  l'emportèrent,  ils  assiégèrent  le 
roi  et  la  reine  de  leurs  plaintes,  et  l'on  dit  même  que  le 
monarque  ne  pouvait  paraîtie  en  public  sans  être  impor- 
tuné des  récriminations  des  grands  et  du  peuple  contre 
l'amiral.  Ferdinand  ne  l'avait  jamais  aimé,  et  Isabelle,  qui 
s'était  jusque-là  montrée  sa  protectrice,  vaincue  et  séduite 
par  la  clameur  générale,  commençait  à  l'abandonner.  Une 
seconde  fois  il  fut  résolu  qu'on  lui  ôterait  son  gouverne- 
ment. Don  Francisco  de  Bovadilla,  officier  de  la  maison 
du  roi  et  commandeur  de  l'ordre  de  Calatrava,  fut  choisi 
jKïur  le  remplacer.  Une  lettre  de  la  main  de  Ferdinand 
ordonnait  à  Colomb ,  amiral  de  la  mer  Océane,  à  lui  et  à 
ses  frères,  de  remettre  les  forts,  les  vaisseaux,  les  ma- 
gasins ,  les  armes,  les  munitions  et  tout  ce  qui  appartenait 
au  roi,  entre  les  mains  de  Bovadilla,  en  sa  qualité  de  gou- 
verneur, sous  peine  d'encourir  les  punitions  auxquelles 
s'exposent  ceux  qui  refusent  d'obéir  aux  ordres  de  leur 
souverain. 

Bovadilla  arriva  à  Santo-Domingo  le  aS  août  i5oo. 
L'amiral  et  son  frère  Barthélémy  en  étaient  absents.  Don 
Diego,  autre  frère  de  Colomb,  était  chargé  du  comman- 
dement. Le  premier  soin  de  Bovadilla  fut  de  s'emparer  de 
l'autorité  ;  il  s'établit  dans  la  maison  de  l'amiral  et  fit  main 
basse  sur  ses  armes ,  ses  chevaux  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. Il  expédia  ensuite  à  Colomb  et  à  son  frère  l'ordre 
de  se  rendre  immédiatement  devant  lui.  A,  leur  arrivée, 
Bovadilla,  sans  les  voir  ni  les  entendre,  les  fît  arrêter  et 
conduire  en  prison.  Bientôt  l'amiral  est  chargé  de  fers,  et 
c'est  dans  cet  état  que  l'auteur  de  la  découverte  du  Nou- 
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Yeau-Mopde,  querhonime  qui  avait  rendu  de  si  érninents 
services  à  rEspagne,  est  jeté  à  bord  du  bâtiment  qui  doit 
le  conduire  en  Espagne. 

Colomb,  victime  d'un  traitement  si  barbare,  conserva 
toute  la  dignité  de  son  caractère.  Ce  grand  homme,  aban- 
donné de  tous  ceux  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits,  ne 
se  laissa  point  abattre  et  se  résigna  noblement  à  son  sort. 
En  vain  le  capitaine  du  bâtiment  lui  offrit-il  de  lui  ôter 
ses  fers,  a  Je  les  porte,  dit-il,  par  l'ordre  du  roi  et  de  la 
«  reine;  leur  volonté  m'a  privé  de  la  liberté,  leur  volonté 
«  seule  peut  me  la  rendre,  et  lorsqu'ils  donneront  l'ordre 
cf  que  ces  fers  me  soient  ôtés,  je  les  conserverai  comme 
«un  monument  de  la  récompense  accordée  à  mes  ser<^ 
«  vices.  »  En  effet,  il  les  garda  soigneusement  depuis,  et 
ordonna  qu'à  sa  mort  ils  fussent  mis  dans  son  tombeau. 

Uarrivée  en  Espagne  de  Colomb,  prisonnier  et  dans  les 
fers,  produisit  presque  autant  de  sensation  qu'en  avait 
excité  son  retour  après  son  premier  voyage.  Un  mouve- 
ment général  d'indignation  éclata  à  Cadix  à  son  débar- 
quement, et  il  se  manifesta  en  sa  faveur  un  tel  sentiment 
de  compassion  que  legouvernement  ne  pouvait  y  résister 
sans  se  rendre  odieux. 

La  cour  était  alors  à  Grenade.  Une  lettre  écrite  par 
Colomba  la  nourrice  du  prince  Jean  lui  donnait  le  détail 
du  traitement  infâme  qu'on  lui  avait  fait  subir.  Cette  lettre 
lue  à  la  reine  excita  au  plus  haut  point  sa  pitié  et  son  in- 
dignation. Quels  que  pussent  être  les  sentiments  de  Fer- 
dinand à  l'égard  de  l'amiral ,  Topinion  publique  s'était 
prononcée  trop  fortement  pour  qu'il  fût  possible  de  la 
contrarier.  Il  se  joignit  à  la  reine  pour  désapprouver  haute- 
ment ce  qui  avait  été  fait  et  pour  montrer,  de  la  manière  la 
plus  éclatante,  que  c'était  sans  leur  ordre  et  même  contre 
leurs  intentions  expresses  que  Colomb  avait  été  jeté  dans 
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les  fers.  Eu  niénie  temps  il  donna  l'ordre  que  lui  et  ses 
frères  fussent  mis  en  liberté  et  traités  avec  la  plus  gcande 
distinction;  tardive  réparation  des  maux,  qu'avait  souf- 
ferts ce  grand  homme  !  Une  lettre  de  Ferdinand  invitait 
Tamiral  à  se  rendre  auprès  de  lui  le  plus  tôt  possible.  11 
parut  à  la  coui'  le  17  décembre  i5oo.  En  le  voyant,  Fer- 
dinand et  Isabelle  furent  émus  jusqu'aux  larmes;  ils  lui 
firent  l'accueil  le  plus  bienveillant  et  le  plus  honorable. 
Colomb  se  jeta  aux  pieds  de  ses  souverains,  et  son  éino- 
lion  lui  ôla  long-temps  l'usage  de  la  parole.  Il  présenta  en 
peu  de  mois  sa  justification,  qui  fut  jugée  complète;  on 
ne  vit  en  lui  qu'un  homme  injustement  outragé,  on  lui 
donna  l'assurance  que  ses  biens  lui  seraient  rendus  et 
qu'il  serait  réintégré  dans  ses  honneurs.  Bovadilla,  des- 
titué, fut  sommé  de  venir  rendre  compte  de  sa  couduite 
à  la  cour.  Mais,  hélas!  toutes  ces  promesses  étaient  illu- 
soires, et  Colomb  était  destiné  à  voir  mettre  envers  lui 
le  comble  à  l'injustice  et  à  l'ingratitude. 

Deux  années  s'étaient  écoulées  et  l'amiral  ne  voyait 
point  se  réaliser  les  assurances  qui  lui  avaient  été  don- 
nées. Il  réclamait  en  vain  l'exécution  de  ces  traités,  deux 
fois  renouvelés,  lorsqu'il  apprit  que  Nicolas  de  Ovando, 
commandeur  de  l'ordre  d'AIcautara,  était  nommé  gou- 
verneur d'Hispaniola.  On  jugera  de  la  douleur  de  Colomb 
lorsqu'il  se  vit  ainsi  dépouillé  du  fruit  de  ses  travaux  et 
trompé  dans  toutes  ses  espérances.  Toutefois  on  essaya 
de  pallier  cette  injustice;  on  lui  objecta  que  les  factions 
violentes  qui  s'étaient  élevées  contre  lui  n'étaient  point 
encore  apaisées;  on  l'assura  qu'Ovando  n'était  nommé 
que  pour  deux  années,  que  pendant  ce  temps  les  dif- 
ficultés s'aplaniraient,  et  qu'alors  il  pourrait  reprendre  le 
commandement  avec  sécurité  pour  lui-même  et  avantage 
pour  la  couronne.  Colomb,  toujours  dévoué,  se  contenta 
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de  ces  raisons  et  de  ces  promesses/  qui  h'^étaibiîtisincères 
que  de  la  part  d'Isabelle;  oar  Ferdinand  ne  prouva  que 
trpp  ensuite  qu'elles  n^  lui  étaient  dictées  que  par  une 
politique  ombrageuse. 

Paryemi  à  un  âge  où  ie  repos  devient  un  besoin  ^  flétri 
et  brisé. par  rinjustice>  on  pouvait  croire  que  Colomb  se 
dégoûterait  des  voyages,  aventureux;  mais  ses  pensées 
reprirent, bientôt ,  avec  une  nouvelle  ardeur,  leur  Sec- 
tion ordinaire,  et  sa  longue  inactioa  lui  devint  insuppor- 
table^fVasco  de  G^ma^  en  doublant  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, eti'i  497  r  levait  ouvert  cetleroute  des  Indes  qu'on 
cherchait  depuis  si  long-temps»  Pedro  Alvarez  Cabrai,  en 
suivant  ses  traces,  avait^  en  1 5oo^  donné  le  Brésil  au  Por- 
Xugalé  Colomb,  au  récit  de  ces  entreprises,,  se  sentit  en- 
flammé d'une  noble  émulation,  et  il  conçut  alors  l'idée 
d'uft  voyage  dans  lequel  il  surpasserait,  non-seulement  la 
découverte  de  Grama ,  mais  aussi  celles  que  lui-même  avait 
faites dansses expéditions  antérieures.  D'après  ses  obser- 
vations dans  son  voyage  à  Paria ,  il  conjecturait  que  la 
côte  de  la  terre-fernae  se  prolongeait  au  loin  à  l'occident. 
La  côte  méridionale  de  l'île  de  Cuba,  qu'il  regardait  comme 
disant  partie  du  continent  asiatique,  s'étendait  vers  le 
même  point  Les  courants  de  là  mer  des  Caraïbes  devaient 
passer  entre  ces  terres.  Il  se  persuada  donc  qu'il  devait 
exister,  de  ce  côt4  un  détroit  qui  communiquait  à  la  mer 
des  Indes,  et  qu'il  était  situé  vers  ce  qu'on  appelle  à  pré- 
sent l'isthme  de  Darien.  Il  pensait  que,  s'il  parvenait  à 
découvrir  un  semblable  passage,  il  unirait  ainsi  le  Nou- 
veau-Monde qu'il  avait  découvert  aux  régions  orienlalesde 
l'ancien ,  et  couronnerait  ses  travaux  de  la  manière  la  plus 
glorieuse. 

Ce  plan,  lorsque  Colomb  le  développa  à  Ferdinand  el 
II.  21 
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il  Isabelle,  obtint  leur  assentiment.  Il  éveillait  la  cupidili- 
du  roi  d'Espagne,  qui  se  voyait  bientôt  maftre  d'une  route 
plus  sûre  et  plus  directe  pour  se  rendre  aux  Indes-Orien- 
tales, avec  lesquelles  les  Porlugais  faisaient  un  commerce 
si  lucratif.  Un  autre  motif  se  joignait  encore  à  celui-ci. 
Ce  voyage,  en  éloignant  l'amiral  pour  un  temps  consi- 
dérable, le  détournait  de  songer  à  des  réclamations  aux- 
quelles Ferdinand  était  résolu  de  ne  pas  faire  droit.  Ses 
propositions  furent  donc  acceptées,  et  il  partit  de  Cadix 
le  gmai  i5o2  pour  son  quatrième  voyage  de  découvertes. 
Il  avait  sous  ses  ordres  quatre  caravelles;  la  plus  grande 
était  de  soixante-dix  tonneaux,  et  ses  équipages  réunis 
ne  s'élevaient  qu'à  cent  cinquante  bommes.  On  s'étonne 
aujourd'bui  qu'un  homme  osât  entreprendre  l'exécution 
d'un  pareil  projet  avec  d'aussi  faibles  movens.  Ajoutons 
(ju'à  cette  époque  Colomb  avait  soixante-six  ans ,  et  que  sa 
constitution,  autrefois  si  robuste,  était  ruinée  par  les 
fatigues  et  par  les  souffrances  morales  qui  l'avaient  usé 
plus  encore  que  le  temps. 

Le  aoniai,  l'amiral  mouilla  à  laGfande-Canarie,  où  il 
renouvela  ses  provisions  d'eau  et  de  bois.  Il  en  appareilla 
le  a5,  découvrit,  chemin  faisant,  l'ile  nommée  aujour- 
d'hui Martinique,  et,' longeant  ensuite  la  côte  méridio- 
nale de  Porto-Rico,  il  se  dirigea  sur  Hispaniola.  Cette 
toute  était  contraire  à  son  plan,  qui  était  de  se  rendre 
d'abord  à  la  Jamaïque  et  d'explorer  ensuite  les  côtes  du 
continent,  dans  l'espoir  de  trouver  le  détroit  désiré;  mais 
le  mauvais  état  de  l'un  de  ses  bâtiments,  qu'il  espérait 
pouvoir  changer  ou  radouber  à  Santo-Domingo,  le  forçait 
à  prendre  cette  direction. 

Parvenu,  le  29  juin,  à  la  hauteur  de  ce  port,  Colomb 
envoya  un  de  ses  capitaines  pour  prévenir  le  gouverneur 
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<lu  motif  de  sa  relâche.  Ovando ,  soit  qu'il  eut  des  ordres 
de  la  cour,  soit  qu'il  craignit  l'effet  de  la  présence  de 
l'amiral  dans  l'Ile,  lui  refusa  l'entrée  du  port,  et  il  se  vit 
contraint  de  continuer  sa  roule.  Ce  fut  au  milieu  des  pé- 
rils de  toute  espèce,  causés  par  des  vents  violents,  qu'il 
découvrit  l'Ile  de  Guanaja  (ou  Bonacca):  Gouvernant 
enstiite  au  sud,  il  parvint  à  un  cap  qu'il  nomma  Caxinas^ 
parce  qu'il  était  couvert  d'arbres  fruitiers.  C'est  celui 
qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  cap  Hon^ 
duras. 

En  quittant  ce  cap,  Colomb  lutta  pendant  plus  de 
quarante  jours  contre  les  vents  contraires  et  les  tem-. 
pétes,  pour  franchir  une  distance  d'environ  soixante-dix 
lieues.  Enfin ,  le  i4  septembre,  il  parvint  à  un  autre  cap,, 
où  la  côte,  faisant  un  angle  au  sud,  Jui  rendit  les  vents 
favorables;  il  donna  à  ce  cap  le  nom  de  Gracias  à  Bios, 
Après  l'avoir  doublé ,  il  longea  la  côte,  ditç  aujourd'hui 
des  MosquiteSy  et  arriva,  le  ^5,  vis-à-vis  d'une  île  ravis- 
sante à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Huer  ta  (Jardin).  Les 
naturels  l'appelaient  Quiribiri.  Il  y  mouilla  pendant  plu- 
sieurs jours.  En  appareillant,  il  prolongea  la  côte  appelée 
maintenant  Costa-^Ricca ,  et,  le  2  novembre,  il  jeta  l'ancre 
dans  un  havre  spacieux  et  commode,  où  ses  bâtimepts 
purent,  sans  danger,  mouiller  très  près  de  la  côte.  Colomb 
fut  si  enchanté  de  la  situation  de  ce  port  qu'il  le  nomma 
Porto-Bello.  Il  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  con-< 
serve  le  nom  que  leur  avait  donné  l'amiral.  Ayant  remis 
à  la  voile  le  9,  il  s'avança  dans  l'est  j  usqu'à  la  pointe  connue 
sous  le  nom  de  Nombre  de  Bios;  mais  des  vents  violents 
d'est  et  de  nord-ouest,  joints  aux  courants  qui  étaient 
contraires,  vinrent  entraver  sa  marche.  Colomb  résolut 
^lors  de  ne  pas  pousser  plus  loin  dans  celte  direction,  e^ 


(;e  lui  là  que,  trompé  dans  son  attente  de  trouver  un  dé- 
Iroit  à  travers  l'istLaie  de  Darieo,  il  renonça  a  ce  projet. 

Repi'enant  la  route  de  l'ouest,  il  se  dirigea  sur  Porliv 
Bello  ;  mais  les  vents,  passant  subitement  à  l'ouest  avec 
force,  vinrent  encore  le  contrarier  dans  ce  projet.  Un 
moment  il  fut  tenté  de  reprendre  sa  route  vers  l'est,  mais 
réfléchissant  que  les  vents  d'ouest  étaient  de  courte 
durée  dans  ces  parages,  il  persista  à  suivre  la  route  qu'il 
venait  d'adopter,  renonçant  ainsi  à  la  chimère  qu'il  avait 
poursuivie  jusque-là. 

Pendant  huit  jours  entiers  Colomb  fut  battu  par  la 
tempête  et  les  vents  contraires,  et  il  est  incroyable  que 
des  bâtiments  non  pontés  et  d'une  construclion  aussi 
informe,  aient  pu  résister  aux  ouragans  qui  régnent  or- 
dinairement sous  ces  latitudes.  Enfin,  après  avoir  mouillé 
sur  différents  points  de  la  côte,  l'amiral  jeta  l'ancre,  le  6 
janvier  i5o3,  à  l'embouchure  d'une  rivière  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Belem ,  parce  fju'il  y  était  arrivé  le  jour 
de  l'Epiphanie.  Il  donna  plus  tard  à  ml'  endroit  le  nom 
de  Feragua  (Verdes  aguas),  à  cause  de  la  couleur  verte 
de  l'eau  de  ses  rivières.  La  beauté  du  climat,  les  riches 
mines  d'or  que  renfermait  le  pays,  donnèrent  à  Colomb 
l'idée  d'y  fonder  une  colonie,  qui  deviendrait  l'entrepôt 
des  richesses  qu'il  y  recueillerait.  Ce  projet  reçut  un  com* 
mencement  d'exécution;  mais  les  révoltes  des  naturels, 
irrités  de  la  rapacité  des  Espagnols,  forcèrent  bientôt 
l'amiral  d'y  renoncer,  et  il  quitta  la  côte  de  Veragua  dans 
les  derniers  jours  du  mois  d'avril. 

Depuis  ce  moment  Colomb  n'éprouva  que  des  contra- 
riétés. Dans  le  cours  de  la  navigation  la  plus  périlleuse, 
exposé  à  l'indiscipline  de  ses  équipages  et  à  toutes  les  es- 
pèces de  privations,  ce  ne  fut  qu'après  les  plus  grands 
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eflbrCâ  el  luttant  contre  des  tempêtes,  successives^  quHl 
parvint  à  se  réfugier  dans  une  baie  située  à  la  côte  Nord 
de  la  Jamaïque',  où  i) -échoua ses  bâtiments  qui  coulaient 
hias  d'éau^*'      ■    ■■'•.•:.  •    •  •  .  .:■'■■'  r    -■  •■ 

Son  premier  soin  fut  d'informer  de  sa  détres^  le  gou- 
verneur d'Hispaniola;  iïiais  Ovârido,  craignant  sa  pré- 
sence dans  rile,  le  laissa  sans  secours  pendant  Une  année 
entière.  Colomb ,  )Opposant  son  grand  caractère  à  l'infor- 
tune, la  supportait  avec  résignation;  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  ses  compagnons;  aigris  par  les  privations  et 
l'incertitude  du  retour. dans  leur  patrie,  plusieurs  insùr- 
reciiouiS éclatèrent  contre  lui;  mais  par  sa  prudence  et  le 
courage  que  déploya  dans  ces:  circonstances  son  frère 
Barthélémy^  il  parvint  à  les  réprimer.  Enfin  Ovan do  se 
>it  forcé  par  l'indignation  publique  d'envoyer  des  secours 
à  ramiral;  deux  bâtiments  lui  furent  expédiés  à  la  Ja- 
maïque^ et  le  i8;  août  i4o4  il  entra  dans  le  port  de 
Santo-Domingo.  Le\gouverneur  et  les  principaux  habi- 
tants allèrent  à  sa  rencontre,  et  l'accueillirent  avec  les 
honneurs  dus  à  son  rang;  on  accordait  alors  à  l'in- 
fortune ce  qu'autrefois  on  rendait  au  mérite  et  à  l'illus- 
tration. 

Cplomb  ne  pouvait  rester  longrtemps  à  Santo-Domingo 
dans  la  position  où  il  s'y  trouvait  ;  il  en  partit  le  la  sep- 
tembre suivant  avec  deux  bâtiments.  Sa  traversée  fut 
longue  et  pénible,  et  il  aborda  à  San-Lucar  à  la  fin  du 
mois  de  novembre.  On  aurait  eu  de  la  peine  à  reconnaître 
celui  qui  avait  découvert  le  Nouveau-Monde  dans  ce 
vieillard  accablé  d'infirmités,  et  qui  venait  pauvre  et 
souffrant  d'un  pays  où  il  avait  trouvé  des  trésors  qui 
devaient  enrichir  FEspagne. 

Un  dernier  malheur  l'attendait.  Peu  de  jours  après  sou 
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arrivée,  Isabelle,  saseule  prolectrice,  celle  qui  jusqu'alors 
l'avait  soutenu  contre  ses  ennemis,  mourut  le  26  uo- 
veinbre  i5o4-  Accablé  de  cette  perte,  qui  le  laissait  dé- 
sormais sans  appui,  succombant  sous  le  poids  de  l'in- 
fortune et  des  infirmités,  Colomb  sentit  ses  forces  et  son 
courage  l'abandonner  à  la  fois.  Cependant  il  fit  un  der- 
nier effort  pour  se  rendre  à  Ségovie,  où  se  trouvait  la 
cour  alors.  Ferdinand  le  reçut  avec  une  dédaigneuse  froi- 
deur. Aucune  de  ses  réclanialions  ne  fut  accueillie.  On 
espérait,  par  des  lenteurs  et  des  délais,  épuiser  sa  pa- 
tience et  l'amener  à  renoncer  aux  bonneurs  et  aux  pri- 
vilèges qu'un  traité  solennel  lui  avait  concédés;  mais  il 
rejeta  avec  indignation  toutes  les  insinuations  qui  lui 
■  furent  faites  à  cet  égard.  Le  froid  et  égoïste  Ferdinand  ne 
compta  plus  alors  que  sur  la  mort  de  l'amiral  pour  le 
délivrer  desesiraportunités;  elle  ne  se  fit  pas  long-temps 
attendre.  L'ingratitude  de  son  souverain  avait  glacé  le 
cœur  de  Colomb;  les  forces  lui  manquèrent  pour  sup- 
poi^er  ce  dernier  coup,  et  l'homme  qui  avait  ajouté  tant 
de  provinces  à  la  couronne  de  l'Espagne  mourut  dans 
le  désespoir  el  l'abandon  le  ao  mai  i5o6. 

Son  corps  fut  déposé  dans  le  couvent  de  Saint-Fran- 
çois à  ValladoUd.  En  i5i3,  il  fut  transféré  au  monastère 
des  Cbartreux  de  las  Cuevas  de  Séville.  En  1 536,  les  restes 
de  Coloïnb  et  de  Diego  son  frère,  mort  en  iSaô,  furent 
transférés  à  Hispaniola,  et  déposés  dans  la  principale 
cbapelle  de  la  cathédrale  de  Santo-Domingo  ;  mais  cette 
ttanslation  ne  fut  pas  la  d^nière.  Lorsqu'à  la  suite  du 
traité  de  paix  qui  eut  lieu  entre  l'Espagne  et  la  France,  en 
1795,  les  possessions  espagnoles  dans  l'île  de  Saint-Do- 
mingue furent  cédées  à  cette  dernière,  la  cour  d'Espa- 
gne ordonna  que  les  restes  de  Colomb  fussent  trans- 
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portés  à  la  Havane ,  ce  qui  fut  exécuté  au  mois  de  janvier 
de  l'année  1796. 

Après  la  mort  de  Colomb,  Ferdinand  lui  décerna  de 
tardifs  honneurs.  Il  fit  ériger  un  monument  à  sa  mémoire 
avec  cette  inscription  : 

Por  Castilla  y  por  Léon 
Nuevo  mondo  hallo  Colon. 

Souvenir  d'une  dette  immense,  payée  par  la  plus  noire 
et  la  plus  coupable  ingratitude. 
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COOR 

(JACQUES), 

NAVIGATEUR, 

Né  à  Malrton  le  I7  octobre  1728,  mort  à  Karakakoua,  baie  des  îles 

Sandwich  I  le  i4  février  1779. 


Ce  célèbre  navigateur  était  l'un  des  neuf  en&nts  dont 
se  composait  la  famille  de  Jacques  Cook,  qui  servait, 
comme  domestique ,  dans  une  ferme  du  village  de  Mar- 
ton,  comté  de  Durham,  dans  la  province  d'York. 

Cook  était  âgé  de  huit  ans  lorsque  son  père  prit  la  di- 
rection de  la  ferme  de  Airy-Holme,  près  du  grand  Ayton, 
que  lui  avait  confiée  sir  Thomas  Skottow,  riche  pro- 
priétaire du  comté.  La  famille  s'y  transporta ,  et  sir  Tho- 
mas,  qui  avait  Conçu  de  l'afTection  pour  le  jeune  Cook, 
le  plaça  à  l'école  d' Ayton,  où  il  apprit  à  écrire.  Cette  édu- 
cation fut  la  seule  que  reçut  ce  jeune  homme,  qui  était 
destiné  à  devenir  Tun  des  plus  illustres  navigateurs  de 
rA.ngleterre. 

Lorsque  Cook  entra  dans  sa  treizième  année  on  le  mit 
en  apprentissage  chez  un  mercier,  à  Staith,  près  de  New- 
Castle ,  ville  renommée  pour  ses  mines  de  charbon  de 
terre  et  son  commerce  maritime;  mais  le  métier  auquel 
on  le  destinait  ne  convenait  guère  à  ses  inclinations, 
II.  ^*i 
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'un  instinct  secret  portail  \ers  la  marine.  Le  voisinage 
la  mer  et  le  genre  de  vie  des  personnes  qu'il  fréquen- 
lellenient  vinrent  encore  fortifier  ce  penchant; 
issi  saisit-il  avec  empressement  l'occasion  d'une  alter- 
ion  survenue  entre  son  maitre  et  lui  pour  abandonner 
I  étal.  Libre  de  sa  personne,  il  contracta  un  engagement 
sept  ans  avec  des  négocianls  de  Wbilby,  propriélaires 
navires  destinés  au  commerce  du  charbon  de  terre, 
ubarqua  comme  novice  sur  l'un  d'eux ,  nommé  le 
"ie-Love ,  devint  bientôt  matelot,  et  quelques  années 

:  maitre  d'équipî^. 
«Jook  venait  d'atteindre  sa  vingt -septième   année, 
l'en  1^55  la  guerre  éclata  entre  l'Angleterre  et  la 
înce.  On  fit  la  presse  des  marins  pour  anner  les  bàti- 
ïnts  de  guerre.  La  première  pensée  de  Cook  fut  de  se 
ire  aux  recherches  qui  eurent  lieu  sur  tous  les  na- 
qui,  comme  le  sien,  se  trouvaient  alors  dans  la  Ta- 
mise; mais  réfléchissant  bienlôt  que  la  marine  militaire 
lui  ouvrait  une  carrière  plus  honorable  que  celle  du  com- 
merce, il  alla  se  présenter  volontairement  et  fut  embarqué 
sur  le  vaisseau  V^igîe  comme  matelot.  Il  y  était  depuis 
quelques  mois,  et  déjà  il  s'était  fait  remarquer  par  son 
zèle  et  son  intelligence,  lorsque  sir  Hugh  Falliser,  qui 
commandait  ce  vaisseau,  reçut  une  lettre  du  représentant 
au  Parlement  pour  le  bourg  de  Scarborough ,  qui  lui  re- 
commandait le  jeune  Cook. 

Cette  recommandation  eut  son  effet,  car  il  passa  im- 
médiatement sur  le  Mercure  ^  en  qualité  de  maître  d'é- 
quipage. Ce  vaisseau  était  destine  à  se  rendre  au  Canada 
pour  y  rejoindre  l'escadre  aux  Ordres  de  l'amiral  Saunders 
qui,  de  concert  avec  le  général  Wolfe,  faisait  alors  le  siège 
de  Québec.  A  son  arrivée  Cook  fut  chargé  de  sonder  le 
(^oal  au  ]Nord  de  l'île  d'Orléans,  et,  quoiqu'il  n'eût 
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Jamais  fait  de  sondes  m  de  relèj^ements,  il  s'isK^quitta  de 
cette  commission  avec  une  intelligence  qui  donna  dès 
iors  une  haute  idée  de  ses  dispositions  pour  cette  partie 
si  difficile  de  Fart  nautique.  Ce  premier  essai  engagea  l'a-^ 
mirai  à  le  charger  de  dresser  la  carte  du  cours  du  fleuve 
Saint-Laurent  qui  ^  à  cette  époque,  n'était  point  connu. 
Cook  exécuta  ce  travail  avec  la  même  activité  et  la  même 
intelligence  que  1§  premiei',  et  ce  qui  prouve  Texactitude 
et  le  mérite  de  la  carte  qu'il  dressa,  c'est  qu'elle  est  la  seule 
dont  on  se  serve  encore  aujourd'hui. 

Cook  eut  dès  lors  le  secret  de  sa  vocation;  mais  en 
même  temps  il  sentît  qu'il  lui  était  indispensable  d'ac- 
quérir les  connaissances  propres  à  développer  les  talents 
qu'il  venait  de  manifester. 

Après  la  prise  de  Québec  il  reçut  l'ordre  de  passer  sur 
le  vaisseau  le  Northumherlandy  qui  faisait  partie  de  la 
station  d'Halifax.  Ce  fut  pendant  les  loisirs  que  lui  laissait 
cette  campagne  qu'il  commença  à  lire  Euclide  et  à  étu- 
dier l'astronomie.  Doué  d'un  esprit  juste  et  d'un  juge- 
ment sain,  il  fit  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès  dans 
ces  deux  sciences. 

Au  mois  de  septembre  1 762,  le  JNorthumberlandse  ren- 
dit à  Terre-Neuve  pour  coopérer  à  la  reprise  de  cette  île, 
dont  les  Français  s'étaient  emparés.  Cette  expédition 
ayant  réussi,  l'amiral  Graves  chargea  Cook  de  lever  le  plan 
du  havre  de  Placentia,  et  il  s'acquitta  de  ce  travail  avec 
un  talent  qui  fixa  sur  lui  l'attention  de  l'amiral.  A  la  fin 
de  cette  année ,  Cook  ayant  obtenu  la  permission  de  se 
rendre  en  Angleterre,  il  s'y  maria.  Toutefois  il  ne  jouit  pas 
long-temps  des  douceurs  de  son  nouvel  état;  car  l'amiral 
Graves  l'ayant  redemandé  à  l'amirauté,  il  reçut,  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  1763,  l'ordre  de  se  rendre  à 
Terre-Neuve,  en  qualité  d'ingénieur-géographe. 
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Ce  nouveau  grade  lui  imposa  l'obligation  de  lever  le 
plan  des  îles  Saint-Pierre  etMîquelon,  qui  devaient  être 
remises  à  Ja  France,  et  Cook  y  mît  une  telle  diligence 
que  ce  plan  fut  livré  à  Tamiral  avant  l'époque  fixée  par  le 
traité  de  paix  pour  la  reprise  de  possession. 

I^'année  suivante,  sir  Hugli  Palliser  ayant  été  nommé 
gouverneur  du  Labrador,  Cook  le  suivit,  et  les  trois  an- 
nées qu'il  y  passa  furent  employées  à  faire  les  relèvements 
qui  ont  servi  depuis  à  dresser  les  cartes  de  ces  côtes.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  au  Labrador  qu'il  rédigea  un  mé- 
moire pour  la  Société  royale  de  Londres ,  intitulé  :  a  Ob- 
(1  servations  d'une  éclipse  de  soleil  à  Terre-Neuve,  le  5  août 
«  1 766,  avec  la  longitude  du  lieu  de  l'observation,  calculée 
"  d'après  cette  éclipse.  »  Ce  mémoire  est  inséré  dans  le 
cinquante-septième  volume  des  Transactions  philoso- 
phiques de  cette  Société. 

Depuis  j  763  le  gouvernement  anglais  avait  fait  exécuter 
plusieursvoyages  de  découvertesdans  le  but  d'augmenter 
les  connaissances  humaines,  mais  plus  particulièrement 
celles  qui  concernent  la  géographie  et  la  navigation.  Le 
capitaine,  depuis  amiral  Byron,  avait  entrepris  le  premier 
de  ces  voyages  en  1764,  et,  aussitôt  après  son  retour,  les 
capitaines  WalHs  et  Carteret  avaient  été  expédiés  pour 
rOcéan-Pacifîque.  Ces  deux  navigateurs  étaient  encore  à 
la  mer  lorsque  l'occasion  se  présenta  d'ordonner  un  nou- 
veau voyage.  On  pensait  que  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil,  annoncé  pour  l'année  1769,  ne  pour- 
rait être  bien  observé  que  dans  la  mer  du  Sud ,  aux  iles 
Marquises,  ou  dans  l'une  de  celles  découvertes  par  Tas- 
man,  et  qui  sont  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  à' Iles 
des  :dmis.  L'astronomie  devait  tirer  de  grands  avantages 
«te  l'observation  de  ce  phénomène,  et  plusieurs  piiis^ 
sances  maritimes  s'en  occupaient.  Le  gouvernement  an- 
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glais,  à  la  demande  de  la  Société  royale,  fit  armer  un  bà- 
timent  destiné  àtransporter  les  astronomes  qui  devaient 
y  être  envoyés.  Alexandre  Dalrymple,  astronome  et  géo- 
graphe habile,  qui  avait  fait  plusieui;s  voyages  dans  la  mer 
des  Indes^  fut  désigné  pour  commander  cette  expédhion  ; 
mais  voulant  être  revêtu  d'un  titre  qui  pût  imposer  l'o- 
béissance à  3on  équipage,  il  déclara  qul'il  ne  consentirait 
à  entreprendre  ce  voyage  que  pourvu  de  la  commission 
de  capitaine  de  vaisseau ,  ainsi  que  l'avait  été,  en  1 698,  le 
docteur  Halley.  L'exemple  était  mal  choisi  ;  car.  on  se 
souvenait  encore  que  les  officiers  et  l'équipage  du  bâti- 
ment commandé  par  l'astronome-capitaine  avaient  refusé 
de  lui  obéir,  et  que  Halley  s'était  vu  forcé  de  regagner 
l'Angleterre  après  avoir  passé  la  ligne.  L'amirauté  déclara 
donc  qu'elle  ne  pouvait  accéder  à  la  demande  de  Dal- 
rymple, qui  alors  renonça  au  voyage.  Les  choses  en  étaient 
là  lorsque  le  secrétaire  de  l'amirauté,  M.  Stéphans,  pro- 
posa de  confier  ce  commandement  à  Cook,  qui  avait 
déjà  donné  des  preuves  de  sa  capacité  et  de  ses  talents, 
tant  en  astronomie  qu'en  géographie,  et  qui  de  plus 
réunissait  les  connaissances  nautiques  nécessaires.  Cette 
proposition,  appuyée  de  la  recommandation  de  sir  Hugh 
Palliser,  ayant  été  accueillie,  Cook  fut  nommé  lieutenant 
de  vaisseau  de  la  marine  royale,  et  pourvu  du  comman- 
dement de  VEndeavour  {V Entreprise)  ^  bâtiment  de  trois 
cents  soixantQrdix  tonneaux,  choisi  pour  celte  expé- 
dition. 

Pendant  l'armement  de  VEndeavour^  le  capitaine 
Wallis  arriva  du  voyage  pouf  lequel  il  était  parti  avec  Car- 
teret,  au  mois  de  mai  de  l'année  1766.  Instruit  de  l'objet 
de  celui  qu'allait  entreprendre  le  capitaine  Cook,  il  dé- 
clara que  l'endroit  qui  lui  paraissait  le  plus  propre  à  ob- 
server le  passage  de  Vénus  était  une  île  de  la  mer  du 
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Sud,  uonmiée  l'tle  George,  qu'où  a  vu  depuis  êire  dési- 
{{iiée  sous  le  nom  <XO-Taï(i  ou  Taïti  par  les  naturels' 
du  pays.  En  conséquence  cette  île  fut  choisie  pour  le 
lieu  de  l'expédition,  et  des  instructions  furent  données 
par  la  Société  royale  sur  la  marche  à  suivre  dans  les  di- 
verses recherches  qui  devaient  être  faites.  Sir  Charles 
Green  fut  chargé,  conjointement  avec  Cook,  des  obser- 
vations astronomiques,  et  le  docteur  Solanders  des 
sciences  naturelles  et  des  parties  qui  y  ont  rapport.  Sir 
Joseph  lianks,  âgé  alors  de  vingt-huit  ans,  et  qui,  de- 
puls,aconquis  une  si  haute  illustration  dans  les  sciences, 
s'arrachant  aux  douceurs  de  la  société  et  à  ses  amis,  con- 
sentit à  partager  aussi  les  dangers  et  les  périls  d'une  na- 
vigation longue  et  pénible,  dans  l'espoir  d'y  acquérir  de 
nouvelles  connaissances. 

L' Endeavour,  sorti  de  la  Tamise  le  l3  août  1768,  re- 
lâcha à  Madère  le  i3  septembre  suivant,  ensuite  à  Rio- 
Janeiro,  et  entra  dans  le  Grand-Oce'an  par  le  cap  Horn. 
Cook  se  dirigea  d'abord  au  N.-Q.  et  eut  connaissance 
de  plusieurs  îles  de  la  partie  méridionale  de  l'archipel 
dangereux  de  Bougainviile;  il  arriva  le  1 1  juin  1769  en 
vue  de  Taïli,  et  mouilla,  le  i3,  dans  le  port  de  cette  île, 
nommé  Matavai  par  les  naturels. 

Le  premier  soin  du  capitaine  Cook,  en  arrivant  à  terre, 
fut  de  prescrire  à  son  équipage  les  règles  de  conduite 
qu'il  aurait  à  tenir  envers  les  habitants,  et  ces  instruc- 
tions, basées  sur  la  prudence  et  l'humanité,  prouvent 
jusqu'à  quel  point  il  connaissait  l'art  de  commander  aux 
hommes  et  de  les  conduire.  Il  s'occupa  ensuite  du  choix 
d'un  endroit  commode  pour  ses  observations  et  il  y  éta- 
blit un  fort  où,  sous  la  protection  de  quelques  canons 
tirés  de  t Endeavour,  les  astronomes  pussent  se  livrer  à 
leurs  travaux  sans  être  troublés  par  les  sauvages.  Quoi- 
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que  le  naturel  doux  et  pacifique  des  habitants  de  Taïti 
ait  mërîté,  à  juste  titre,  au  groupe  d'îles  dont  elle  fait  par- 
iie  le  nonkd'Iles  de  hfSocieiéy  Cook  eut  cependant  lieu 
de  se  plaindre  de  leur  penchant  au  vol;  il  se  \it  obligé 
de  réprimer  quelques  excès  commis  envers  son  équi- 
page, mais  il  le  fit  avec  de  si  sages  ménagements  et  il  y 
mit  une  telle  prudence,  qu'il  parvint  à  empêcher  toutes 
représailles. 

Inobservation  du  passage  de  Fénus^  faite  sur  deux  en- 
droits différents  de^  l'Ile  et  favorisée  par  un  très  beau 
temps,  eut  un  plein  succès;  les  détails  en  sont  consignés 
dans  le  soixante-unième  volume  des  Transactions  phi- 
losophiques de  la  Société  royale  de  Londres. 

Le  but  principal  de  sa  relâche  à  Taïti  5e  trouvant  rem- 
pli, Cook  en  appareilla  le  i3  juillet  1769,  après  y  avoir 
fait  un  séjour  de  trois  mois,  emmenant  à  son  bord 
un  Indien  nommé  Tupia,  qui  lui  fut  très  utile  dans  ses 
communications  avec  les  sauvages  des  différentes  lies 
qu'il  visita.  Chemin  faisant,  il  explora  les  lies  de  cet  ar- 
chipel et  fît  ensuite  route  pour  la  Nouvelle-Zélande,  où 
il  aborda  le  6  octobre,  dans  la  partie  la  plus  orientale. 
Les  habitants  de  la  baie  dans  laquelle  il  mouilla  opposè- 
rent d'abord  une  vive  résistance  à  son  débarquement,' 
mais  Tupia  leur  ayant  fait  comprendre  que  les  Anglais 
ne  demandaient  que  de  l'eau  et  des  provisions,  et  qu'ils 
leur  donneraient  en  échange  du  fer,  dont  il  leur  expli- 
qua, autant  qu'il  le  put,  les  propriétés,  ils  cessèrent  leurs 
menaces,  et  Cook  prit  terre  avec  quelques-uns  de  ses  of- 
ficiers. A  peine  étaient-ils  débarqués  qu'une  rixe  violente 
s'éleva -entre  les  naturels  et  les  marins  qui  gardaient  les 
embarcations,  et  elle  prit  un  tel  caractère  que  les  An-- 
glais  se  virent  obligés  de  faire  usage  de  leurs  armes  ;  six 
Indiens  furent  tués  et  plusieurs  blessés.  Cook  déplora 
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nent,  mais  iL  est  constant  que  ce  ne  fut  qii'a- 
,iêpuisé  tous  les  moyens  de  persuasion,  et  op- 
uceur  aux  insultes  et  aux  agressions,  qu'on  em- 
jrce  pour  y  résister. 

tant  cette  baie,  qu'il  nomma  Baie  de  la  Pau- 
verty),  à  cause  du  peu  de  ressources  qu'il  y 
3ok  suivit  la  côte  en  remoutant  au  nord,  cou- 
lournale  capNord  de  l'ile  septentrionale, vint,  par  le  sud, 
le  long  de  la  côte  occidentale,  visita  plusieurs  des.  îles 
qui  y  sont  situées,  et  arriva  enfin  ^  une  grande  baie  où 
Tasman  avait  mouillé.  Il  découvrit  que  c'était  l'entrée  du 
Canada,  qui  partage  la  Nouvelle-Zélande  en  deux  îles,  el 
que  ce  navigateur  avait  nommé  le  Cap  Maria  van 
Diemen. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  dans  ce  port,  auquel 
il  donna  le  nom  de  la  Reine  Charlotte,  il  en  par- 
tit le  6  février  1770,  traversa  le  détroit  et  gouver- 
na au  sud,  le  long  de  la  côte  occidentale  la  plus  sud, 
dont  il  acheva  de  faire  le  tour  entier.  Pendant  l'exaniea 
long  et  détaillé  qu'il  fit  de  la  côte  de  la  Nouvelle-Zélande, 
il  donna  des  noms  aux  baies,  aux  caps,  aux  promon- 
toires, aux  îles,  aux  rivières,  et  généralement  à  tous  les 
«ndroits  qu'il  visita,  excepté  lorsqu'il  put  connaître  ceux 
donnés  par  les  Indiens.  Quant  aux  noms  qu'il  assigna 
lui-même,  on  remarque  avec  satisfaction  qu'ils  sont  des 
témoignages  de  sa  reconnaissance.  On  y  trouve  ceux  de 
Palliser,  son  protecteur,  et  celui  de  lord  CoUeville,  avec 
qui  il  avait  fait  sa  seconde  campagne.  Les  Anglais  ont, 
depuis,  nommé  Détroit  de  Coek  le  canal  qui  sépare  les 
deux  îles  de  la  Nouvelle-Zélande.  * 

L,e  3i  mars,  VEndeavour  se  trouvant  à  la  hauteur  du 
cap  Farewel,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  Cook'dirigea  sa 
route  vers  l'ouest;  le  igavril  suivant  il  eut  con»aiss3nce 
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de  la  NouyeUé^Hollaiide  (que  les  Anglais  noikiment  au- 
jourd'hui la  Nou9€lle^alles)y  et,  le  28,  il  mouilla  dans 
une  baicyqiii  reçut  le  nom  de  Baie  Botanique^  en  raison 
de  la  grande  quantité  de  pliantes  qu|on  y  trouva.  En 
quittant  oette  baie,  il  remonta  au  nord,  en  suivant  la  côte 
qu'il  trouva  entièrement  bordée  de  récifs.  Le  21 5-  mai,  à 
^nviron  un  mille  de  terre,  on  vit  une  pointe  qui,  se  trou- 
vant sôus- le  tropique  du  Capricorne,  fut  nommée  Gap 
du  Capricorne.  L' Endeû\^our  jetai  Tancre  à  environ  qua- 
tre lieues  de  ce  q;ip  ;  la .  marée  portait  à  l'puest ,  et  l'on 
observa,  pendant  le  peu  de  temps  que  le  bâtiment  y  resta, 
que  la  m^  monta  et  descendit  de  sept  pieds.  £n  remet- 
tant à  la  voile,  Cook  s'engagea  parmi  les  nombreuses 
lies  qui  gisent  près  de  la  Grande-Terre.  A  mesure  qu'il 
s'avançait  les  dangers  se  multipliaient,  la  c6te  étant  bor- 
dée de  bancs  de  sable,  de  hauts  fonds  et  de  roches  sail- 
lantes. VEndeavour  avait  cependant  parcouru  un  es- 
pacé de  'k^  de  latitude,  c'est-à-dire  environ  treize  cents 
milles  anglais, lorsque,  le  10  juin  1770,  en-deçà  d'une 
baie  nommée  Baie  de  la  Trinité^  il  se  trouva  dans  le 
danger  le  plus  imminent. 

Lé  bâtiment  était  alors  parla  latitude  assignée  aux  îles 
découvertes  par  Quiros,  et  qu'on  a  faussement  cru  jointes 
à  la  grande  terre  de  la  Nouvelle-Hollande;  le  vent  était 
favorable  et  il  faisait  clair  de  lune;  lés  sondes  avaient 
donné  de  quatorze  à  vingt-une  brasses  d'eau;  quelque- 
fois elles  diminuaient,  mais  elles  augmentaient  ensuite, 
lorsque^  tout  à  coup,  V Endea\fOur  se  vit  échoué.  On 
sonda  imméjdiatement  autour  du  bâtiment,  et  l'on  trouva, 
en  quelques  endroits,  trois  ou  quatre  brasses,  et,  dans 
d'autres,  deux  ou  trois  pieds  seulement.  D'après  Ija  brise 
qui  avait  soufflé  dans  la  soirée,  on  s'estimait  peu  éloigné 
de  la  terre,  et  Ton  jugea  que  tEndeavour  dcsmi  donné  sur 
II.  2  3 
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un  des  nombreux  rocs  de  corail  Uoiil  cette  côte  est 
semée. 

Le  lendemaio,  au  lever  du  soleil,  Cook  put  apprécier 
touteriiorreur  de  sa  situation;  son  bâllnient  était  échoué 
;i  environ  Imil  lieues  de  la  terre,  et  l'on  n'apei-ce\ait  au- 
cune ile  intermédiaire  sur  laquelle  l'équipage  put  se  réfu- 
gier daus  le  cas  oùle  bâtiment  viendiait  à  s'ouvrir.  Heu- 
reusement, cependant,  le  vent,  qui  était  assez  violent  au 
moment  de  l'échouage,  tomba  tout  ;i  coup.  On  se  mit 
immédiatement  en  devoir  d'alléger  le  bâtiment,  en  jetant 
à  la  mer  les  objets  du  plus  grand  poids,  afin  de  profiter 
de  la  marée  baute  pour  le  remettre  à  flot.  Cependant, 
deu\  marées  se  passèrent  sans  qu'on  pût  y  parvenir;  ce 
ne  fut  qu'à  la  troisième,  et  après  des  fatigues  incroyables, 
(|ue  tEndeavour  se  trouva  enfin  rafloué. 

Cook  alors  cbercba  une  baie  où  il  pût  se  réfugier  et 
réparer  ses  avaries  :  le  il\  juin,  il  se  trouva  à  l'entrée 
d'une  rivière  qui  lui  parut  propre  à  cette  opération; 
qiais  ce  ne  fut  que  le  17  que  les  vents  et  l'état  de  la  mer 
lui  permirent  d'y  pénétrer.  Cette  rivière  reçut  le  nom  de 
/'An^mcoKr.  Lorsque  le  bâtiment  fut  abattu  en  carène, 
on  reconnut  qu'une  pointe  du  rocher  de  corail  sur  le- 
quel ii  avait  touché  était  restée  dans  le  Irou  qu'elle  avait 
fait,  et  que,  par  un  rare  bonheur,  elle  Tavait  bouché  her- 
métiquement. Ce  hasard  avait  seul  préservé  l  Endeavour 
d'une  perte  inévitable. 

Le  4  août,  toutes  les  réparations  étant  terminées,  Cook 
remit  à  la  voile,  en  remontant  à  travers  les  récifs  et  les 
écueils  qui  bordent  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  jusqu'à  ta  pointe  nord  de  cette  ile;  il  passa, 
non  sans  courir  à  plusieurs  reprises  les  plus  grands  dan- 
gers, entre  cette  pointe  et  la  Nouvelle-Guinée  et  gagna 
la  pleine  mer,  après  avoir  parcoura  une  route  d'enviroa 
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trois  dent  soixante  inities^  la  sonde  à lainain.  Ceux  qui 
connaissent  ces  parages  sont  seuls  en  état  d'apprécier  la 
joie  qu'éprouvèrent  nos  navigateurs,  en  se- trouvant  en- 
fin au  milieu  d'une  mer  libre  et  profonde. 

Le  !i3,  les  vents  qui,  depuis  le  départ  de  la  rivière  En^ 
deavoûr,  avaient  constamment  été  au  S.-S.^E.,  passèrent 
au  S.-O.  Cook,  que  diverses  circonstances  oonfirmaient 
dans  l'idée  qu'il  avait  atteint  l'estrémité  nord  de  la  Nou- 
velle-HoUande,  et  qui  ne  doutait  plus  que  cette  ile  et  la 
?iouvelle-Guinée  ne  fussent  deux  îles  séparées,  fit  route 
pour  se  rendre  à  la  côte  de  cette  dernière,  dont  il  eut 
connaissance  le  3  septembre  suivant.  Poursuivant  ensuite 
sa  course  à  l'O.,  il  passa  au  S.  des  iles  Timor  et  Se- 
œau,  fit  une  courte  pause  à  l'tle  Savu  et  se  rendirde  là 
à  Batavia,  où  il  mouilla  le  *23  septembre  1770.  Le  but  de 
cette  relâche  était  défaire  à  VEndeavour  les  réparations 
qui  lui  étaient  indispensables  pour  se  rendre  en  Europe^ 
elles  furent  terminées  dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  décembre,  mais  diverses  circonstances  ne  permirent 
d'appareiller  que  le  îiy.  Après  s'être  arrêté  pendant  six 
jours  à  rile-du-Prince,  pour  y  faire  de  l'eau  et  du  bois, 
Cook  se  dirigea  sur  le  cap  de  Bonne-Espérance,  il  y  ar- 
riva le  i5  mars  1 771,  en  partit  le  i4  avril  suivant,  et  jeta 
l'ancre  dans  la  rade  des  DuneS'  le  ix  juin- dé  la  même 
année,  ayant  fait  le  tour  du  monde  dans  k  direction 
de  l'E.  à  ro. 

Le  capitaine  Cook,  dans  le  voyage  qu'il  venait  de  ter- 
miner, avait  parcouru  l'Océan^^acifique  dans  plusieurs 
des  latitudes  où  l'on  soupçonnait  un  continent  sud.  Il 
avait  constaté  que  ni  la  Nouvelle-Zélande,  ni  la  Nouvelle- 
Hollande  ne  font  partie  de  ce  continent.  Néanmoins, 
quoique,  par  suite  de  ses  observations,  il  eût  détruit 
<{ue]ques-uues  des  hypothèses  sur  lesquelles  on  fondait 
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l'exisleuce  de  ce  conlinetit,  lui-même  n'osait  affirmer 
qu'il  n'existât  point. 

Depuis  près  de  deus  siècles  la  croyance  de  terres  aus- 
trales inconnues  excitait  des  discussions  parmi  les  sa- 
vants et  les  géographes;  Quiros,  le  premier,  avait  conçu 
l'idée  de  l'existence  de  ces  terres,  que  ni  Magellan,  ni 
Gallego  n'avaient  soupçonnées;  mais  le  voyage  qu'il  en- 
treprit, en  i6o5,  pour  ^rifiei-  ses  conjectures,  fut  sans 
résultat  à  cet  égard.  Il  s'agissait  donc  de  fixer  les  incerti- 
tudes sur  ce  point  important  de  géographie,  et  l'amiraulé 
proposa  au  roi  (George  III)  d'ordonner  une  nouvelle 
expédition  dans  ce  hut.  Personne  ne  paraissait  plus 
propre  à  la  diriger  que  le  capitaine  Cnok,  qui  venait 
d'accomplir  si  heureusement  son  premier  voyage;  on 
lui  en  confîa  le  commandement,  et  l'ordre  lui  en  futex- 
pédié  au  mois  de  novembre  1771.  On  fit  choix,  à  cet 
effet,  de  deus  bâtiments,  l'un,  la  Résolution,  de  quatre 
cent  soixante-deux  tonneaux,  et  l'autre,  l'j^venture,  de 
trots  cent  trente-six.  L'équipage  -du  premier^que  devfdt 
monter  Cook,  était  de  cent  douze  hommes,  officiers  com- 
pris; celui  du  second,  dont  le  commandement  fut  donné 
à  Furneaux,  de  quatre-vingt-un  hommes.  Le  plan  de 
ce  second  voyage  était  beaucoup  plus  vaste  que  celui  du 
premier.  Les  instructions dannéesàCQoklûieiijoigDaîeiit 
a  non-seulement  de  faire  le  tour  du- globe,  mais  del'exé- 
«  cuter  dans  les  plus  hautes  latitudes  sud,  en  passant  de 
«  temps  à  autre  dans  celle  des  mers  de  l'Océau-Pacifîque 
ic  qui  n'avaient  point  encore  été  explorées,  afin  de  ré- 
«  soudre  définitivement  la  question  de  l'existence  d'ua 
«  continent  sud,  et  découvrir  toutes  les  parties  de  l'hé- 
«  misphère  austral,  où  ses  efforts  pourraient  lui  donner 
P  accès,  )i 

Les  deux  bâtiments  appaieillèrent  de  la  rade  de  Ply- 
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niouth  le  i3  juillet  1772,  et  le  8  septembre  suivant  ils 
passaient .  la  Jigne  par  S""  O.  4<e  longitude.  Après  upe 
couine  relâche  au  cap  de  Bonne-Espérance^  Cook  dirigea 
ça. route  pour  entrer  4ans  la  mer  du  Sud.  Il  s'attacha 
d'abord  à  la  recherche  du  cap  de  la  Grconcision,  mais 
les  veats  violents  d'O.-N.-Q.,  qui  r^nèrent  constam- 
ment  depuis  le  22  novembre,  jour  de  sa  sortie  du  :  cap 
de  Bonne-Espérance,  jusqu'au  6  décembre^  l'ayant  en- 
traîné dans  Test,  il  dut  renoncer  à  l'espoir  de.découyrir 
le  cap  de  la  Circoncision.  . 

Ce  fut  le  10  décembre  que,  parvenu  au  5o°  t\o'  de 
latitude  S.,  on  rencontra,  pour  la  première  fois,  des  îles 
de  glace.  Le  capitaine  Cook  estima  que  l'une  d'elles  avait 
environ  cinquante  pieds  de  hauteur  et  près  d'un  deoii- 
mille  de  circonférence.  Depuis  cette  époque  jusqu'au  29 
suivant,  les  d^ux  bâtiments  naviguèr^ent  constaoïment 
au  milieu  des  brouillards,  et  plusieurs  fois  ils  se  virent 
arrêtés  par  une  immense  étendue  de  glace,  sans  aucune 
issue.  Enfin,  le  i«r  janvier  .1773,  un  vent  violent  qui  s'é- 
leva leur  ayant  permis  de  sortir  de  cet  océan  glacé,  Cook 
dirigea  sa  route  au  S.,  et  le  lendemain,  le  temps  s'étant 
éclairci,  on  put  faire  des  observations  de  la  lune  au 
soleil,  ce  qui  n'avait  pas  été  possible  depuis  le  dé- 
part du  cap  de  Bonne-Espérance.  La  longitude  donna 
9**  34'  3o"  E.,  et  la  latitude  58°  53'  3o"  S.  Za  Résolu- 
tion  se  trouvait  alors  près  de  la  longitude  assignée  au 
cap.  de  la  Circoncision,  et  à  environ  quatre-vingt-quinze 
lieues  au  S.  de  la  latitude  de  ce  cap.  Le  temps  était  si 
clair  qu'on  aurait  pu  voir  une  terre  à  quatorze  ou  quinze 
lieue^  de  distance,  en  sorte  que  Cook  conclut  que  ce  que 
le  capitaine  Bouvet. avait  pris  pour  la  terre  n'était  autre 
chose  que  des  montagnes  de  glace.  Après  avoir  employé 
trois  mois  à  parcourir  ces  mers  dans  diverses  directions. 


coihI  voyage  autour  tin  nioiide,  devaient  produire  eii 
Angleterre  l'efiet  d'augmenter  ie  désir  des  découvertes. 
Le  premier  lord  de  l'amirauté,  Sandwicli,  conçut  donc 
l'idée  d'une  troisième  espédilion,  qui  devait  décider 
enfin  la  grande  question  qui ,  depuis  si  long-temps ,  par- 
tageait les  géographes.  Il  s'agissait  de  vérifier  s'il  était 
possible'de  pénétrer  dans  le  Grand-Océan,  connu  sous  le 
nom  de  mer  du  Sud,  par  la  baie  de  Hudson,  et  s'il 
existait  un  passage  entre  ie  nord  del'Araérique  et  de 
l'Asie.  Le  commandement  d'une  entreprise  aussi  impor- 
tante et  aussi  dirUcile  ne  pouvait  être  confié  qu'à  un 
homme  d'une  expérience  consommée  et  d'une  habileté 
reconnue.  Les  fatigues  qu'avait  épi'ouvées  le  capitaine 
Cook  pendant  huit  années  consécutives  ne  permettaient 
guère  d'espérer  qu'il  voulut  entreprendre  cette  nouvelle 
expédition,  et  l'on  n'osait  pas  le  lui  proposer.  Toutefois, 
comme  on  ne  pouvait  renoncer  à  perdre  le  fruit  de  son 
expérience  et  de  ses  lumières,  il  fut  appelé  dans  le  con- 
seil oji  devait  être  arrêté  le  plan  de  «ettâ  catepegoe  et  lé 
choix  de  l'officier  qui  devait  la  diriger.  Cook  discuta  d'a- 
bord froidement  les  avantages  qui  devaient  résulter  de 
cette  entreprise,  qui,  selon  lui,  compléterait  en  quelque 
sorte  toutes  les  découvertes  faites  jusque-là;  mais  lors- 
qu'on en  vint  à  le  consulter  sur  l'officier  qu'il  croyait  le 
plus  propre  à  remplir  cette  mission  importante,  il  resta 
un  instant  dans  le  recueillement.  Tout  à  coup,s'élançant 
de  son  siégej  iF-dit  qu'il  s'en  chaînerait  lui-même.  Cette 
détermination,  qui  répondait  au  désir  qu'oh  n'avait  osé 
lui  exprimer,  fut,  comme  on  le  pense  bien,  accueillie 
avec  transport  par  les  membres  du  conseil ,  dont  faisaient 
partie  lord  Sandwich  et  sir  Hugh  Palliser,  et  l'on  s'occupa 
immédiatement  des  préparatifs  de  celte  nouvelle  expé- 
dition. 
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jusque-là  tous  les  navigateurs  au  tour  du  moude^etCook 
llii-mémè^  avaient  opéré  leur  retour  en  Europe  par  le  cap 
de  Bonne-Espërance  ;  il  fut  résolu  que  dans  ce  voyage  on 
tenterait  d'y  revenir  par  les  plus  hautes  latitudes. nord , 
«ntre  l'Amërique  et  TÂsie.  Le  capitaine  Cook  eut  donc 
Torcbre  de  se  rendre  dans  l'Océan-Pacifiquey  de  traverser 
la  chaîne  des  nouvelles  iles  qu'il  avait  déjà  vues  vers  le 
tropique  du  Capricorne,  de  passer  sous  l'équateur  dans 
le  nord  d$  cet  océan,  et  de  suivre  alors  la  routé  qui 
lui  paraîtrait  la  plus  convenable  pour  fixer .  plusieurs 
points  intéressants  de  la  géographie,  faire  des  décou- 
vertes, et  enfin  trouver  le  passage,  principal  objet  de 
son  ^fôJLpéditioii. 

.  .  La  Résolution  et  la  Découverte  furent  choisis  pour 
faire  ce  nouveau  voyage.  Ck)ok  prit  le  commandement 
du  premier  de  ces  bâtiments,  le  second  fut  donné  au  ca^- 
pitaine  Clerke.  Ils  appareillèrent  de  Plymou  th  le  12  juillet 
1776,  etj  après  une  courte  relâche  à  Ténériffe,  ils  arri- 
vèrent au  cap  de  Bonne-Espérance  le  8  octobre  suivant. 
La  première  terre  que  Cook  visita  en  sortant  du  Cap  est 
celle  où  Kerçuelen  avait  abordé  en  1772  et  en  1773. 
Cette  lerre  occupe  à  peu  près  un  degré  et  quart  de  la- 
titude. Lorsqu'elle  fut  découverte,  on  supposa  qu'elle 
(aisait  partie  d'un  continent  Sud;  mais  Cook  s'assura  que 
ce  n'était  qu'une  lie  peu  considérable.  Il  toucha  ensuite 
à  la  terre  de  Van-Diémen  et  à  la  Nouvelle-Zélande.  Les 
lies  de  la  Société  et  celle  des  Amis  furent  visitées  de 
nouveau.  Sous  le  nom  des  iles  des  Amis  sont  compris, 
non-seulement  Amamooka,  Tongataboo,  le  groupe  des 
îles  d'Hapacé,  ^lais  encore  toutes  celles  qui  ont  été  dé- 
couvertes sous  le  même  méridien,  en  tirant  vers  le  sud, 
ainsi  que  les  autres  iles  qui  sont  sous  la  domination  de 
Tongataboo,  et  dont  les  Indiens  font  monter  le  nombre 
il.  '^k 
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à  piuâ  <le  cent  cinquante.  Ëofitiiajpi^av^r^Âboiti^ttup 
groupe  d^iles  auxquelles  il  donna  le  nétà  étJiêit  Sànd'^ 
tWcA^i  en  Fhonneur  du  comté  de  Sandwîebvtséuf^rdlee^ 
teuT  et  soM  amivCo^k  arriva^  le  7  Inaips  1778,  è  la  c6te 
noi^d-ouesl  de  F  Amérique  >  à  environ  3^et  détoî  dans  le 
nord  du  oapi  Mendocino/ Le  mauvais  tetnps  et  la  brume 
ne  lui  permirent  pas  d^en  approeber  autant  qu'il  raurait 
désire.  Il  mouilla  cependant  dans  une  baie  iju'il  nomma 
BaieduRoi  Geo/j^e/^mais  il  apprk  ensuite  que  ses  habi- 
tants l'appelaient  Nooîka.  Toutefok  il  ne  put  recui^nattré 
le  détroit  de  Jean  deFuca^oùl'on^présumaitque  pouvaien^t 
être  les  prétendues  découvertes  de  l'amiral  de  Fonte» 

En  sortant  de  cette  baie^  Cook  poursuivit  sa  route  au 
nord^  et  revenant  enèuite  aux  iles  Sandwiefa ,  il  fit-quel- 
ques  observations  nautiques.  Lorsqu'il  fut  parvenu  entre 
les  57*  et  59"  de  latitjLide  nord  ^  à  l'endroit  oà  devait  se 
trouver  une  communication  avec  la  baie  de  Hudson,  si 
elle  existe,  le  temps  lui  permit  de  se  rapprocher  de  là 
côte^  et  le  11  mai  1778,  les  bâtiments  mouillèrent  dans 
une  vaste  baie  que  Cook  nomma  Baie  du  Prince  William. 
La  Résolution  y  trouva  la  facilité  de  boucher  la  voie 
d'eau  qui  depuis  quelques  jours  s'était  déclarée  à  bord^ 
et  l'on  put  faire  une  grande  quantité  d'observations  as« 
tronomiques.  L'examen  de  cette  baie  fit  reconnaître 
qu'elle  occupe  environ  j**-^-  de  latitude  et  a"*  de  longitude^ 
sans  y  comprendre  divers  enfoncements  dont  on  ne  put 
prendre  connaissance. 

Quelques  jours  après  leur  sortie  de  la  baie  du  Prince 
William,  la  Résolution  et  la  Découverte  arrivèrent  à 

(1)  Les  îles  Sandwich  sont  situées  par  ki  latitude  de  21**  i  o'  et  aa^  1 5' 
N.  et  par  la  longitude  du  199^  ao'  et  201®  3o'  £.,  longitude  qui  fut  dé- 
terminée par  soixante-douze  observations  lunaires. 
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Tientrée  d'une  baie  profonde,  On  crut  d'abord  que  c'était 
un  passage  qui  communiquait  avec  la  mer  du  Nord,  ou 
tout  au  moins  avec  la  baie  de  Baffin  ou  d'Hudson.  Cook 
la  fit  remonter  jusqu'à  environ  soixante-dix  lieues  de  son 
^mbouchur^,  et  comme  on  ne  put  parvenir  à  trouver  sa 
source,  il  fut  convsuncu  que  ce  prétendu  passage  n'était 
qu'une  rivière,  mais  d'une  largeur  immense,  et  qui^  à  en 
juger  par  ses  branches,  devait  communiquer  très  avant 
dans  les  terres.  En  la  plaçant  sur  sa  carte,  Cook  en  laissa 
le  nom  en  blanc;  mais  elle  a  reçu  depuis ,  de  la  recon*- 
naissante  Angleterre,  celui  de  Rivière  de  Cook. 

Après  avoir  quittécette  baie,les  bâtiments,  revenant  sur 
la  route  iqu'ils avaient  déjà  parcourue,  côtoyèrent  la. par- 
lie  méridionale  de  la  pnesqu'ile  d'Alaska  et  celle  des  lies 
Aleutiennes,  et  remontèrent  ensuite  vers  le  nord.  Cette 
route  les  conduisit  dans  le  détroit  de  Behring,  qui  sépare 
l'Amérique  de  l'Asie,  et  n'a  pas  plus  de  quinze  lieues  de 
largeur.  Us  continuèrent  à  se  diriger  au  nord  sans  perdre 
de  vue  la  côte  d'Amérique.  Des  glaces,  qui  s'étendaiient 
à  perte  de  vue  à  droite  et  à  gauche,  les  arrêtèrent  au  70* 
44'  de  latitude^Ils  se  trouvèrent  environnés  de  glaçons 
flottants,  tandis  que  l'on  voyait  dans  le  Nord,  aune  grande 
distance,  des  montagnes  de  glaces  très  élevées.  Les  bas- 
fonds  de  la  côte  de  l'Amérique  ajoutaient  encore  au  péril 
de  cette  navigation.  Cook,  par  son  habileté  et  sa  présence 
d'esprit,  sut  éviter  les  dangei^  qui  le  menaçaient;  il  prit 
le  parti  de  côtoyer  les  glaces  par  un  temps  quelquefois 
orageux  et  souvent  brumeux.  Elles  le  ramenèrent,  en  le 
forçant  de  descendre  un  peu  vers  le  nord ,  par  68'  56'  de 
latitude>  en  vue  de  la  côte  d'Asie,  où  il  arriva  le  29  août 
1778,  sans  avoir  pu  se  frayer  un  passage  par  le  nord.  La 
mauvaise  saison  qui  s'avançait  le  forçant  à  rétrograder, 
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il  se  dirigea  de  nouveau  sur  les  iles  Sandwich.  Le  26  tior 
vembre  on  eut  connaissance  de  l'île  Mowé,  située  au  mi- 
lieu de  cet  archipel.  Quelques  jours  après  on  découvrit 
une  autre  île  appelée  par  les  Indiens  Owhyhée.  Cook 
passa  quelques  semaines  à  la  contourner  et  à  en  examiner 
les  abords  ;  il  trouva  enfin  une  baie,  située  à  la  côte  orien- 
tale, qui  lui  parut  offrir  un  mouillage  d'autant  plus  com- 
mode qu'il  y  coulait  une  rivière  dont  l'eau  était  excellente. 

Le  17  janvier  1679,  lo.  Bésolution  et  la  Découverte 
mouillèrent  dans  la  baie  de  Karakakaiia.  L'accueil  que 
les  Indiens  s'empressèrent  de  faire  aux  Anglais  fut  on  ne 
peut  pas  plus  flatteur;  des  pirogues  vinrent  de  toutes 
parts  leur  apporter  des  rafraîchissements;  les  bâtiments 
en  étaient  environnés,  et  Cook  ne  cessait  de  s'applaudir 
d'avoir  fait  la  découverte  d'îles  qui  lui  ofTraient  tant  de 
ressources  et  dont,  par  la  suite,  les  bâtiments  de  sa  na- 
tion pourraient  retirer  de  si  grands  avantages.  Il  ne 
prévoyait  pas,  hélas!  que  l'île  d'Owhyhée  devait  être  le 
terme  de  sa  glorieuse  carrière,  en  devenant  son  tom- 
beau. Le  soir  de  son  arrivée,  le  capitaine  Cook  descendit 
à  terre  avec  deux  de  ses  officiers.  Il  y  fVit  reçu  par  une 
foule  d'habitants  qui  chantaient  et  dansaient  autour  de 
lui,  et  qui  lui  rendirent  des  honneurs  presque  divins. 

Ce  fut  le  26  janvier  que  Cook  eut  sa  première  entrevue 
avec  Terruoboo,  roi  de  l'île  d'Owhyhée.  Son  introduc- 
tion fut  accompagnée  de  beaucoup  de  cérémonies,  parmi 
lesquelleson  n'oublia  pas  celle  de  troquer  de  nom;  usage 
qui  est  regardé  comme  la  plus  grande  marque  d'amitié 
chez  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Le  capitaine  Cook 
le  reçut  ensuite  à  bord  de  la  Résolution  ;  il  y  fut  traité 
avec  les  plus  grands  égards,  et,  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance d'un  magnifique  manteau  de  plumes  dont 
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Terruoboo  lui  avait  fait  présent,  Cook  lui  donna  une  de 
ses  plus  belles  chemises,  et  lui  ceignit  le  couteau  de 
chasse  qu'il  portait. 

Les  insqlaires  continuaient  chaque  jour  à  venir  en 
grand  nombre  à  bord  des  bâtiments,  et  leur  conduite 
n  avait  .encore  donné  aucun  sujet  d'inquiétude.  Cepen<r 
daiit  on  commença  bientôt  à  s'apercevoir  qu'ils  étaient 
très  enclins  au  vol,  et  qu'ils  s'emparaient  de  tout  ce  qui 
était  à  leur  convenance,  lorsqu'ils  croyaient  n'être  point 
aperçus.  Les  larcins  devinrent  enfin  si  fréquents  et  si  au- 
dacieux, qu'on  fut  obligé  d'employer  la  sévérité  ^our  les 
réprimer.  Néanmoins,  depuis  l'arrivée  des  Anglais  dans 
la  baie  jusqu'au  jour  de  leur  départ,  aucun  accident  ne 
troubla  la  bonne  intelligence  qui  existait  entre  eux  et  les 
insulaires.  Le  3  février,  Cook  eut  une  dernière  entrevue 
avec  le  roi  Terruoboo,  qui  lui  témoigna  le  plus  grand 
regret  de  son  départ,  et  lui  fît  des  présents  considérables 
en  étoffes,  en  végétaux  et  en  cochons. 

Le  lendemain  [\^  la  Résolution  et  la  Découverte  appa- 
reillèrent de  très  bonne  heure  de  la  baie  de  Karakakoua. 
Le  dessein  du  capitaine  Cook  était  d'achever  l'explora- 
tion de  File  d'Owhyhée  avant  d'aller  reconnaître  les  au- 
tres îles  de  cet  archipel,  afîn  de  s'assurer  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  autre  port  ou  rade  meilleure  que  celle  qu'il  quit- 
tait. Un  coup  de  vent  qui  surprit  /ses  bâtiments,  le  6  fé- 
vrier, et  qui  endommagea  le  mât  de  misaine  de  la  Réso- 
lution, força  Cook  de  revenir  dans  la  baie  de  Karaka- 
koua,  où  il  mouilla  le  ii  février.  Fatale  destinée  qui  le 
ramenait  là  où  il  devait  périr  ! 

Au  moment  où  les  bâtiments  mouillèrent  dans  la  baie, 
elle  était  presque  déserte;  on  supposa  que  les  Indiens, 
que  la  curiosité  avait  attirés  pendant  le  séjour  des  An- 
glais à  terre,  étaient  retournés  sur  leurs  habitations.  Plu- 
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sieiirii  officiers,  qui  s'avancèrent  dans  l'ile,  retroiivèieiit 
leurs  anciens  amis,  ([ui  les  reçurent  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie.  Rien  ne  devaitdonc  faire  présuiiier 
que  les  naturels  eussent  changé  de  sentiment  envers  les 
Anglais.  Le  lendemain  Terruoboo  vint  faire  visite  an  ca- 
pitaine Cook  à  bordde  la  Résolution.  11  était  suivi  d'un 
nombreux  cortège  d'indiens,  etaccompagné  d'une  grande 
quantité  de  présents.  Les  visites  reprirent  alors  leur 
cours,  et,  le  jour  suivant,  les  bâtiments  furent  entourés 
d'un  grand  nombre  de  pyrognes.  On  établit  l'obser- 
vatoire à  terre,  comme  la  première  fois,  et  l'on  y  trans- 
porta le  màt  de  misaine  pour  le  réparer;  mais  à  peine 
les  établissements  furent  -ils  formés  qu'on  s'aperçut  que 
les  Indiens  méditaient  des  projets  hostiles.  Les  vols 
se  multipliaient  chaque  jour,  malgré  les  précautions 
prises  pour  les  empêcher.  Ceux  qui  venaient  à  bord  se 
conduisaient  de  la  même  manière.  Un  Indien  fut  sur* 
pris  dérobant  une  pince  de  fer;  on  le  fustigea  avant 
de  l'envoyer  à  terre.  Le  i3  février,  les  matelots  de  l'é- 
quipage d'un  canot  qui  faisait  de  l'eau  à  terre ,  ayant 
saisi  entre  les  mains  de  quelques  naturels  des  objets  vo- 
lés, furent  assaillis  de  coups  de  pierre,  en  retournant  à 
l'alguade.  Pendant  la  nuit  du  même  jour,  le  canot  de  la 
Découverte,  qui  était  mouillé  sur  la  bouée  de  ce  bâti- 
ment, fut  enlevé.  Aussitôt  que  le  capitaine  Cook  appiit 
cet  événement,  il  se  décida  à  descendre  à  terre.  Son  des- 
sein était  de  s'emparer  du  l'oi  l'erruoboo,  de  l'amener  à 
son  bord,  et  de  l'y  garder  comme  otage  jusqu'à  ce  que 
les  objets  volés  eussent  été  rendus.  Il  avait  déjà  agi  de  la 
même  manière  dans  plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud,  et 
ce  moyen  lui  avait  toujours  réussi. 

Cook,  en  quittant  la  Résolution,  le  i4  au  matin,  se  fit 
accompagner  de  neuf  soldats  armés  de  fusils,  comraan- 
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dés  par  un  officier.  Il  leur  donna  l'ordre  de  charger  leurs 
armes,  mais  de  ne  faire  feu  que  dans  le  cas  où  les  In- 
diens commenceraient  à  les  attat[uer.  ^  son  débarque- 
ment, les  naturels  l'environnèrent,  comme  de  coutume, 
et  lui  témoignèrent  leur  respect  en  se  prosternant  de- 
vant lui.  Il  se  dirigea  alors,  avec  son  escorte,  vers  la  de- 
meure du  roi,  où  il  parvint  sans  opposition .  Surpris  au 
moment  de  son  réveil,  Terruoboo  consentit  volontiers  à 
l'invitation  que  lui  fit  le  capitaine  Gook  de  venir  avec 
ses  deux  fils  à  bord  de  son  bâtiment,  et  il  le  suivit  jifs- 
qu'au  rivage.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  la  mère  de  ses  enfants 
se  jeta  ^à  son  cou,  et,  avec  le  secours  de  deux  chefs  in- 
diens qui  l'accompagnaient ,  elle  le  força  de  s'asseoir,  le 
conjurant  avec  des  pleurs  de  ne  point  s'embarquer.  La 
foulé,  que  cette  scène  avait  attirée,  entoura  en  un  instant 
le  vieux  roi  ainsi  que  le  capitaine  et  son  détachement. 
Les  soldats,  se  voyant  ainsi  pressés  et  environnés,  et 
craignant  de  ne  pouvoir,  au  besoin,  se  servir  de  leurs 
armes,  se  mirent  en  devoir  de  forcer  les  Indiens  de  s'éloi- 
gner, et  ils  y  parvinrent,  non  sans  quelque  peine.  Cook 
alors  renouvela  ses  instances  auprès  du  roi,  en  le  pres- 
sant de  venir  avec  lui.  Déjà  l'un  de  ses  fils  était  dans  la 
chaloupe,  et  Terruoboo  se  disposait  à  le  suivre  avec  l'au- 
tre, lorsque  les  deux  chefs,  voyant  son  dessein,  le  prirent 
fortement  par  les  bras  et  le  forcèrent  à  rester  assis.  Le 
vieux  roi  alors  laissa  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine  et 
parut  vivement  affligé.  Pendant  ce  temps  les  esprits  s'é- 
taient animés  de  part  et  d'autre.  Cook,  voyant  qu'il  ne 
pourrait  accomplir  son  projet  sans  s'exposer  à  verser  du 
^ang,  se  décida  à  y  renoncer.  Jusque-là  il  n'avait  couru 
aucun  danger;  les  Indiens,  malgré  leur  exaspération,  ne 
s'étaient  pas  même  permis  la  moindre  menace,  lorsque 
tout  à  coup  uii  des  leurs  vint  raconter  que  les  Anglais 
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avaient  tué  plusieurii  naturels.  Alors  la  fureur  s'empar& 
de  ceux  qui  en  Ce  moment  entouraient  le  capitaine  Cook; 
les  femmes  s'éloignèrent  en  jelant  des  cris,  et  aussitôt 
les  Anglais  furent  assaillis  d'une  grêle  de  pierres. 

Cook,  espérant  les  disperser,  fit  faire  une  décharge  de 
mousqueterie,  mais  les  Indiens,  loin  d'en  être  intimidés, 
profilèrent  du  moment  où  les  soldats  rechargeaient  leurs 
armes  pour  se  précipiler  sur  eux;  quatre  furent  tués,  et 
trois  autres,  ainsi  que  l'officier  qui  les  commandait, 
blessés  dangereusement.  Le  respect  qu'ils  conservaienl 
pour  le  capitaine  Cook  était  tel,  qu'aucun  d'eux  n'osa 
l'atlaquer  tant  qu'il  les  regarda  en  face;  mais,  se  voyant 
presque  seul  au  milieu  de  cette  foule  d'Indiens  furieux, 
il  se  retourna  pour  se  diriger  vers  ses  embarcations.  En 
ce  moment  il  reçut  un  coup  de  poignard  dans  le' dos, 
qui  le  fit  tomber  le  visage  dans  la  mer.  Les  Indiens,  alors, 
le  tirant  à  terre,  se  jetèrent  sur  lui,  et  le  mutilèrent  en 
poussant  des  cris  féroces.  On  les  voyait,  s'arrachant  à 
Tenvi  lepoignard  des  mains  les  uns  des  autres,  frapper 
ce  même  homme,  qu'un  instant  auparavant  ils  entou- 
raient avec  vénération.  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  cinquante- 
un  ans,  l'un  des  plus  célèbres  navigateurs  modernes.  Ses 
restes  inanimés  furent  partagés  entre  ses  meurtriers;  on 
ne  put  en  retrouver  que  quelques  parties,  auxquelles  ses 
compagnons  rendirent,  dans  leur  douleur,  les  honneurs 
militaires  et  religieux. 

Le  capitaine  Clerke,  qui  commandait  la  Découverte, 
succéda  à  Cook  dans  le  commandement  de  l'expédition  ; 
mais  cet  officier  étant  mort  quelque  temps  après,  ce  fut 
un  de  ses  lieutenants  qui  ramena  les  bâtiments  à  Dept- 
ford,  où  ils  mouillèrent  le  6  octobre  lySo,  quatre  ans  et  — 
quelques  mois  après  leur  départ  d'Angleterre. 

Aucun  navigateur  n'a  plus  enrichi  la  géc^raphie  que^ 
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e  capitaine  Cook.  Ses  trois  voyages  ont  donné  la  solu* 
lion  des  plus  grandes  questions  qui  occupaient  les  géo* 
^phesy  à  l'époque  où  ils  ont  été  entrepris  ;  c'est  à  lui 
]u'on  doit  les  cartes  géographiques  les  plus  exactes,  et 
es  meilleures  déterminations  de  latitude  et  de  longitude 
]ui  eussent  encore  paru.  Tous  les  navigateurs  qui  ont 
inarché  sur  ses  traces  rendent  hommage  à  l'exactitude 
des  unes  et  des  autres. 

C'est  Cook  qui^  le  premier,  a  fait  concourir  les  longi- 
tudes obtenues  par  les  montres  marines  avec  celles  des 
distances,  et  a  donné,  par  cette  combinaison,  à  ces  deux 
moyens,  la  perfection  dont  ils  sont  susceptibles.  Sa  veuve 
reçut  une  pension  de  deux  cents  livres  sterlings,  et  ses 
trois  enfants  une  de  vingt-cinq  chacun.  Le  gouverne- 
ment abandonna  en  outre  à  la  famille  de  Cook  la  moitié 
lu  produit  de  la  vente  des  relations  de  ses  voyages,  qui 
avaient  été  imprimées  à  ses  frais.  La  Société  royale  de 
Londres  a  fait  graver  une  médaille  en  l'honneur  de  ce 
célèbre  navigateur. 


II.  ^'j 
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SERCEY 

(flEiaUMÉaAA-CHAlUUESMUIIXAlJBŒ    MARQUIS  DE), 

inCB-AMIBAL,  0*AHD*CROIX   DE   L4   LiOIOV-D'HONirBUE  «   OEâHd'gROIX 

m  l'oedeb  boy  al  db  aAurr^umiSy  paie  db  peavgb. 
Né  le  %6  Efril  17 53 y  an  château  da  Jeu,  près  d^Aatan. 


La  fiunille  de  Sercey  occupait  un  rang  distingué  parmi 
^^elles  qui. étaient  considérées  comme  les  plus  illustres 
de  la  Boui^;ogne ,  et,  de  temps  immémorial ,  elle  était 
vouée  à  la  carrière  des  armes. 

Le  jeune  Sercey  avait  à  peine  atteint  sa  cinquième 
année 9  lorsqu'il  perdit  son  père;  sa  famille  vint  alors 
s'établir  à  Paris,  où  elle  le  plaça  dans  un  pensionnat  dont 
les  études  étaient  principalement  dirigées  vers  les  armes 
spéciales. 

Consulté  par  sa  mère  sur  la  carrière  qu'il  préférait 
suivre,  il  se  décida  pour  la  marine,  et  à  l'âge  de  treize 
ans  et  demi  il  partit  pour  Brest.  La  détermination  de 
Sercey  pour  cette  carrière  fut  en  partie  provoquée  par 
une  lettre  du  commandant  de  la  marine  en  ce  port, 
adressée  à  sa  mère,  et  dans  laquelle  il  l'informait  que  son 
fils  aine  venait  de  faire  une  action  d'éclat ,  en  sautant  à 
l'abordage  d'un  bâtiment  anglais,  où  il  avait  reçu  plu- 
sieurs blessures.  A  son  arrivée^  en  1766,  il  fut  embarque 
il.  a6 


Eut; 

ooiuiue  voloulait-c  sup  la  ûégale  la L^ère,  avec  laqueUt- 
il  fit  une  campagne  de  neuf  mots  aux  lles-du-Vent. 
,  Au  retour  de  ce  bâtiment,  Sercey  alla  passer  quelque» 
mois  dans  sa  famille;  mais,  dominé  par  l'atnour  du  mé~ 
lipr  qu'il  venait  d'embrasser,  U' s'arracha  aux  douceurs 
du  repos  et  se  rendit  à  Lorient,  où  U  s'embarqua  sur 
l'Heure -du- Berger.  Cette  corvette,  qui  était  destinée 
pour  les  mers  de  l'Inde,  y  fit  une  campagne  de  vingt-sepl 
mois  consécutifs.  Lors  de  son  désarmement  à  l'Ile-de- 
l'Vance,  en  1770,  te  jeune  Sercey,  qui  venait  d'être  fail 
i-arde  de  la  marine,  passa  sur  la  frégate  l'ambulante,  • 
à  bord  de  laquelle  il  fit  une  nouvelle  campagne  de  près 
de  deux  années  dans  les  mêmes  parages,  ti  s'embarqua 
ensuite  successivement  sur  la  flûte  le  Gros-yentre  et  sur 
la  frégate /'Oweau,  employées  à  la  découverte  des  terres 
australes;  et  pendant  les  trente-deux  mois  qu'il  passa  à 
bord  de  ces  bâtiments  il  remplit  les  fonctions  d'enseigne 
de  vaisseau.  A  son  retour,  en  1774»  1^  roi  lui  accorda 
une  gratification  de  huit  cents  f^aucs  comme  témoignage 
de  satisfaction. 

L'activité  dont  Sercey  était  doué  ne  lui  permit  pas  de- 
rester  long-temps  à  terre,  et  il  y  était  à  peine  d^uîs  hx 
mois,  lorsqu'il  sollicita  et  obtint  son  embarquement  sur 
la  frégate  V Amphitrite,  que  commandait  le  Atmte  de 
Orasâe.  A,  Saint-Domingue,  il  passa  sur  la  frégate  la 
Boudeuse,  attachée  à  la  station  des  lles-sous-le-Vent.  Il 
revînt  à  Brest  sur  ce  bâtiment,  au  mois  de  juin  177B, 
cinq  jours  avant  le  combat  de  la  Belle-Poule  contre  la 
frégate  anglaise  l'jéréthuse,  lequel  donna  le  signal  des 
bostililés  entre  la  France  et  l'Angleterre.  La  Belle-Poule, 
qui  avait  été  très  maltraitée  dans  cette  action,  ayant  re- 
lâché à  Flouescat,  Sercey  fut  expédié  de  Brest  avec  cent 
marins  d'élite  pour  lui  porter  secours.  M.  Delacloche- 
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terie,  qui  la  commandait,  avait  été  "gfièvemCbt  blessé,  les 
otHciers  qui  composaient  son  état-'major  l'étaient  aussi 
pins  ou  moins ,  en  sorte  que  ce  fut  SerOBy  qui  ramena 
celte  frégate  à  Brest,  en  passant  entre  Ittf  rochers  et  la 
côte,  à  la  vue  de  l'armée  anglaise. 

Le  commandant  de  ia  Belle-Poule  a^nt  été  appelé  à 
Paris  ^  Sercey,  qui  était  resté  comme  second  sur  cette 
firj%ate,  fut  chargé  provisoirement  de  Bod  commande- 
luent.  Lorsque  les  réparations  dont  elle  avait  besoin 
furent  terminées,  elle  fut  désignée  pour  foire  parde  d'une 
division  aux  oi'dres  du  chef  d'escadre  La  Tpuche-Tré- 
ville.  A  sa  sortie  de  Brest,  cette  division  fut  dispersée 
par  an  coup  de  vent;  la  plupart  des  bâtiments  qui  la 
composaient  relâchèrent  dans  différents  ports;  Sercey 
sçul  tint  la  mer,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  croisière  de 
fieèti  de  sept  mois  qu'il  rentra  à  Brest,  ramenant  avec  lui 
trois  bâtiments  qu'il  avait  enlevés  dans  lin  convoi  es- 
coPté  par  une  frégate  de  trente-six  canons  et  une  cor- 
~velte  de  vingt. 

Au  mois  de  mai  1 779,  Sercey  fut  nommé  enseigne  de 
vaisseau,  et  il  navigua  successivement  sur  les  vaisseaux 
Je  Triton,  la  Couronne,  la  Fille  de  Paris  et  la  frégate 
Ja-Conieorde,  jusqu'au  mois  -de;Htivembre  de  la  même 
année,  époque  à  laquelle  il  fut  pourvu  du  commande- 
ment du  cutter  le  Sans-Pareil.  Ce  bâtiment  fut  chaîné 
d'escorter  les  convois  sur  les  côtes  de  France,  et  Sercey 
remplit  cette  mission  difRcile  îtvec  tant  de  succès,  qu'au- 
cun b&timent  ne  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Le  Sans- 
Pareil  fut  ensuite  employé  dans  l'armée  navale  aux 
ordres  du  comte  de  Guicfaen;  mais  il  en  fut  bientôt 
détaché  pour  faire  partie  d'une  division  composée  d'une 
frégate,  une  corvette  et  deux  cutters,  destinée  à  éclairer 
ta  route  de  l'armée  sur  les  Ues-du-Vent.  Cette  division 
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ayaut  élé  atlaquéé  par  buÎL  lettres  de  marque  anglais^  j 
Sercey  soutiut  vaillamment  te  combat  et  ne  battit  t 
retraite  qu'à  la  dernière  extrémité.  La  frëgate  commaa- 
daote  ayant  sombré  dans  un  grain  violent,  auquel  i 
Sans-Pareil  échappa  comme  par  miracle ,  Sercey  fit  si- 
gnal de  ralliement  à  ses  deux  compagnoDs,  el  croisa  a 
eux  dans  les  mêmes  parages,  tant  qu'il  eut  des  viv 
ils  rejoignirent  ensuite  l'armée  du  comte  de  Guicben^  I 
mouillée  au  Fort-Royal,  et /e&in5-/'<3rffi/ assista  aux  ïrdBj 
combats  des  17  avril,  1 5  et  19  mai  1780.  A  la  suite  de  cet  I 
engagements,  Sercey  ayant  élé  chaîné  par  l'amiral  d^  1 
porter  des  dépêches  à  Saint-Domingue,  il  tomba, 
nuit,  dans  une  division  anglaise,  et  fut  pris,  le  a6jui 
1780.  Rendu  à  ta  liberté  au  mois  d'octobre  suivant,  p 
échange ,  Sercey  fut ,  à  son  retour  à  Saint-Domiugu< 
nommé  au  commandement  du  cutter  le  Serpent,  qu 
quitta  bientôt  pour  prendre  celui  de  la  Levrette. 

La  guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique  était  aloiÂ  \ 
dans  toute  sa  force;  une  division  navale  aux  ordres  de  , 
M.  de  Monteîl  fut  chargée  d'une  expédition  contre  Pen- 
sacola;  la  Levrette  en  fit  partie,  et  le  commandant  de 
cette  division  fut  si  satisfait  de  la  manière  brillante  dont 
l'enseigne  Sercey  s'acquitta  des  diverses  missions  péril- 
leuses qu'il  lui  avait  confiées,  qu'il  lui  donna  une  cooi- 
mission  de  lieutenant  de  vaisseau,  grade  dans  lequel  il 
fut  confirmé  à  la  date  du  9  mai  1781. 

Au  retour  de  la  Levrette  à  Saint-Domingue,  Sercey  fut 
chaîné  de  l'escorte  d'un  convoi  de  trente  bâtiments  des- 
tiné pour  la  Nouvelle-Angleteri>e.  On  mit  sous  ses  ordres 
la  frégate  la  Fée.  Le  soir  même  du  jour  de  sa  sortie, 
Sercey  eut  connaissance  de  deux  frégates  anglaises  qui 
manœuvraient  pour  entamer  son  convoi.  La  Levrette  ni 
la  Fée  n'étaient  point  en  état  de  se  mesurer  contre  ces^ 


SERCEY.  19à 

ffégiBitea;  mais  un  des  bâtiments,  le  Tigre,  montait  vingt- 
quatre  canons.  Sercey  passe  à  bord  avec  son  équipage , 
teek  oè  navire  en  état  de  combattre,  et  le  lendemain ,  au 
jour,  arrive  avec  la  Fée  sur  les  Anglais,  qui  bientôt  leur 
ubandopnent  le  champ  de  bataille.  Cette  manœuvre 
sauva  le  convoi^  qui  arriva  entier  à  sa  destination.  De  là 
Sercey  fut  chargé  de  porter  des  paquets  en  France  ;  pen- 
dant sa  traversée  il  éprouva  plusieurs  coups  de  vent 
qui  endommagèrent  tellement  la  Levrette  qu'elle  coula 
bas  en  arrivant  aux  Àçores.  Toutefois,  étant  parvenu  à 
sauver  les  dépêches  dont  il  était  porteur,  il  fréta  un 
bâtiment  sur  lequel  il  opéra  son  retour  en  France,  et  il 
init  une  telle  diligence  dans  cette  opération,  que  le  gou- 
vernement put  être  instruit  à  temps  de  l'arrivée  d'un 
convoi  considérable  qu'escortait  le  vaisseau  V Action- 
naire, Au  mcfis  de  mars  1782  Sercey  fut  nommé  cheva- 
lier 4e  Saint  r  Louis ,  quoiqu'il  n'eût  alors  que  vingt- 
neuf  U3S. 

Il  était  embarqué  comme  lieutenant  de  vaisseau  sur 
la  Nymphe  lors  du  combat  qu'elle  soutint,  de  concert 
avec  laCoficorde,  le  16  décembre  1782 ,  à  la  hauteur  de 
Sombrero,  et  à  la  suite  duquel  ces  deux  frégates  repris- 
pent  la  corvette  la  CérèSy  que  l'escadre  de  Tamiral  Hood 
avait  capturée  le  19  i^vril  précédent,  et  s'emparèrent  de 
deux  navires  négriers.  Quelques  jours  après,  ces  frégates 
rencontrèrpnt  le  vaisseau  anglais  VArgo^  de  cinquante- 
quatre,  qui  ramenait  en  Angleterre  le  gouverneur  géné- 
ral des  Antilles;  elles  s'en  emparèrent  après  un  combat 
de  plusieurs  heures.,  livré  à  si  petite  portée  que  les 
valets  enflammés  de  VArgo  mirent  le  feu  à  bord  de  la 
Nymphe.  Sercey  fut  chargé  d'aller  amariner  ce  vaisseau. 
La  mer  étant  très  grosse ,  son  canot  chavira  ;  mais  cet 
accident  ne  l'empêcha  point  de  remplir  sa  mission.  A 
II.  27 
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la  mort  du  vicomte  de  Mortemart,  qui  commandait  lu 
Nymphe,  le  commandement  de  cette  frégate  fut  confié  à 
Sercey,  et  il  reçut  la  mission  d'escorter  un  convoi  qu'il 
conduisît  heureusement  à  Brest.  Au  retour  de  cette  cam- 
pagne le  roi  lui  accorda  une  pension  de  trois  cents  francs, 
en  l'accompagnant  d'une  lettre  de  satisfaction. 

La  paix  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  i'y83  aurait 
procuré  du  repos  à  un  officier  moins  actif  que  Sercey; 
mais  toujours  prompt  à  saisir  l'occasion  d'aller  à  la  mer, 
il  obtint  en  1784  son  embarquement  sur  le  vaisseau  le 
Séduisant,  qui  portait  M.  de  Clioiseul-Gouffier  à  Con- 
stantinople.  A  son  retour,  en  17S5,  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  frégate  l'Jriel,  avec  laquelle  il 
resta  pendant  près  de  deux  ans  en  slalion  aux  Iles-du- 
Vent. 

Au  mois  de  juillet  1790  Sercey  prit  lé  commande- 
ment de  la  frégate  la  Surveillanle.  Â  cette  époque  il 
comptait  déjà  vingt  ans  de  services  non  interrompus,  et 
jusque-là  ses  devoirs  avaient  été  faciles;  mais  la  révolu- 
lion,  en  relâchant  tous  les  liens  de  la  discipline  et  en 
détruisant  la  subordination  ,  allait  les  rendre  plus  com- 
pliqués. Déjà  l'esprit  de  révolte  s'était  manifesté  à  bord 
de  plusieurs  bâtiments;  bientôt  des  symptômes  d'effer- 
vescence se  montrèrent  parmi  l'équipage  de  la  Surveil- 
lants; mais  la  fermeté  de  son  commandant,  jointe  à  son 
extrême  justice,  parvint  à  les  étouffer  promptement.  Il 
fut  même  assez  heureux  pour  réussir  à  rétablir  l'ordre 
à  bord  du  vaisseau  le  Jupiter,  dont  l'équipage  insurgé 
letenait  le  contre-amiral  Cambis  prisonnier. 

Après  avoir  été  employée  dans  l'escadre  aux  ordres  de 
M.  de  Girardin,  chargé  d'aller  réprimer  l'insurrection 
qui  avait  éclaté  à  la  Martinique,  la  Surveillante  fut  en- 
voyée à  la  station  de  Saint-Domingue.  On  était  alors 
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en  179^,  et  Serceyy  qui  venait  d'être  nommé  capitaine 
de  vaisseau  y  arriva  dans  cette  colonie  au  moment  où  les 
premîets  troubles  s'y  manifestèrent.  Bientôt  elle  fut  en 
proie  au  massacre /à  l'incendie  et  à  la  dévastation.  La 
Surveillante  2\oTs  devint  le  refuge  des  colons ,  obligés 
de  fuir  leurs  habitations  en  flammes  ;  Sercey  recueillit 
à  son  bord  les  hommes^  les  femmes  et  les  enfants  de  la 
ville  des  Cayés,  au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  qu'il 
nourrit  à  ses  frais  pendant  près  de  trois  mois. 

!  Sercey,  qui  avait  été  pronm  au  grade  de  contre-amiral 
le  I**  janvier  1793,  fut  nommé  au  commandement  d'une 
division  et  chargé  de  conduire  en  France  tous  les  bâti- 
ments du  commerce  qui  se  trouvaient  dans  tes  divers 
ports  de  Saint-Domingue.  Il  arbora  son  pavillon  sur  le 
vaisseau  VEole  et  se  rendit  au  bas  de  la  côte  pour  ras- 
sembler les  bâtiments  qu'il  devait  escorter.  Retardé' jus- 
qu'au mois  de  juin  suivant,  il  se  trouvait  dans  la  rade 
du  Cap  lorsque  l'incendie  éclata  dans  cette  ville.  A  ce 
moment  cinquante  bâtiments  chargés  de  denrées  colo- 
niales y  étaient  réunis;  ils  recueillirent  à  leur  bord  près 
de  six  mille  habitants  qui  fuyaient  le  massacre  et  la  dé- 
vastation de  leurs  propriétés.  Les  bâtiments  de  guerre 
en  reçurent  aussi  un  grand  nombre,  et  l'amiral,  dirigeant 
sa  route  sur  la  Nouvelle-Angleterre,  arriva  avec  son  con- 
voi dans  la  baie  de  la  Chesapeake  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 

Après  avoir  mis  ses  passagers  à  terre  et  fait  faire  aux 
bâtiments  sous  ses  ordres  quelques  réparations  indis- 
pensables ,  le  contre-amiral  Sercey  appareilla  pour  se 
rendre  en  France.  A  son  arrivée  à  Brest,  à  la  fin  de  1 793, 
il  se  vit  destitué  comme  noble  et  enfermé  au  Luxem^* 
bourg.  La  chute  de  Robespierre  (juillet  1794)  le  rendit 
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à  la  liberté,  et  quelques  mois  après  îl  fut  réinl<'^-é  dans 

son  grade. 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  la  plus  brillante  de  la 
carrière  maritime  de  l'amiral  Sercey,  et,  (xirame  elle  a 
été  l'objet  de  jugements  divers,  nous  croyons  devoir 
entrer  dans  quelques  détails  sur  sa  conduite  politique 
et  militaire  pendant  le  cours  de  sa  longue  campagne 
dans  l'Inde. 

A  la  fin  de  l'année  1795,  le  Directoire  résolut  de  faire 
mettre  à  exécution  aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion  le 
décret  de  la  liberté  des  noirs,  et  il  chargea  de  cette  mis- 
sion les  citoyens  Baco  et  Burnel.  V^ine  division  composée 
des  frégates  la  Forte,  la  Régénérée,  la  Seine,  la  f^ertu, 
et  des  corvettes  la  Bonne-Citoyenne  et  la  Mutine,  sous 
le  commandement  du  contre-amiral  Sercey,  devait  les 
transporter  dans  ces  colonies.  Cette  division  y  portait 
aussi  huit  cents  hommes  d'infanterie  sous  les  ordres  du 
général  Magalon ,  deux  compagnies  d'artillerie  et  une 
grande  quantité  de  muDÎtions  de  guerpe.  Le  oontre- 
amiral  Sercey  arbora  son  pavillon  sur  la  Forte ,  à  bord 
de  laquelle  s'embarquèrent  les  agents  du  Directoire. 

La  division  appareilla  de  la  rade  de  l'île  d'Aix  le  4 
mars  1796,  Elle  éprouva  des  gros  temps  dans  le  golfe  de 
Gascogne,  et  quelques  bâtiments  firent  des  avaries. 
L'amiral,  qui  avait  ordre  d'accélérer  le  plus  possible  sa 

traversée,  sut  habilement  échapper  aux  nombreux  bâti ■ 

ments  de  guerre  anglais  qui  croisaient  alors  dans  les  — 
mers  d'Europe  ;  quelques  prises  assez  considérables  qu'il^B 
fit  ne  retardèrent  point  sa  marche,  et  il  arriva  le  18  juin^H 
à  la  vue  des  côtes  de  l'Ile-de-France,  après  trois  mois  e^^ 
quatorze  jours  de  navigation. 

Les  habitants  de  cette  colonie,  qui  n'étaient  poin" 
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prëv«nus  d«  l'ènVoi  de  forces  navales  dans  les  lûers  de 
ritide,  prirent  d'âboHi  la  division  du  contre-amiral  Ser-« 
œy  pour  k  croisière  anglais  qui  ^'éiait  établie  au  v^tit 
de  rttei  Ce  Dé  fut  que  toreque  la  Règénéfée^  qui  s'avati*- 
dftit  k  première,  eut  donné  dâUB  le  chenal  et  cat^ué  une 
partie  de  ses  voiles,  indiquant  par  cette  manœuvre  qu'elle 
se  diftposttit  à  tiiotliller)  que  les  pilotes  se  décidèrent  à  se 
rendre  à  bord  des  flrégates,  qui  vinrent  jeter  l'ancre  au 
milieu  du  port. 

*  Dans  rafM'ès-tnidi  les  agents  du  Directoire,  dans  leur 
grmid  ùosiu hi6 ,  aceottipagnés  des  généraux  de  terre  et 
de  mer,  âin^  que  des  commandants  des  frégates,  descen- 
dirél^t  à  telté  ë^ortéâ  de  cinquante  hommes  des  troupes 
de  ligne  amenés  par  la  division,  k  leur  sortie  de  la  frégate 
fa  iFùrte  ils  furent  salués  de  vingt-un  coups  de  canon  et 
de  citH)  cris  de  wve  la  république!  honneurs  qu'on  leur 
Mndait  en  exécution  de  l'arrêté  du  Directoire  qui  avait 
décidé  que  ses  agents  aux  armées  et  dans  les  colonies 
auraient  xiroit  aux  mêmes  distinctions  qu'eux. 

A  peine  les  membres  de  l'assemblée  coloniale,  qui,  à 
Hle-de-France,  sMtaient  arrogé  les  pouvoirs  du  gouver- 
nemeiit^  ftirent-ils  instruits  de  l'arrivée  de  la  division 
française  et  des  agents  du  Directoire,  qu'ils  députèrent 
trois  de  leurs  membres  pour  leur  intimer  qu'on  ne  pou- 
vait les  recevoir  dans  l'Ile.  Cependant ,  après  des  pour- 
parlers assez  vifs,  ils  débarquèrent  et  furent  traduits  plu- 
tôt que  conduits  à  l'assemblée  coloniale. 

La,  après  beaucoup  d'agitation,  une  commission  fut 
chargée  de  conférer  secrètement  avec  les  agents  sur 
l'objet  qui  les  amenait.  Le  lendemain  se  passa  à  rendre 
et  à  recevoir  des  honneurs,  mais  le  surlendemain  fat  1^ 
jour  de  la  crise. 

La  conférence  convenue  entre  les  agents  et  la  com- 


200  SEKCEY. 

mission  de  rassemblée  colouiale  l'ut  très  orageuse.  Le 

silence  dans  lequel  ils  persistèrent  sur  l'objet  de  leur 

mission  ne  laissa  aucun  doute  sur  leur  intention  de  faire 

mettre  à  exécution  les  lois  qui  abolissaient  l'esclavage. 

Dès  ce  moment  leur  expulsion  fut  résolue  d'un  commun 

accord. 

Le  at  juin,  au  point  du  jour,  presque  tous  les  ba- 
bitants  de  l'île  étaient  réunis  devant  le  gouvernement, 
poussant  des  clameurs  de  mauvais  augure  pour  les  agents 
qui  continuaient  d'habiter  cette  demeure,  malgré  l'orage 
qui  les  menaçait.  Bientôt  leur  garde  fut  forcée,  leur 
hôtel  envahi,  leurs  personnes  saisies  et  conduites  à  bord 
de  la  corvette  le  Moineau  ^  dont  le  capitaine  eut  ordre 
de  les  débarquer  aux  Philippines  ou  sur  la  côle  de  ces 
îles,  et  d'appareiller  sous  une  heure.  I^  contre-amiral 
Sercey  ordonna  l'exécution  de  cette  mesure  arrêtée  par 
l'assemblée  coloniale  et  sanctionnée  par  le  gouverneur 
Malartic.  Ce  fut  un  bonheur  que  cette  adhésion  de  la 
part  de  l'amiral,  car  toute  résistance  était  inutile  et  pou- 
vait livrer  la  coionie  aux  horreurs  de  l'anarchie.  Cepen- 
dant Baco  et  Burnel  ne  furent  pas  conduits  à  la  destina- 
tion que  leur  avait  assignée  l'assemblée  coloniale;  le 
lendemain  de  leur  départ  ils  se  revêtirent  de  leur  cos- 
tume, montèrent  sur  le  pont,  et  en  présence  de  l'équi- 
page ils  sommèrent  le  capitaine  du  Moineau  de  les 
ramener  en  Europe.  Celui-ci  crut  devoir  obéir. 

Le  premier  soin  de  l'amiral  avait  été  de  faire  mettre  à 
terre  les  malades  de  son  escadre ,  de  dégréer  ses  bâti- 
ments, d'en  faire  visiter  et  réparer  le  gréement  et  la  voi- 
lure, afin  de  les  mettre  en  état  de  reprendre  la  mer.  En 
vingt-huit  jours  ces  opérations  furent  terminées.  Deux 
frégates  qu'il  trouva  à  l'Ile-de-France,  la  Cybèle  et  la 
Prudente,  ainsi  qu'un  aviso,  furent  également  rais  en 
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lèlat,  et  le  1 4  juillet  1796  il  appareilla  du  port  nord-ouest 
à  la  tête  de  cette  division ,  en  se  dirigeant  sur  Tlle  de  la 
Réunion  (Bourbon).  Là,  il  embarqua  des  bœufs,  des 
moutons,  des  volailles  et  du  maïs.  Le  22  il  remit  à  la 
Voile  et  fit  route  pour  les  côtes  de  llnde.  * 

Le  1 4  août  Famiral  Sercey  se  trouvait  à  la  hauteur  de 
^eylan;  il  y  croisa  pendant  quatre  jours  et  fit  plusieurs 
prises.  Il  remonta  ensuite  au  nord ,  en  longeant  la  côte 
de  Coromandel  jusques  au-delà  de  Pondichéry  et  vers 
Madras.  Dans  les  derniers  jours  de  ce  mois  il  détacha 
la  Prudente  et  la  Régénérée  pour  aller  reconnaître  la 
rade  de  Tranquebar  ;  elles  y  firent  des  prises  de  peu  de 
"valeur. 

L'intention  de 'l'amiral  en  se  rendant  à  la  côte  de 
<]6romandel  était  de  la  ravager  et  de  détruire  tous  les 
bâtiments  qu'il  y  trouverait;  mais,  trompé  par  de  faux 
avis  qui  lui  firent  croire  que  les  Anglais  avaient  dans  ces 
parages  des  forces  navales  supérieures  aux  siennes,  il 
renonça  à  ce  projet,  et  résolut  de  se  porter  à  l'entrée  du 
détroit  de  Malac ,  de  tenter  d'enlever  Poulo-Pinang  aux 
Anglais,  et  d'en  détruire  les  établissements.  La  division 
fit  donc  route  vers  les  îles  de  la  Sonde.  Elle  prit  con- 
naissance de  Poulo-Vay  et  de  la  pointe  de  Pèdre;  elle 
visita  le  mouillage  d'Achem,  où  elle  fit  quelques  prises , 
et  alla  ensuite  établir  sa  croisière  le  long  de  la  côte  nord 
de  Sumatra.  Elle  s'y  empara  du  vaisseau  de  la  Compa- 
gnie le  Favori^  de  douze  cents  tonneaux  et  de  quatre- 
vingt-six  hommes  d'équipage.  Il  avait  un  charçement  de 
deux  millions  de  riz  et  de  soixante  pipes  de  rum  poiir 
l'Angleterre.  L'amiral,  après  en  avoir  fait  retirer  les  objets 
nécessaires  à  ses  frégates,  l'expédia  pour  l'Ile-de-France. 

Le  8  septembre,  au  point  du  jour,  on  aperçut  deux 
voiles  à  toute  vue  et  sous  lé  vent.  Il  faisait  presque  calme. 
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A  huit  heures  el  demie  uoe  petite  brise  permit  aux  frt;- 
gates  de  gouverner  ;  mais  la  direction  du  vent  avait 
changé,  elles  bâtiments  aperçus  qui  l'apportaient  avec 
eux  faisaient  route  sur  la  division  française  el  grossis- 
saient à  vue  d'oeil.  On  ne  larda  pas  à  les  reconnaître 
pour  de  grands  bâtiments  armés.  L'amiral  Sercey  fit 
alors  le  signal  de  se  préparer  au  coiidiat,  et  peu  après  il 
ordonna  de  se  former  sur  une  ligne  de  convoi,  dont 
ia  Forte  prit  la  tète.  A  six  heures ,  tout  étant  disposé  à 
bord  des  frégates  pour  une  action,  Tamiral  vira  de  bord, 
ainsi  que  toute  la  division ,  car  ce  n'était  qu'en  s'appro- 
chant  de  ces  bâtiments  qu'on  pourrait  reconnaître  si 
c'étaient  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  on  des 
vaisseaux  de  guerre.  L'amiral  leur  iit  alors  les  signaus. 
des  vaisscaujL  du  roi  à  ceux  de  la  Compagnie;  ils  n'y 
répondirent  pas. 

A  midi  la  division  française  arbora  ses  pavillons;  les 
vaisseaux  ne  hissèrent  point  les  leurs,  mais  ils  virèrent 
de  bord  et  prirent  la  bordée  de  l'est  sous  toutes  voiles , 
comme  pour  prendre  chasse.  Bientôt  la  diviuon  leur  eut 
gagné  le  vent,  et  elle  les  approcha  tellement  que  la  Forte, 
qui  tenait  la  tête  de  la  ligne,  ne  s'en  trouvait  plus  qM'à 
utiç  poirféa  ef  demie  de  canon.  A  cette  distqpce  on  put 
compter  leurs  sabordf  et  recopnaitre  que  c'étaient  deux 
vaisseaux  de  soisante- quatorze.  On  «pprit  depuis  que 
c'étaient  l'^rrpgant  et  le  Viçtorùugc.  l^e  conlre-amiral 
Sercey  calcula  de  suite  sa  position.  Les  forces  qu'il  allait 
avoir  à  combattre  étaient  supérieures  aux  siennes.  Peut- 
êtfe  ces  àfi\^\  vaisseaux  n'étaient-ils  pas  seuls  dans  ces 
par£^es,  et  un.  engagement,  quel  qu'en  fût  le  résultat, 
heureux  ou  malbËureux,  éloigné  comme  il  l'était  (lu  sepl 
pprt  où  il  put  se  réfugier  pour  réparer  ses  ajvaries,  pou- 
vajf.avoir  des  çpos^qiuences  fâcheuses  pour  les  bâtiments 
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sous  ses  ordres.  D'un  autre  côté,  cependant,  cet  engage- 
ment était  en  quelque  sorte  inévitable.  La  situation  des 
côtes  y  la  variété  des  vents  et  Tinfériorité  de  marche  de 
la  Cybèle  et  de  la  Prudente  ^  tout  donnait  à  Tennemi  la 
Êicilité  de  Tattaquer,  s'il  le  voulait.  L'amiral  alors  crut 
devoir  manœuvrer  de  manière  à  prouver  aux  deux  vais- 
seaux qu'il  ne  craignait  ni  ne  provoquait  le  combat.  11 
forma  sa  ligne  de  bataille  avec  les  quatre  plus  fortes  fré- 
gateSy  dans  cet  ordre  :  la  Cybèle j  la  Forte,  la  Seine  et  la 
Vertu,  conservant  un  peu  au  vent  de  cette  ligne,  laPru-^ 
dente  et  la  Régénérée  designées  comme  escadre  légère. 

A  huit  heures  du  soir  les  deux  vaisseaux ,  qui  avaient 
couru  le  même  bord  que  la  division,  se  trouvèrent  fort 
près  de  la  Vertu,,  qui  était  à  la  queue  de  la  ligne;  mais 
ils  s'en  écartèrent  ensuite,  se  maintenant  néanmoins  à 
une  distance  qui  pût  leur  permettre  de  conserver  la 
division  à  vue.  Ils  parurent  toutefois  avoir  l'intention 
d'attaquer  pendant  la  nuit,  car  à  la  chute  du  jour  ils  al- 
lumèrent leurs  fanaux  de  combat  et  conservèrent  leur 
grand  pavillon  de  poupe.  A  huit  heures  et  demie,  les 
vents  ayant  un  peu  varié  et  la  division  se  trouvant  très 
près  de  terre,  l'amiral  fit  virer  vent  devant  par  la  contre- 
marche, afin  de  gagner  le  vent  à  l'ennemi. 

Toute  la  nuit  se  passa  en  observation.  Le  lendemain 
9  septembre,  au  point  du  jour,  les  deux  vaisseaux  se 
trouvaient. à  une  petite  portée  de  canon  de  la  frégate  de 
queue.  La  ligne  française  se  prolongeait  est  et  ouest; 
les  vaisseaux  ennemis  lui  restaient  au  nord-nord-ouest. 
La  division  continuait  sa  route  en  prolongeant  la  terre. 
A  cinq  heures  et  demie,  l'amiral,  voyant  que  le  combat 
était  inévitable,  résolut  de  le  commencer  lui-même;  en 
conséquence  il  fit  virer  de  bord  et  former  l'ordre  de 
bataille  renversé ,  la  Vertu  en  tête.  Dans  cet  ordre  il 
II.  28 
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poussa  sa  bordée  de  maDJère  à  gagner  le  vent  aux  vais- 
seaux. A  six  heures  et  demie  il  fit  le  signal  de  commen- 
cer le  feu  dès  qu'on  serait  à  portée,  A  sept  heures  vingt 
minutes,  la  Fertu  était  à  demi-portée  de  canon  des  vais- 
seaux auxquels  elle  présentait  l'avant-  Quelques  mo- 
ments après  celui  qui  était  le  plus  avancé  lui  envoya  sa 
volée.  Celle-ci  ne  put  riposter  que  lorsque' ce  vaisseau 
laissa  arriver,  suivi  de  son  compagnon,  pour  prolonger 
la  ligne  française  à  contre-bord.  Ce  mouvement  s'exé- 
cuta lentement,  à  cause  de  la  faiblesse  du  vent,  en  sorte 
que  la  FeHu  et  la  Seine  demeurèrent  long-lemps  expo- 
sées seules  au  feu  des  deux  vaisseaux;  elles  en  souffiirent 
beaucoup.  Bientôt  l'action  devint  générale;  mais  les  deux 
frégates  de  l'escadre  légère  ne  purent  d'abord  y  prendre 
une  part  très  active  à  cause  de  leur  position  relative- 
ment à  la  Forte  et  à  la  Cybèle ,  qu'elles  doublaient. 
Malheureusement  le  calme  qui  régnait  ne  permettait  pas 
à  la  division  de  manœuvrer  pour  prendre  des  positions 
favorables ,  et  ce  n'était  qu'au  moyen  des  avirons  de 
galère  que  les  frégates  pouvaient  éviter  de  recevoit-  des 
voléesd'enfilade.  A' neuf  heures,  l'un  des  vaisseaux,  qui 
avait  eu  sa  vergue  de  petit  hunier  coupée,  laissa  arriver 
et  se  retira  du  feu.  Une  épaisse  fumée  sortait  de  tous  se» 
côtés,  le  feu  était  à  son  bord  et  il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  l'éteindre.  Tout  le  feu  des  frégates  put  alors  se 
réunir  sur  l'autre  vaisseau.  11  ne  riposta  que  faiblement 
et  fut  tîeptôt  criblé,  dégréé,  presque  démâté  et  forcé  de 
quitter  le  .<^amp  de  bataille.  A  onze  heures  le  combat 
avait  enlièFement  cessé,  et  les  deux  vaisseaux  anglais, 
délabrés  ,  se  retiraient  lenlement.  La  division  française, 
bien  ralliée ,  reprit  sa  route  de  la  veille,  formée  sur  deux 
colonnes.  Dans  ce  combat  elle  eut  quarante-deux  hoiii- 
mes  tués  et  cent  quatre  blessés. 
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£o  ^fuittant  ces  parages  le  contre-amiral  Sercey  se 
j^eodit  à  rile  du  Roi,  dans  Tarchipel  de  Mergiii;  Quinze 
jours  I|û  ayant  suffi  pour  s'approvisionner  de  bois  et 
d'eau  et  Êdre  à  ses  frégates  les  réparations  les  plus  indis- 
pensablefry  il  appareilla,  traversa  le  golfe  du  Bengale,  et 
reparut  sur  la  c^te  de  Çoromandel ,  afin  que  les  Anglais 
ne  publiassent  point  qu'ils  l'avaient  mis  hors  d'état  de 
tenir  la  mer.  Ayant  été  jusque  par  le  travers  de  Trin- 
<[uemale  sans  faire  aucune  rencontre^  et  ses  vivres  dimi^ 
wiant,  il  se  décida  k  faire  route  pour  Batavia,  afin  de  s'y 
ravitailla. 

La. division  y  arriva  le  r8  novembre  1796.  La  pré- 
sence de  l'amiral  dans  cette  colonie  fut  utile  pour  fixer 
la  vacillation  des  habitants  qui  tendaient  à  la  livrer  aux 
Anglais.  11  y  approvisionna  ses  frégates  et  obtint  de  la 
haute  régence  quatre  lacks  de  roupies  (environ  un  mil- 
lion) ^  qui  furent  employés,  à  Tapprovisionnement  de 
rHe-dç-France  en  riz,  en  agrès  et  en  apparaux. 

Après  un  séjour  de  six  semaines  à  Batavia^  le  contre- 
amiral  Sercey  mit  à  la.rvoile  pour  retourner  à  l'Ile-de- 
France  ,  en  débouquant  par  le  détroit  de  Bali.  Il  passa 
dans  l'est  de  Java  et  croisa  du  côté  des  détroits  que  tra-^ 
versent  les  bâtiments  anglais  qui  se  rendent  en  Chine. 
Cette  croisière  ayant  eu  peu  de  succès ,  et  les  équipages 
étant  très  fatigués,  la  division  se  dirigea  sur  l'Ile-de- 
France,  où  elle  rentra  dans  les  derniers  jours  de  février, 
après  huit  mois  d'absence. 

Il  y  trouva  la  frégate  /a  Preneuse  et  la  corvette  la 
Brûie^Gueule.  CesbâUmeîits  avaient  précédé  dans  l'Inde 
la  division  de  l'amiral  Sercey  ;  mais  ils  étaient  en  croi- 
sière dans  le  canal  de  Mozambique  lorsqu'elle  arriva 
d'Europe. 

Peu  de  temps  après  sa  rentrée  à  l'Ile-de-France,  la 
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Cybèle  ayant  besoin  d'un  radoub,  qui  eût  été  trop  dis- 
pendieux dans  la  colonie,  l'amiral  la  reovoj'a  en  France; 
mais  ne  voulant  pas  laisser  celles  de  ses  frégates  qui 
étaient  en  état,  de  tenir  la  mer  dans  une  oisiveté  qui  ne 
pouvait  qu'être  dangereuse  pour  les  équipages,  il  en 
expédia  deux,  ainsi  que  la  corvetle,  pour  une  croisière 
sur  la  côte  d'Afrique. 

A  celte  époque  i'Ile-de-France  éprouvait  des  symptô- 
mes d'agitation  ;  on  s'y  rappelait  désagréablement  du 
renvoi  des  agents  du  Directoire,  el  les  hommes  amis  da 
trouble  excitaient  les  militaires  et  les  marins  contre  les 
colons.  Dans  cet  état  de  choses,  l'assemblée  coloniale, 
redoutant  les  suites  que  pourrait  occasionner  une  con- 
flagration ,  pressa  l'amii-al  d'éloigner  de  la  colonie  les 
forces  sous  son  commandement,  alléguant  l'impossibi- 
lité où  l'on  se  trouvait  d'alimenter  un  nombre  d'hom- 
mes aussi  considérable.  Ce  prétexte  était  spécieux  ;  mais 
l'amiral  ne  crut  pas  pouvoir  se  refuser  au  vœu  de  l'as- 
semblée coloniale,  et  il  Bt  immédiatement  ses  prépara- 
tifs de  départ.  Il  embarqua  même  sur  sa  division  trois 
cents  hommes  des  troupes  de  la  garnison,  qu'il  convint 
avec  le  gouverneur  d'envoyer  à  Batavia. 

Cependant  le  moment  était  mal  choisi  pour  priver 
l'Ile-de-France  de  ses  principaux  moyens  de  défense;  le 
bruit  courait  alors  que  les  Anglais  préparaient  un  arme- 
ment contre  cette  colonie.  L'amiral,  pour  ménager  les 
esprits  et  ne  pas  abandonner  l'Ile-de-France  à  elle-même, 
prit  le  parti  de  n'aller  qu'aux  Seychelles.  De  là  il  pouvait 
surveiller  les  mouvements  des  ^glais  et  agir  suivant 
les  circonstances.  En  y  arrivant,  il  y  trouva  les  deux  fré- 
gates et  la  corvetle  qu'il  avait  envoyées  en  croisière  quel- 
ques mois  auparavant.  Alors  il  expédia  pour  Ba>avia 
ia  Seine  et  la  Vertu,  avec  les  trois  cents  hommes  qu'il 
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avait  promis  d*y  foire  passer.  11  détacha  la  Brûle-Gueule 
à  Tranquebar  pour  y  prendre  des  renseignements  sur 
les  opérations  des  Anglais ,  et  il  envoya  la  Régénérée  à 
Madagascar  pour  sauver  Téquipage  d'un  corsaire  fran- 
çais qui  avait  feit  côte  dans  le  N.-O.  de  cette  île.  Après 
deux  mois  d'absence  il  rentra  au  port  N.-^O.  avec  la  Forte 
et  la  Preneuse  y  qui  coulait  bas  d'eau. 

A  peine  Sercey  fut-il  arrivé  à  l'Ilê-de-France  que  le 
gouverneur  lui  proposa  d'envoyer  à  Batavia  les  deux 
cents  hommes  qui  restaient  encore  du  douzième  batail- 
Ion.  Ces  troupes  venues  de  France  avec  les  agents  por- 
taient ombrage  à  la  colonie.  En  vain  l'amiral  représenta 
que  c'était  compromettre  la  sûreté  de  l'île ,  à  la  conser- 
vation de  laquelle  son  premier  devoir  était  de  veiller  ; 
ses  observations  ne  furent  point  écoutées  ;  l'assemblée 
coloniale  était  devenue  l'arbitre  de  toutes  les  opérations 
militaires  et  administratives  ^  et  elle  alla  même  jusqu'à 
blâmer  l'amiral  d'avoir  opéré  son  retour.  Sur  ces  entre- 
faites  la  corvette  la  Brûle-Gueule,  arrivant  de  Tranque- 
l>ar,  calma  les  inquiétudes  qu'on  avait  conçues  sur  Tar- 
mement  des  Anglais;  l'amiral  alors  se  décida  à  accéder 
au  vœu  de  l'assemblée  coloniale,  et  il  expédia  pour  Bata- 
"via  làForte  et  la  Régénérée  y  avec  le  restant  du  douzième 
l>ataillon.  Les  forces  navales  sous  ses  ordres  étant  ainsi 
disséminées,  il  crut  devoir  rester  dans  la  colonie,  afin 
de  leur  donner,  à  leur  retour,  les  directions  conve- 
nables. 

Après  aVoir  rempli  leur  mission  à  Batavia,  ces  deux 
frégates  opérèrent  leur  retour  à  l'Ue-de-France ,  appro- 
visionnées de  vivres  pour  six  mois,  mais  n'ayant  pu 
exécuter  le  plan  de  croisière  que  leur  avait  prescrit  l'a- 
miral ,  en  raison  du  grand  nombre  de  malades  qu'elles 
avaient  à  bord. 


508  SERCEY. 

Le  relour  de  ces  bâtiments  excita  de  nouveau  les 
plaintes  de  l'assemblée  coloniale.  Elle  déclara  à  l'amir^ 
que  désormais  la  colonie  ne  fournirait  plus  ni  vivres  ni 
approvisionnements  à  la  division  navale,  et  elle  lui  fit 
connaître  que  le  salut  de  la  colonie  exigeait  qu'elle  n'y 
reparût  plus. 

La  position  de  l'amiral  était  inquiétante.  Il  essaya  de 
résister  aux  volontés  de  l'assemblée  coloniale  en  en  ap- 
pelant à  l'autorité  du  gouverneur;  mais,  comme  Dous 
l'avons  dit,  cette  assemblée  avait  usurpé  tous  les  pou- 
voirs, et  le  général  Malartic  n'était  plus  qu'un  instru- 
ment dont  elle  disposait  à  son  gré.  Sentant  alors  qu'une 
résistance  ouverte  pourrait  devenir  dangereuse,  il  se  ré- 
signa à  éloigner  d'abord  une  partie  de  sa  division  :  la 
yertu  et  la  Bégénérée  reçurent  l'ordre  de  se  rendre  en 
France.  Il  ne  Ini  restait  plus  que  trois  frégates  et  une 
corvette;  il  les  tint  constamment  à  la  mer,  et'suppléa,  par 
le  produit  des  prises  qu'elles  firent,  aux  ressources  que 
la  colonie  lui  refusait. 

L'Ile-de-France  n'avait  plus  pour  garnison  que  des 
débris  des  cent  septième  et  cent  huitième  régiments  ^^ 
dont  la  plupart  des  officiers  et  des  sous-ofliciers,  marléa- 
à  des  femmes  du  pays ,  se  trouvaient  unis  d'intérêts  avëi^ 
les  babitants.  L'assemblée  coloniale  comptait  sur  les 
chefs  ;  mais  les  soldats  ne  lui  inspirant  pas  la  même 
confiance,  elle  résolut  de  les  éloigner  et  de  se  débarras- 
ser ainsi  entièrement  des  troupes  européennes.  Elle  ob- 
tint donc  du  docile  général  Malartic  un  ordre  de  les 
envoyer  à  Batavia.  Cette  colonie  malsaine  leur  préseo- 
tant  l'idée  d'une  déportation,  ils  s'insurgent  et  refusent 
de  s'embarquer.  Le  gouverneur,  accompagné  de  quelques 
membres  de  l'assemblée  coloniale,  les  somme  d'obéir  a 
.l'ordre  qui  leur  a  été  donné;  ils  réitèrent  leur  refus.  Une 
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n^ocmtion  à  Hiain  sûtmée  s'entame  alors  entre  les  in- 
surgés et  la  garde  nationale,  et  il  en  résulte  que  les  sol* 
dais  9  au  lieu  d'aller  à  Batavia,  seront  conduits  en  France, 
et  la  frégate  la  Seine ,  ainsi  qu'un  bâtiment  marchand 
frété  à  cet  effet ,  sont  désignés  pour  les  y  conduire.  La 
frégate  fut  prise  aux  attérages. 

Des  huit  bâtiments  que  le  contre«an>iraI  Sercey  avait 
sons  ses  ordres,  quatre  avaient  été  expédiés  pour  France, 
deux  étaient  à  Batavia ,  un  autre  en  croisière  ;  il  ne 
lui  restait  qu'une  corvette  qui  vint  lui  annoncer  que  le 
goavérnement  hollandais  de  Batavia  liii  faisait  les  pro- 
positions lès  plus  avantageuses  pour  l'approvisiohne- 
meni  de  sa  division.  L'amiral  crut  devoir  s'y  rendre;  il 
s'embarqua  sur  la  Brûle  -  Gueule  et  arriva  dans  cette 
colonie  au  mois  de  juin  1798.  Il  n'y  trouva  que  la  Pre- 
neuse y  qui  y  avait  relâché  à  la  suite  d'une  brillante  cam- 
pagne à  la  côte  de  Malabar.  L'amiral,  en  attendant  le 
retour  de  la  Forte  et  de  la  Prudente^  alla  s'établir  à  Sou- 
rabaya.  De  là  il  expédia  la  Preneuse  et  la  Brûle-Gueule 
pour  une  croisière  dans  les  détroits  de  l'est  et  dans  l'ar- 
chipel de  la  Chine.  Le  résultat  de  cette  campagne,  qui 
dura  environ  trois  mois,  fut  la  prise  ou  la  destruction 
de  quarante  bâtiments  de  commerce  anglais. 

Au  retour  de  ces  deux  bâtiments ,  Sercey,  qui  avait 
attendu  vainement  les  frégates  que  le  général  Malartîc 
avait  promis  de  lui  renvoyer,  se  décida  à  se  rendre  à 
FBe-de-France.  Il  s'embarqua  sur  la  Preneuse  et  y  arriva 
au  mois  de  mai  1799,  chassé  par  des  forces  supérieures 
qui  croisaient  devant  l'île  et  qui  lui  en  disputèrent  vi- 
vement rentrée.  Là  il  apprit  que  la  Prudente^  livrée  à 
des  particuliers  pour  être  armée  en  course ,  et  comman- 
dée pac  un  homme  du  choix  de  l'assemblée  coloniale, 
avait  été  prise  ignominieusement  par  une  frégate  de  sa 
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force.  L'autre,  la  Forte,  qui  avait  été  confiée  à  un  vieillai 
inepte  par  la  même  autorité,  s'était  fait  prendre  à  l'eni 
bouchure  du  Gange,  Ces  pertes  déconcertaient  le  projet  |i 
qu'avait  conçu  l'amiral  Sercey.  Par  une  négociation  I 
adroite  et  par  des  communications  avec  les  gouverneura  • 
des  possessions  espagnoles ,  il  s'était  ménagé  le  concourt,  1 
de  leurs  forces,  et  il  n'attendait  que  le  retour  de  ces  < 
frégates  pour  se  rendre  aux  Manilles,  afin  d'intercepter 
un  convoi  nombreux  qu'il  savait  devoir  partir  de  Cbias  " 
pour  l'Angleterre.  . 

l'ar  suite  de  ces  événements  il  ne  lui  restait  d'une  si  \ 
belle  division  que  la  Preneuse  et  la  Brûle-Gueule.  Au 
mois  d'août  suivant  il  expédia  la  première  pour  une 
croisière  sur  les  côtes  d'Afrique.  Après  une  campagne 
d'environ  quatre  mois,  pendant  laquelle  elle  avait  sou- 
tenu deux  engagements  successifs,  la  Preneuse  rentrait 
à  l'Ile-de-France,  lorsque  ,  attaquée  par  deux  vaisseau^  J 
à  l'entrée  du  port,  elle  succomba  après  la  plus  coura-  \ 
geuse  résistance*.  Quelques  mois  ensuite  la  Drûle-Gaeule  g 
fut  envoyée  en  France ,  en  exécution  des  ordres  de  l'as- 
semblée coloniale. 

En  examinant  avec  impartialité  la  conduite  de  l'amiral 
Sercey  pendant  les  six  années  qu'il  a  passées  dans  les 
mers  de  l'Orient,  on  se  convaincra  que  les  événement» 
qui  ont  eu  pour  résultat  la  destruction  de  la  division  à. 
ses  ordres  ne  peuvent  lui  être  imputés.  Jusqu'au  dernier 
moment  il  l'a  employée  avec  autant  d'babileté  que  de 
bonheur.  Abandonné,  pour  ainsi  dire,  parle  gouver- 
nemeut  de  la  métropole,  contrarié  dans  ses  plans  par 
l'assemblée  coloniale,  ne  trouvant  aucun  appui  dans  le 
gouverneur  Malartic ,  dont  l'âge  avait  aflaibli  les  facultés, 

(i)  Voir  la  notice  L'Hermîlte,  tome  I,  page  ûS. 


SERCEY.  211 

Faiàiml  à  cependant  su  se  créer  des  ressources  et  mul- 
tiplier ses  forces  en  les  entretenant  dans  une  continuelle 
activité.  Fidèle  au  plan  qui  lui  avait  été  tracé  par  ses 
instructions,  il  a,  avec  huit  bâtiments  de  force  moyenne, 
harcelé  et  molesté  le  commerce  anglais,  protégé  nos 
établissements  et  ceux  de  nos  alliés  contre  un  ennemi 
qui  avait  dans  ces  parages  six  vaisseaux,  dix  frégates  et 
un  grand  nombre  de  bâtiments.  En  comparant  cek  ré- 
sultats à  la  faiblesiie  des  moyens  d'action,  on  reconnaî- 
tra qu'ils  n'ont  pu  être  obtenus  qu'à  force  de  zèle  et  de 
persévérance. 

L'amiral  Sercev,  dont  les  services  étaient  désormais 
inutiles  dans  les  mers  de  l'Inde,  opéra  son  retour  en 
France  en  1802.  D  n'y  retrouvait  plus  le  gouvernement 
dont  il  avait  reçu  sa  mission  sept  ans  auparavant.  Sa 
conduite  et  ses  opérations  avaient  été  l'objet  de  juge- 
ments divers;  il  crut  devoir  les  exposer  dans  un  rap- 
port général  qu'il  soumit  au  ministre  de  la  marine  Decrès. 
Par  suite  du  compte  qui  en  fut  rendu  au  premier  consul, 
on  proposa  à  Sercey  de  continuer  ses  services  dans  le 
grade  de  contre-amiral;  mais  lui,  qui  croyait  avoir  droit 
à  des  récompenses  méritées,  rejeta  cette  offre  et  demanda 
sa  retraite.  Ses  demandes  réitérées  furent  long-temps 
éludées  ;  mais  enfin  il  l'obtint  au  mois  d'août  1 8o4  et  se 
retira  à  l'Ile-de-France.  Lorsqu'en  1810  cette  colonie  fut 
attaquée  par  les  Anglais,  Sercey,  quoique  n'étant  plus 
au  service ,  sollicita  et  obtint  du  gouverneur  d'être  em- 
ployé à  sa  défense,  et  le  général  Decaen  lui  confia  le 
commandement  de  la  partie  du  sud  du  port  et  de  l'ile. 
La  colonie  se  rendit  par  capitulation,  après  cinq  jours 
de  siège;  Sercey,  ne  voulant  pas   subir  le  joug  des 
Anglais,  vendit  les  propriétés  qu'il  y  avait  et  revint  en 
France  avec  sa  famille. 

II.  29 
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A  la  Restauration  Sercey  fut  nommé  président  de  la 
commission  chargée  d'aller  en  Angleterre  pour  y  traiter 
de  l'échange  des  prisonniers  français.  A  son  retour  de 
celte  mission  d  fut  promu  au  grade  de  vice -amiral 
(a8  mai  i8i(!i)  et  bientôt  après  nommé  grand-officier  de 
la  Légion-d'Honneur,  En  1816  il  fut  fait  commandeur 
de  Saint-Louis,  en  i8ao  grand'croix  du  même  ordre,  et 
en  i8a5  grand'croix  de  la  Légiou-d'Honneur.  Admis  à 
ta  retraite  au  mois  d'avril  i832,  le  marquis  de  Sercey 
jouit  aujourd'hui  dans  la  pairie  d'un  repos  acquis  après 
de  longs  et  honorables  services. 

L'un  des  fils  de  l'amiral  Sercey  (Éole-Emile)  sert  dans 
la  marine  comme  capitaine  de  corvette. 
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VIH.ARET  DE  JOYEUSE 

.  i. 

(LOUIS-THOMAS), 

VtCB- AMIRAL,    GHEVALIBU    DB    pMlf T - ItOUIS ,    OBAHd'cBOIX    DB    LA 

L^ION  -  D*HONNEUB  , 

Né  à  Auch  en  i75o,  mort  à  Venise  en  1812. 


La  famille  de  Villaret ,  qui  tenait  un  rang  distingue^ 
dans  la  noblesse  de  Gascogne,  le  destinait  à  l'ëtat  ecclé- 
siastique ;  mais  ses  penchants  le  portaient  vers  la  marine. 
Tdtftefois  on  ne  consulta  point  ses  goûts,  et  par  des 
motifs  de  convenance  on  le  fit  admettre  dans  les  gen- 
darmes de  la  maison  du  roi.  Une  affaire  d'honneur^  dans 
laquelle  son  adversaire  succomba ,  le  força  de  quitter  ce 
corps,  et  sa  famille,  cédant  eniîn  à  ses  instances,  con- 
sentit à  ce  qu'il  entrât  dans  la  marine.  Il  avait  alors 
seize  ans. 

Un  caractère  vif,  un  courage  ardent  et  un  zèle  que  les 
difficultés  semblaient  augmenter  encore,  telles  étaient  les 
qualités  qui  le  firent  bientôt  distinguer  par  ses  chefs,  et 
qui  lui  valurent  un  avancement  rapide.  Embarqué  comme 
lieutenant  de  vaisseau  sur  la  frégate  VAtalantSy  en  1775, 
il  fit  plusieurs  campagnes  dans  les  mers  de  l'Inde.  Se 
trouvant  sans  emploi  à  Pondichéri  lorsque  les  Anglais 
vinrent  mettre  le  siège  devant  cette  place  en  1778,  il 
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Né  à  Auch  en  i75o,  mort  à  Venise  en  1812. 


La  famille  de  Villaret ,  qui  tenait  un  rang  distingue^ 
dans  la  noblesse  de  Gascogne,  le  destinait  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  mais  ses  penchants  le  portaient  vers  la  marine. 
Tdtftefois  on  ne  consulta  point  ses  goûts,  et  par  des 
motifs  de  convenance  on  le  fit  admettre  dans  les  gen- 
darmes de  la  maison  du  roi.  Une  affaire  d'honneur^  dans 
laquelle  son  adversaire  succomba ,  le  força  de  quitter  ce 
corps,  et  sa  famille,  cédant  enfin  à  ses  instances,  con- 
sentit à  ce  qu'il  entrât  dans  la  marine.  Il  avait  alors 
seize  ans. 

Un  caractère  vif,  un  courage  ardent  et  un  zèle  que  lesi 
difficultés  semblaient  augmenter  encore,  telles  étaient  les 
qualités  qui  le  firent  bientôt  distinguer  par  ses  chefs,  et 
qui  lui  valurent  un  avancement  rapide.  Embarqué  comme 
lieutenant  de  vaisseau  sur  la  frégate /*-<dfto/a7ite,  en  1775, 
il  fit  plusieurs  campagnes  dans  les  mers  de  l'Inde.  Se 
trouvant  sans  emploi  à  Pondichéri  lorsque  les  Anglais 
vinrent  mettre  le  siège  devant  cette  place  en  1778,  il 
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es  services  au  goiiverneiii'  et  déploya  dans  cette 
circonstance  des  talents  et  une  bravoure  tels  que,  sur  le 
cornpte  qui  en  fut  rendu  au  roi  par  M.  de  Bellecorabe, 
Villaret  fut  nommé  capitaine  de  brûlot. 

En  1781  il  commandait  en  cette  qualité  le  Pulvéri- 
seur,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  du  bailli  de  Suffren. 
Cet  amiral,  qui  avait  apprécié  tout  le  mérite  de  Villaret, 
lui  confia  le  comntantlement  de  la  Bellone  après  le  com- 
bat de  Goudelour,  et  quelques  mois  plus  tard  il  le  fil 
passer  à  celui  de  la  frégate  la  Naïade ,  en  le  cliargeani 
d'aller  prévenir  de  l'arrivée  de  l'escadre  anglaise  à  la  côle 
deux  vaisseaux  et  deux  frégates  qui  croisaient  à  labau- 
leur  de  Madras.  La  mission  était  périlleuse;  le  capitaine 
Villaret,  en  recevant  ses  instructions  de  la  main  de  Suf- 
fren, lui  demanda,  avec  cette  gaîlé  qui  le  caractérisait, 
s'il  avait  eu  soin  d'y  joindre  des  lettres  de  recommanda- 
tion pom-  l'amiral  anglais  et  pour  le  gouverneur  de 
Madras. 

L'événement  ne  tarda  pas  à  justifier  ces  pressemi- 
ments.  Trois  jours  après  son  départ,  la  Naïade  eut  con- 
naissance d'un  vaisseau  ennemi  :  c'était  le  Sceptre ,  de 
soixante -quatre  canons.  Villaret  manœuvra  pour  lui 
échapper,  mais  sans  succès.  Le  combat  dura  pendant 
cinq  heures  avec  acharnement.  La  Naïade  avait  causé 
au  vaisseau  anglais  des  avaries  majeures  ;  mais  elle-même, 
plus  mahraitée,  fut  enfin  obligée  d'amener.  Le  capitaine 
du  Sceptre  vint  recevoir  Villaret  à  son  arrivée  à  bord, 
et  en  lui  rendant  son  épée  que  celui-ci  lui  remettait: 
«  Monsieur,  dit-il,  vous  nous  donnez  une  belle  frégate , 
mais  vous  nous  F  avez  fait  payer  bien  cher.  »  Lorsqu'au 
mois  de  juin  178^  la  paix  le  ramena  au  milieu  de  ses 
camarades,  Suffren  lui  fit  l'accueil  le  plus  distingué  et  le 
décora  de  la  croix  de  Saint-Louis. 
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En  1791,  Villarety  qui  venait  d'être  fait  capitaine  de 
vaisseau  9  prit  le  comaiandement  de  la  frégate  la  Prw- 
dentCj  destinée  pourSaint-Domingue.  Il  se  trouvait  dans 
cette  coloi^  lors  des  premiers  troubles  qui  y  éclatèrent, 
et  il  contribua  par  sa  fermeté  à  retarder ,  au  moins  pour 
quelque  temps I  les  déplorables  événements  dont  plus 
tard  elle  fut  le  théâtre. 

Quoique  opposé  aux  principes  de  la  révolution,  Villa* 
ret  ne  crut  pas  devoir  suivre  l'exemple  de  ceux  de  ses 
camarades  qui  émigrèrent,  et,  mû  par  d'autres  consi- 
dérations, il  prit  en  1793  le  commandement  du  vaisseau 
le  Trajan^  qui  faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du 
vice-amiral  Morard  de  Galles.  L'année  suivante  il  fut 
élevé  au  grade  de  contre-amiral,  et  Jean-Bon  Saint- 
André  le  proposa  au  comité  de  salut  public  pour  rem- 
placer Morard  de  Galles,  qui  venait  d'être  destitué.  «  Je 
a  sais,  écrivait  ce  représentant,  que  Villaret  est  un  aris- 
rc  tocrate;  mais  il  est  brave,  et  il  servira  bien.  » 

On  était  alors  au  fort  de  la  terreur.  L'esprit  de  révolte 
et  d'insubordination  régnait  dans  l'armée  navale,  et 
plusieurs  officiers  en  avaient  éprouvé  les  funestes  ef- 
fets. Villaret  ne  recula  point  devant  ces  dangers.  Nommé 
au  commandement  de  la  flotte  de  Brest ,  il  porta  son  pa- 
villon sur  le  vaisseau  les  États  de  Bourgogne,  qui  avait 
pris  le  nom  de  la  Montagne.  Cette  flotte ,  composée  de 
vingt-six  vaisseaux,  reçut  quelques  jours  après  l'ordre 
de  sortir  du  port,  avec  la  mission  d'aller  au-devant  d'un 
nombreux  convoi  chargé  de  grains  arrivant  des  États- 
Unis  de  l'Amérique ,  sous  le  commandement  du  contre* 
amiral  Vanstabel.  Les  instructions  recommandaient  à 
l'amiral  de  croiser  à  la  hauteur  des  îles  Coves  et  Flores 
et  d'y  attendre  le  convoi.  Il  devait  surtout  éviter  tout 
engagement  avant  de  l'avoir  rencontré.  Villaret  se  con- 
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foniiait  poiictuellenient  à  cet  ordre,  et  déjà  plusieurs 
prises  avaient  été  ainarinées,  lorsque,  le  28  mai  1794, 
on  eut  connaissance  de  l'armée  anglaise ,  forte  de  trente 
vaisseaux  de  ligne,  commandés  par  l'amiral  Howe.  Vil- 
laret,  fidèle  à  ses  instructions,  voulait  éviter  de  com- 
battre; déjà  le  signai  de  tenir  le  vent  allait  être  hissé, 
mais  Jean-Bon  Saint-André,  qui  était  embarqué  sur  la 
Montagne ,  prenant  sur  lui  de  désobéir  aux  ordres  du 
comité  de  salut  public,  et  usant  de  l'espèce  de  supério- 
rité que  lui  donnait  son  titre  de  représentant,  commande 
à  l'amiral  de  se  préparer  à  combattre.  Vainement  celui-ci 
représente  les  dangers  d'une  action  dont  les  suites  peu- 
vent compromettre  la  sûreté  du  convoi  qu'il  est  cliai^é 
de  proléger;  il  est  contraint  de  donner  l'ordre  d'atta- 
quer. 

L'armée  française  se  forma  en  ligne  de  bataille  au  plus 
près  du  vent,  et  celte  manœuvre  fut  imitée  par  l'amiral 
Howe.  I^a  supériorité  du  nombre  permit  à  cet  amiral  de 
détacher  de  son  armée  cinq  vaisseaux  qui,  laissant  le 
corps  de  bataille  à  trois  lieues  sous  le  vent,  vinrent  ti- 
railler sur  l'arrière-garde  française.  Il  était  alors  presque 
nuit,  et  cette  escarmouche,  qui  dura  environ  une  heure, 
n'eut  point  de  résultat  sérieux.  Le  lendemain,  au  point 
du  jour,  l'amiral  VîUaret  s'aperçut  qu'il  lui  manquait  un 
vaisseau;  mais  ne  le  voyant  point  parmi  les  Anglais,  il 
supposa  que  des  avaries  l'avaient  forcé  de  quitter  le 
champ  de  bataille.  Il  apprit  effectivement  par  ses  vais- 
seaux chasseurs  que  le  Bévolutionnaire ,  attaqué  par 
quatre  vaisseaux,  avait  été  démâté  complètement,  et 
>  qu'on  l'avait  vu  à  la  remorque  d'une  frégate  faisant  route 
}(Our  Rochefort.  La  position  du  vent,  qu'il  voulait  con- 
server, l'ayaul  déterminé  à  virer  de  bord  par  la  contre- 
marche, l'amiral  Howe  manœuvra  d'après  celle  non- 
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velle  disposition.  Villaret  fit  alors  signal  à  son  avant- 
garde  de  serrer  l'eniiemi  au  feu  et  de  commencer  le 
combat.  Le  Montagnard^  -vaisseau  de  tête,  envoya  sa 
première  volée  à  dix  heures  du  matin ,  et  rengagement 
devint  très  vif  entre  les  deux  avant-gardes  ;  mais  la  su- 
périorité du  feu  des  Français  força  l'ennemi  à  plier  et  à 
laisser  arriver.  L'amiral  anglais,  s'apercevant  que  son 
avant'^arde  était  maltraitée,  fît  virer  par  la  contre-marche 
pour  tomber  sur  l'arrière^arde  française;  mais  ce  mou- 
vement lui  fut  désavantageux ,  car  le  centre  et  l'arrière- 
garde  combattirent  avec  la  même  valeur  que  les  vais- 
seaux de  tête.  Cependant  deux  vaisseaux  français  ayant 
été  désemparés  se  virent  tout  à  coup  entourés  par  toute 
Tarmée  ennemie,  qui  dès  lors  n'observa  plus  d'ordre. 
Villaret ,  en  habile  manœuvrier ,  profita  de  cette  faute } 
il  vira,  en  ordonnant  à  l'armée  d'imiter  sa  manœuvre 
et  de  prendre  la  ligne  de  vitesse  sans  observer  de  rang. 
Ce  mouvement  inattendu ,  la  célérité  el  la  précision  avec 
lesquelles  il  fut  exécuté,  devinrent  décisifs  pour  cette 
journée;  les  deux  vaisseaux  français  furent  dégagés^  l'ar- 
mée ennemie  en  désordre  fut  écrasée,  et  obligée  de  fuir 
en  tenant  le  vent.  Ce  combat,  commencé  à  dix  heures 
du  matin,  ne  se  termina  qu'à  sept  heures  du  soir,  heure 
à  laquelle  une  brume  épaisse  força  les  deux  armées  de 
s'éloigner,  et  les  mit  pendant  deux  jours  dans  l'impos- 
sibilité de  rien  entreprendre. 

Cependant,  malgré  la  brume,  elles  avaient  manœuvré 
de  manière  à  s'observer  réciproquement,  et  lorsqu'enfin , 
le  iJ2r  juin ,  le  soleil  vint  à  paraître ,  elles  se  trouvèrent 
en  présence.  Les. vents  étaient  au  sud.  Â  sept  heures 
l'amiral  Howe  fit  signal  de  se  porter  sur  la  ligne  française, 
qui  elle-même  s'avançait  dans  le  meilleur  ordre  de  ba- 
taille,basbordamures.  Le  combat  commencaàneufheures 
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(lu  Dialiii  cl  il  devînt  général.  On  conil>attail-à  portée  de 
pistolet  et  avec  un  acharnement  égal  de  part  et  d'autre. 
Le  matelot  *  d'arrière  de  l'amiral  Trançsis  ayant  fait  une 
fausse  manœuvre  perdit  son  poste,  et  mit  ainsi  la  Mon- 
tagne à  découvert.  Howe,  qui  le  combattait  alors,  pro- 
fita de  cette  faute  pour  couper  la  ligne,  et  se  trouva  par 
là  en  position  de  battre  l'amiral  français  par^a  hanche 
du  vent;  mais  celui-ci,  par  la  vigueur  de  son  feu,  ayant 
réussi  à  le  démâter  de  son  mât  de  misaine,  le  força  bien- 
tôt à  l'abandonner  et  à  rallier  le  vent.  Cependant  deux 
vaisseaux  à  trois  ponts  et  trois  autres  de  soixante-qua- 
torze ,  qui  avaient  suivi  le  mouvement  de  l'amiral  Howe, 
entourèrent  le  vaisseau  de  Villaret  et  lui  livrèrent  pen- 
dant plus  d'une  heure  un  combat  à  outrance  et  dont  les 
annales  de  la  marine  offrent  peu  d'exemples. 

Pendaut  ce  temps  les  autres  vaisseaux  de  l'armée 
française  combattaient  avec  plus  ou  moins  d'avantage, 
et  chacun  d'eux,  occupé  de  sa  propre  défense,  avait 
perdu  de  vue  l'amiral,  qui,  parvenu  enfin  à  se  fetre 
abandonner,  se  trouva  seul  et  sous  le  vent  de  l'armée 
anglaise.  On  se  peindrait  difficilement  la  douleur  et  la 
surprise  de  Villaret  lorsque,  le  tourbillon  de  fumée  dont 
it  était  entouré  s'étant  dissipé ,  il  vit  le  spectacle  que 
présentait  son  armée.  Toute  l'avant-garde  avait  plié,  le 
plus  grand  nombre  de  ses  vaisseaux  étaient  démâtés  et 
pêle-mêle  avec  les  Anglais  ;  l'un  d'eux,  le  Vengeur,  ve- 
nait de  couler  bas.  En  ce  moment  il  fit  signal  à  sept  ou 
huit  vaisseaux  qui  étaient  devant  lui  de  virer  de  bord, 
dans  l'espoir  d'aller  avec  eux  secourir  les  vaisseaux  de 
son  arrière-garde,  sur  lesquels'les  Anglais  avaient  porté 


(i)  On  nomnic  ainsi,  en  Icrnie  de  marine,  le  vaisseau  qui  suit  ou  pré- 
'ède  un  autre  vaisseau. 
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%Qù$  leurs  tffért&'  dette  ImànG^vre  aurait  suffi  pour  d^-^ 
gager  œa  six  vaisseaux  et  prendre  deux  ^sseauiif  anslais 
djéoiàtés  qui.  se  trouvaient  à  peu  de*distance  ;  mais  Jean- 
BèiiiSéintrAndré,  qui  pendadt  le  combat  s'était  réfugié 
dansje^  batteries^  .mon  ta  sur  le  pont  au  moment  même 
ou  yillaret  s^nalait  à  son  arrière^arde  qu'il  allait  voler 
à  son  secours.  Infi>rmé  des  dispositions  de  l'amiral ,  et 
craignant  que  le  combat  ne  se  rengageât  de  nouveau ,  il 
loi  défendit  d'exécuter  le  mouvement  auquel  il  se  pré* 
parait^  On  sait  de  quels  terribles  pouvoirs  étaient  alors 
investie  ces  proconsuls;  Villaret^  à  son  grand  regret,  se 
vil. forcé  de  donner  le  signal  de  la; retraite.  Mais,  pour 
l^Uier  le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  vaisseaux 
désemparés ,  il  resta  pendant  deux  heures  en  panne  sous 
le:Vent  des  Angbis,  tandis  que  ses  frégates  et  ses  cor<« 
yette^  chercbaient  à  remorquer  ceux  des  vaisseaux  fran- 
çais démâtés  qui  se  trouvaient  sur  le. champ. de  bataille^ 
mêlés  parmi  les  vaisseaux  ennemis  dans  le  même  état, 
manœuvre  qui. ^'qpéra  sans  aucun.obstacle  de  la  part  des 
Anglais,  Blnfin,  à  huit  heures  du  soir,  l'amiral  Yillaret  fit 
servir  avec  dik-neuf  vaisseaux ,  reste  des  vingt-six  qu'il 
avait  au  commencement  du  combat,  et  regagna  le  port 
diÇ  Brest;. 

Dans  ces  journées  il  soutint  glorieusement  l'honneur 
du  pavillon  français,  et  il  ne  le  soutint  pas  moins  dans 
le  combat  de  Groix  (juin  lygS);,  que  lui  livra  l'amiral 
Bridport  avec  des  forces  doubles  des  siennes. 

En  17969  il  fut  nommé  par  le.  département  du  Mor- 
bihan député  au  conseil  des  Gnq-Cents ,  et  il  se  lia  dans 
cette,  assemblée  avec  les  chefs  du  parti  de  Clichy,  alors 
considéré  comme  le  parti  royaliste.  Condamné  à  la  dé- 
portation ,  par  suite  de.  cette  liaison ,  a  L'époque  dju 
II.  •   3o 
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1 8  fructidcfr  (septembre  1 797) ,  îl  parvint  à  se  soustraiife 
aux  recherches ,  et  il  évita  ainsi  le  sort  qu'éprouvèrent 
ses  collègues  dans  les  déserts  de  Sinamary.  Mais  quel- 
que temps  après  il  se  rendit  volontainement  à  l'ile  d*©- 
leron ,  lieu  d'exil  assigné  par  le  Directoire  à  ceux  qui 
avaient  échappé  à  la  déportation ,  et  n'en  fut  rappelé 
qu'à  l'époque  du  gouvernement  consulaire. 

En  1801,  l'amiral  Villaret  fut  chargé  du  commande- 
ment des  forces  navales  destinées  à  agir  contre  Saint- 
Domingue,  et  il  appareilla  de  Brest  au  mois  de  décem- 
bre, sur  le  vaisseau  VOcéan.  Son  escadre  se  composait 
de  dix  vaisseaux  français,  de  cinq  vaisseaux  espagnols 
aux  ordres  de  l'amiral  Gravina,  et  de  neuf  frégates  ou 
corvettes ,  portant  sept  mille  hommes  de  débarquement. 
Un  vaisseau  et  deux  frégates,  armés  à  Lorient,  devaient 
en  faire  partie  et  avaient  à  bord  douze  cents  hommes. 
Une  autre  escadre  réunie  à  Rochefort,  forte  de  six  vais- 
seaux ,  six  frégates  et  deux  coi-vettes,  portant  trois  "mille 
hommes  de  débarquement,  devait  aussi  se  joindre  a  la 
flotte  de  Brest  et  former  i'avant-garde;  en  sorte  que 
l'ensemble  des  forces  navales  sous  le  commandement  de 
Villaret  fut  de  vingt-deux  vaisseaux  et  dix-neuf  frégates 
portant  douze  mille  hommes  de  troupes  de  terre.  On 
sait  quel  déplorable  résultat  eut  ce  griand  armement. 

A.  son  retour  de  Saint-Doniïn^e ,  en  180a,  Villaret 
fut  nommé  capitaine  .général  de  la  Martinique  et  de 
Sainte-Lucie.  Cette  colonie  ayant  été  attaquée  par  les 
Anglais,  en  1809,  il  fut  obligé  de  capituler,  après  une 
vigoureuse  résislance  contre  des  forces  supérieures  ^ 
après  avoir  éprouvé  dans  le  fort  Bourbon  le  bombarde- 
ment le  plus  terrible.  Apprenant  à  son  retour  en  France 
que  sa  conduite  avait  é\i  blâmée  par  un  conseil  d'en- 
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quête,  il  demanda  qu'elle  fût  examinée  judiciairement; 
mais  il  ne  put  l'obtenir,  et  vécut  pendant  quelque  temps 
dans  une  espèce  de  disgrâce. 

En  i8j  I,  Napoléon  9  mieux  informé,  lui  fit  connaître 
que,  satisfait  de  la  courageuse  résistance  qu'il  avait  mon- 
trée en  défendant  la  Martinique,  il  l'avait  nommé  gou- 
verneur général  de  Venise  et  commandant  de  la  dou- 
zième division  militaire.  C'est  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  qu'il  mourut,  en  i8ia,  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans. 
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ESTAING 


^  \\- 


(dflARLES-HECTOR;  COMTE  D»), 

N 

lOTEUTBlTANT    O^KÀKAL    DES   ARMEES    NATALES,    CHEVALIKE- COMMANDEUR 

DE    L*OKDRE    DU    SAINT-ESPRIT, 

Ifé  au  château  de  Ruvel|  eo  Auvergne,  en  17299  mort  à  Paris  le 

28  avril  1794* 


•  » 


Le  comte  d'Estaing  était  issu  d'une  noble  et  ancienne 
(amille  du  Rouergue,  nommée  De  Stagno  dans  des  actes 
du  dixième  siècle.  Un  de  ses  ancêtres,  d'Ëstaing  (Dieu- 
donné),  qualifié  ancien  chevalier,  sauva  le  roi  Philippe- 
Auguste  d'un  péril  imminent  à  la  bataille  de  Bouvines, 
en  iai4>  et  en  fut  récompensé  par  la  permission  de 
placer  dans  son  écu  les  armes  de  France,  avec  un  chef 
d  or  pour  brisure. 

Il  commença  sa  carrière  militaire  par  le  grade  de  co- 
lonel dans  un  régiment  d'infanlerie,  et  devint  bientôt 
après  ^I^rigadier  des  armées  du  roi.  11  faisait,  en  celte 
^alit^i  partie  du  brillant  état-major  qui  s'embarqua,  en 
17S7,  sur  l'escadre  du  comte  d'Aché,  avec  M.  de  Lally, 
nommé  commandant  général  des  établissements  fran- 
çais aux  Indes-Orientales.  Cette  escadre ,  qui  se  compo- 
sait de  huit  vaisseaux  et  deux  frégates ,  partie  de  Brest  le 
a  mai  lySy,  n'arriva  à  Pondichéri  que  le  a8  avril  lySS. 
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En  débarquant,  M.  de  Lally  chargea  le  comte  d'Eilaiog  j 
d'aller  inveslir  Goudelour  avec  deux  bataillons  du  ré-> 
giment  de  Lorraine  et  trois  cents  cîpayes.  Six  jours  après  1 
cette  ville  était  au  pouvoir  des  Français.  Il  participa 
ensuite  à  la  prise  du  fort  Saint-David,  surnomuié  le 
Berg-op-Zoom  de  l'Inde,  qui  se  rendit  à  discrétion,  le 
1  juin  suivant ,  après  dix-sept  jours  de  tranchée  ouverte, 
Trente-huit  jours  seulement  s'étaient  écoulés  depuis 
l'arrivée  dans  l'Inde  du  général  Lally,  et  déjà  tout  le 
sud  de  la  côte  Coromandel  était  balayé  d'Anglais.  Trem- 
blant pour  leur  capitale,  ils  évacuaient  leurs  places  du 
Word  pour  réunir  leurs  garnisons  dans  Madras.  Lally,!  ^ 
impatient  de  les  y  assiéger,  pousse  en  avant  ses  déta-  fl| 
chements.  A  son  approche  les  Anglais  se  replient  sur  " 
Madras  ;  il  veut  les  y  suivre  ;  ie  comte  d'Aché  se  refuse  à 
l'y  transporter  sur  son  escadre.  Lally  alors  guetta  l'hi- 
vernage de  l'escadre  anglaise;  et  le  jour  même  où  elle 
appareille  pour  Bombay,  il  dirige  son  armée  en  cinq 
colonnes  sur  les  quatre  places  fortes  qui  couvraient  la 
nababie  d'Arcate'  et  sur  la  capitale.  Le  comte  d'Estaing 
commandait  une  de  ces  colonnes.  Deux  de  ces  places 
sont  emportées  d'assaut,  deux  capitulent,  et  Lally  entre 
en  vainqueur  dans  Arcate.  Mais  c'était  à  Madras  qu'il 
voulait  aller.  Dans  le  conseil  qui  fut  assemblé  pour  mettre 
cette  entreprise  en  délibération ,  le  comte  d'Estaing  rallia 
tous  les  membres  à  ce  cri ,  qu'il  valait  mieux  périr  d'un 
coup  defusilsur  les  glacis  de  Madras  que  de  faim  sur 
ceux  de  Pondichéri.  En  effet,  on  manquait  d'ai^ent,  et 
le  gouverneur  Leyrit  avait  déclaré  que  dans  quinze  jours 
il  ne  pourrait  plus  payer  l'armée  ni  la  nourrir.  On  se  co- 
tisa; Lally  prêta  cent  quarante-quatre  mille  livres.  Avec 
cette  faible  ressource,  il  parvient  à  mettre  en  mouve- 
ment trois  mille  soldats  blancs  et  cinq  mille  noirs,  prend 
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quatre  places  sur  la  route  ^  et  force  la  ville  noire  dé  Ma- 
dras le  ï  4  décembre  1758.  Dé  quatre-vingt  mille  habi- 
tants qui,  la  veille^  remplissaient  cette  grande  cité,  il  n'y 
restait  que  deux  mille  Arméniens;  mais  elle  regorgeait 
.  de  richesses.  Pendant  que  le  général  et  Tétat-major  s'oc- 
cupaient à  reconnaître  le  fort  Saint-George  /  la  moitié 
de  la  troupe  se  débande  et  pille  Madras,  péle-méle  avec 
six:  mille  habitants  de  Pondichéri.  Le  gouverneur  an- 
glais, qui  aperçoit  ce  désordre  du  haut  du  fort  oii  il  s'é- 
tait réfugié,  fait  sortir  l'élite  de  sa  garnison.  Le  régiment 
de  Lorraine  prend  les  Anglais  pour  le  régiment  deLally, 
les  laisse  approcher  dans  la  partie  droite  de  la  ville,  et 
n'est  détrompé  qu'en  recevant  leur  feu.  Le  comte  d'Es- 
taing  court  à  sa  brigade,  mais  en  s'y  rendant,  il  donne 
dans  un  poste  anglais,  est  blessé,  renversé  de  cheval,  et 
Élit  prisonnier. 

Les  Anglais ,  voulant  rendre  hommage  à  la  brillante 
valeur  qu'il  avait  déployée  contre  eux,  lui  rendirent  la  li- 
berté sur  sa  parole;  mais  le  comte,  oubliant  bientôt  cet 
engagement,  se  mit  à  la  tête  d'un  parti  de  Français,  et  fit 
un  mal  considérable  au  commerce  britanique.  Fait  pri- 
sonnier une  seconde  fois,  les  vainqueurs  crurent  pou- 
voir alors  le  traiter  avec  rigueur,  et  ils  l'envoyèrent  en 
Angleterre,  où  il  fut  mis  en  prison  à  Portsmouth.  Rendu 
enfin  à  sa  patrie,  après  quelques  années  de  captivité ,  il 
voue  aux  Anglais  une  haine  dont  il  rechercha  depuis 
toutes  les  occasions  de  leur  donner  des  preuves. 

A  la  paix  de  1763,  le  comte  d'Ëstaing,  dont  la  jeu- 
nesse avait  été  employée  tout  entière  ^u  service  de  l'ar- 
mée de  terre,  fut  fait  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales. C'était  entrer  par  la  mauvaise  porte  dans  un  corps 
si  jaloux  de  ses  droits  et  de  ses  prérogatives  ;  aussi  c'est 
vraisemblablement  à  ce  motif  qu'on  doit  attribuer  le  peu 


V 


d'estime  qu'eurent  toujours  pour  lui  les  onîciers  de  la 
marine  royale.  Il  chercha  à  s'en  dédommager  en  captant 
celle  des  officiers  bleus,  et  peut-être  cette  dangereuse  fa- 
veur, en  opposition  avec  l'opinion  qui  s'était  formée 
contre  lui  parmi  les  siens,  ne  conlribua-t-elie  pas  peu  à 
la  conduite  qu'il  tint  depuis. 

En  1778,  le  comte  d'Estaing  fut  choisi  pour  com- 
mander une  escadre  de  douze  vaisseaux  et  quatre  fré^ 
gâtes,  destinée  pour  l'Amérique  septentrionale.  Il  porta 
son  pavillon  sur  le  Languedoc,  de  quatre-vingt-dix  ca- 
nons. Parti  de  Toulon  le  i3  avril,  les  vents  contraires  ne 
lui  permirent  d'arriver  à  l'embouchure  de  la  Delaware 
que  le  tf  juillet  suivant.  L'escadre  anglaise,  que  comman- 
dait l'amiral  Howe,  en  était  partie  depuis  le  28  juin,  et 
s'était  retirée  à  Sandy-Hook,  près  de  New- York.  L'a- 
miral français  l'y  suivit;  mais  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
!a  forcer  à  son  mouillage  parce  que  le  Languedoc  et  le 
Tonnant  tiraient  trop  d'eau  potu'  pouvoir  franchir  les 
passes,  ii  leva  l'ancre  le  22  juillet,  et  alla,  de  concert  avec 
les  Américains,  se  présenter  devant  Rhode-Island.  Aus- 
sitôt que  le  corps  de  troupes  américaines  qui  avait  pris 
poste  auprès  de  Providence  eut  effectué  son  débarque- 
ment dans  cette  île,  le  comte  d'Estaing  força,  ie  8  août, 
le  passage  de  New-Port  et  entra  dans  la  baie  de  Connec- 
ticut.  A  cette  approche  subite,  les  Anglais  furent  saisis 
d'une  si  grande  frayeur,  que,  sans  examiner  s'ils  pour- 
raient prolonger  leur  résistance,  ils  brûlèrent  cinq  fré* 
gâtes,  deux  corvettes  et  plusieurs  magasins. 

La  conquête  de  Rhode-Island  devait  jeter  un  grand 
éclat  sur  les  premières  opérations  des  armes  françaises 
et  américaines  réunies;  aussi  les  généraux  des  deus  na- 
tions prirent-ils,  de  concert,  toutes  les  mesures  propres 
à  y  parvenir. 
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•  :  De  .-son  o6téf  l'amiral  B6wè|  qui  connaissait  l'impôr- 

'■     f  «...  •  •  '  • 

ianceide  cette  .position,  faisait  ses  préparatifs  pour  y 
portei^  des  secours^èt  quoique  ses  forces  fussent  infé- 
rieures à  celles  des  Français,  il  né  désespérait  pas  de 
réussir  dans  cette  entreprise.  Une  bataille  allait  décider 
à  laquelle  des  deux  nations  devait  rester  l'empire  des 
«lers  du  Nduveau*Monde. 

•  »      •  •  •         *  , 

L'amiral  anglais  était  informé  de  la  station  que  le 
comte  d'Estaing  avait  assignée  à  ses  vaisseaux  polir  Fat- 
taque  de  Rtiode-Island ,  il  savait  qu^il  ne  pouvait  ap- 
pareiller du  mouillage^  qu'il  avait  pris  que  par  des  vents 
du  nord^  qui,  au  mois  d'août,  soufflent  rarement  dans 
ces  parages,  et  dans  cette  assuran^^e,  il  avait  lui-même 

•  •  • 

jeté  l'ancre,  le  9  aoùt^  à  la  hauteur  de  la  pçinte  de  Ju- 
dith; mais  ses  prévisions  furent  trompées,  car  le  vent 
ayant  passé  au  nord,  le  10,  le  comte  d'Estaing  en  profita 
pour  couper  immédiatement  ses^  c^âbles  et  aller  lui  pré- 
senter le  combat. 

:  I^s  deux  escadres  étaient  en  présence  et  manœuvraient, 
l'une  pour  engager,  l'autre  (l'anglaise)  pour  éviter  le 
combat,  lorsqu'un  des  plus  terribles  coups,  de  vent 
qu'on  eût  essuyé  depuis  long-temps  dans  ces  parages , 
vint  les  assaillir  dans  la  nuit  du  ii  au  lâ,  et  les  dis- 
pei*sa.  Cette  tempête  dura  quarante  heures.  L'escadre 
française  fut  très  maltraitée,  la  plupart  des  vaisseaux 
éprouvèrent  des  avaries  majeures.  Le  Languedoc  fut  dé- 
mâté complètement,  il  perdit  son  gouvernaU,  et  errant 
dans  cet  état,  il  fut  rencontré  et  attaqué  par  un  vaisseau 
anglais  de  cinquante  canons,  dont,  peut-être,  il  serait 
devenu  la  proie,  si  deux  de  ses  vaisseaux,  moins  mal- 
traités ,  ne  fussent  venus  inopinrément  à  son  secours,  l^r 
une  coïncidence  singulière,  le  Tonnant^  de  quatre-^yiiigts- 
II.  '  3ï 
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«lemeiil  démâté,  raillît  aussi  lonober  au  pou- 
vaisseau  anglais  auquel  il  échappa  par  une 
tlable.  Toutefois  le  comte  d'Ëstaing  fut  assez 
lur  raUier  successivement  tous  les  bâtiments 
idre,  et  le  i3,  au  soir,  il  vint  reprendre  son 
mou  levant  Newport. 

Le  comte  d'Ëstaing  n'était  pas  un  de  ces  hommes  sa- 
vamment audacieux,  qui  ne  s'éloignent  des  règles  de  W 
prudence  ordinaire  que  pour  suivre  les  inspiratioos  du 
f;énie.  La  conquête  de  Rbode-island  pouvait  encore  i'e!— 
léctuer ,  et  il  y  trouvait  alors  les  moyens  nécessaires  pour 
réparer  son  escadre.  Celle  des  Anglais,  que  la  tempête 
n'avait  pas  plus  épargné  que  la  sienne,  avait  relàclié  à 
Sandy-Hook,  et  il  était  présumable  qu'elle  n'en  pourrait 
sortir  de  quelque  temps.  Le  général  américain  SuUivaD 
n'avait  point  quitté  Rhode-Island,  il  y  avait  même  reçu 
quelques  renforts,  et  il  pressait  le  comte  d'Eslaing  de 
venir  à  son  Secours.  Le  marquis  de  LafayettejfMgnaiCses 
instances  à  celles  des  Américains;  rien  ne  put  vaincre 
les  résolutions  de  l'amiral,  l'escadre  remit  à  la  voile; 
mais  pour  se  rendre  dans  la  rade  commode  et  ^re  de 
Boston,  où  elle  mouilla.  Dès  lors,  il  ne  resta  plus  aui 
Américains  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  s'occu- 
per sérieusement  de  leur  retraite  ;  le  général  Sullivan  1» 
fît  exécuter  en  bon  ordre,  dans  la  nuit  du  a8  au  39 
uQÙt,^et  les  Anglais  prirent  immédiatement  possession 
de  Rhode-Island. 

Tels  furent  les  résultats  de  la  campagne  du  comte  d'Ës- 
taing dans  les  parages  de  l'Amérique  septentrionale.  La 
présence  d'une  escadre  française  y  contint  les  Anglais 
sur  la  défensive,  rendit  inutiles  les  efforts  que  la  Grande- 
Bretagne  avait  faits  cette  année  pour  soumettre  ses  co- 
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lomcto,  et  dkittiMr  tio  «Miteàii  <tegi*é  cle  coilsi«tatice  à 

•ftt  fié  moins  ioii|;iie,  tl  est  très  pnotM^bkr  t[il>lte^  ^t 
surpris  l'amiral  Howe  dans  la  Deh^9Ç&re^^iEilors  les  té^ 
mÛÊÊAs^ceiîeCÊmfmgmt0iœêea%  pu  être  bi^M  a^tt^ëment 
inportatita^ -^  '.  v  -  .    .  -  ,»  c.  : 

<icpeiidantle  comte  d'Ëstait)|$  btilltfi^  <kF  {irofiter^-soit 
parH^fueiqoe^oiiqiiéte^  firent  par  utie  Irictoffê  navale  ^  de 
M  aiqpériarité  sur  Tedcadre  anglaise.  Afifrès  ^"fcnttépàté 
acs  ^^aiaaaaux  à  Boston ,  il  re^aft  à  la  Voile  le  4  tiôvem- 
fafè  1776  tt  se  dirigea  sur  les  Antilies.  Dans  lé  même 
icaipsy  oim}  Taisseviux  anglais  €l  u  nef  régate;  eseortant  tin 
eoBvoi  de  eitaquant^^neuf  i>àtiment;$,  appsâreillaieDt  de 
Sandy-Hook,  portant  à  la  Barbade  cinq  mille  bommes 
de  troupes  devinées  à  renfotseer  les  garnisons  des  lies 
britanniques  di)  Yent.  Peu  s'en  fallut  que  cette  flotte  ne 
tombât  au  pouvoir  des  Français.  Trois  deè  bàtihients 
qui  eo  fiiisaient  partie^  en  ayant  ^té  séparée  pa^  un  coup 
dé  venty  toiid)èreni  de  nuit  dans  l'escadre  du  comte 
d^Bstarog^  qui  apprit  de  leurs  oàpitaineis  que  l'escadre 
aaglaîae  qui  les  convoyait  le  pr^édait  sur  la*  route  de^ 
Antilles.  L'amiral,  ne  doutant  pas  qu'elle  se  rèndart  à 
Antigites  ^  fit  porter  sur  cette  lie  j  espérant  l'iMerëëpter  à 
rattén^.  Sbis,  après  l'avoir  inutilement  attendue  peh« 
dant  trois  jours  dans  ces  parages ,  tl  jugea  qu'elle  a^aît 
pris'  liné  autre  route,  •  el  alors  il  remonta  à  ^  Marti- 
nique. V 

Son  {M^emier  soin  en  y  airivant  ^  le  6  dédembr^ ,  fut  de 
rassembler  le  plus  gvand  nùmbt^  de  froiipes  possible. 

Il  était  parventi  à  en  réunir  sit  mille,  et  il  s(e  disposait 

'*■■'■'  .     .         * 

(i)  M^foire  de  la  guerre  de  Vindépcndnhce  des  ' Biats-Ums  y  pair 
LélMucher.  .  \ 
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il  u)lcr  allaquei'  les  il«ii  hrilauiiiques  loiMju'iL  apprit  qui* 
les  Anglais  l'avaieaC  pi'é\enu  en  s'emparant  del'ile  Sainte- 
Lucie  au  moyen  d'un  débarquement  de  quati'e  mille 
liommes ,  soutenu  par  sept  vaisseaux. 

.V  cette  nouvelle  il  appareilla  immédiatement  pour 
aller  au  secours  de  cette  ile.  L'amiral  Barrington,  qui 
l'avait  conquise,  avait  pris  ses  mesures  pour  la  conser- 
ver. Le  comte  d'Estaing  le  trouva  embossé  dans  l'anse 
du  grand  cul-de-sac,  sous  la  protection  d'une  batterie 
élevée  sur  la  pointe  du  morne  le  plas  proche.  Dans 
cette  position ,  l'amiral  anglais  n'eut  pas  de  peine  à  sou- 
tenir l'attaque  de  l'escadre  française  ,  qui  d'ailleurs  n'eut 
lieu  qu'à  la  grande  portée  du  c;iuon  et  ne  lui  causa  au- 
cun dommage. 

Le  comte  d'Estaing,  qui  calculait  l'avantage,  pour 
les  Auglais,  de  l'occupation  de  Sainte-Lucie,  était  bien 
Vésotu  de  la  leur  enlever.  Le  l8  décenilire  il  débarque 
Jes. troupes  qii'il  avait, amenées, > en  leH  faisant  msurbev 
sur.  trois  colonnes  par  trœs  sentiers  différents,  afin 
qu'elles  attaquatisent  séparément;  mais,  soit  que  ces 
colonnes  eussent  été  mal  guidées,  soit  qu'elles  se  fus* 
sent  égarées  dans  leur  route,  elles  débouchèrent  toutes 
tes  trois  sur  le  même  point  et  sous  le  feu  de  Tartillerie 
ennemie.  Elles  furent  alors  foudroyées  d'une  manière  si 
terrible'  qu'elles  tonibèrent  dans  le  plus  grand  désordre, 
et  se  retirèrent  précipitamment  à  travers  les  bois.  Ainsi 
foi-cé  à  la  retraite,  le  comte  d'Estaing,  après  avoir  fait 
rembarquer  les  troupes  qui  lui  restaient,  reprit  sa  croi- 
sière devant  l'escadre  anglaise  ;  mais  peu  de  jours  après 
il  fit  voile  pour  retourner  à  la  Martinique. 

|ji  possession  de  Sainte-Lucie  était  immense  pour  les 
~  Anglais.  Cette  colonie  devint  leur  place  d'armes  el  le 
;ioint  de  réunicn  de  toutes  leuis  forces  navales  aux  An. 


ËSTAING.  m 

liUefiw  IhdpQAiYAMUil  de  oe  poste  &iirveilje^  toiis  les  mou- 
veiDeBli  des  Français  dans  la  baie,  du  Fort-Royal  de  la 
MallBoiqoe^  et  intercepter  les  convois  qui  viendraient 
attéfin  aur  cette  Me  par  le  canal  de  SaintetLiidé.  Peu  de 
jours  après  la  retraite  du  c<mite  d'Estàing,  Garnirai  ^yroit 
vint  anôuiUer.  à  Saiftt-Lucie  avec  neuf  vaisseaux.  Alors 
les  deux  «niraux  9*  réduits  à  l'inaction  ^J'un  parce  que 
ses .'forcea  étaient  trop- inférieures  à  celles  des  Français , 
l'autre  ^parce  qu'il  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  en*- 
treprendra ,  avec  espoir  de  succès,  l'attaque  des  posses«i 
«ons  britanniques,  ^observèrent  réciproquement  pen- 
dant  cinq  mois.  ...  -'■<'■ 

Le  comte  ^d'Estaing  reprit  le  premier  l'offensive  ;  il 
venait  ^  '  dans  la  campagne  précédente ,  d'expier  tour  à 
tour  Texcès  de  la  circonspection  et  celui  de  l'audace,  et 
il  voulait  enfin  marquer  celle-ci  par  quelque  action  d'un 
grand  éclat.  Profitant  de  l'éloignement  de  l'escadre  an- 
glaise ^  qui  avait  quitté  Sainte-Lucie  pour  aller  à  Saint- 
Christophe,  il  fait  embarquer  trois  cents  hommes  de 
troupes  sur  une  frégate,  deux  corvettes  et  un  brick,  et 
charge  le  chevalier  Durumain ,  lieutenant  de  vaisseau , 
d'aller  s'etnpàrer  de  l'Ile  Saint-Vincent.  Cet  officier  appa- 
reilla dé  la  Cale-Navire  dans  la  nuit  du[9auio  juin  1779, 
avec  sa  division.  Contrarié  par  les  vents ,  ce  ne  fut  que 
le:  16  qu'il  mouilla  dans  la  baie  de  Young-Island.  Aussi- 
tôt il  débarqua  les  troupes  qu'il;avait  à  bord,  et  ^'empara, 
répée  à  la  main ,  des  hauteurs  qui  dominent  Kingstown  ^ 
de  \kf  sans  donner  aux  Anglais  lé  temps  de  revenir  de 
leur,  suiprise ,  il  marcha-droît  au  fort.  Le  gouverneur, 
décQncarté  par  une  attaque  aussi  brusque,  et  voyant 
d'ailleurs  yn.  grand  nombre  de  Caraïbes  descendre  du 
haut  des  mornes  pour  se  joindre.aux  Français,  «ntra  à 
Tinstant  en  poiirparler.  L'ardeur  et  le  zèle  du  chevalier 
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Duruniaùi  ne  lui  permirenl  pas  de  régler  lui-même  \en 
articles  de  la  capitulation.  4  la  nouvelle  de  rapparitioti 
de  trois  bâtiments  anglais ,  cet  intrépide  oilicier  revole  m 
bord,  coupe  ses  câbles,  se  inet  à  leur  poursuite,  en 
prend  deux  et  revient  peu  d'heures  après  recevoir  lu 
reddition  de  la  garnison  anglaise  et  la  soumission  des 
habitants.  Ainsi  fut  reprise  l'ile  de  Saint-Viooenl. 

La  conquête  de  cette  île  ne  tarda  pas  à  éti-e  suivie 
d'un«  autre  beaucoup  plus  importante,  celle  de  la  Gre* 
nade.  Il  fallait  pour  l'entreprendre  des  forces  navale 
supérieures  à  celles  de  l'amiral  Byron ,  qui  se  compo- 
saient de  vingt-un  vaisseaux.  L'arrivée  du  chevalier  de 
Lamotte-Picquet  avec  six  vaisseaux,  ayant  porté  l'armée 
française  au  nombre  de  vingt-cinq,  mit  le  comte  d'Ës- 
laing  en  mesure  d'exécuter  son  projet.  11  appareilla  du 
Fort-Royal  de  la  Martinique  le  3o  juin  et  parut  le  a  juil- 
let au  matin  à  la  vue  de  la  Grenade.  Le  comte  d'Estaing 
avait  sagement  calculé  que  le  aeul  moyen  de  s'sd  readre 
raaUre  était  d'en  brusquer  l'attaque,  afin  de  ne  pas  don- 
ner à  l'amiral  Byron  le  temps  de  venir  à  son  secours. 

Le  soir  de  son  arrivée  il  mouilla  dans  l'anse  Moleniei-, 
et  mit  de  suite  à  terre  quinze  cents  hommes -qui  occu- 
pèrent les  hauteurs  voisines  sans  rencontrer  d'tfpposi- 
tioa.  La  jouroée  du  3  fut  employée  à  examiner  les  posi- 
tions de  Tennemi  et  à  concerter  le  plan  d'attaque.  Le 
comte  d'Estaing,  à  la  léte  des  grenadiers,  fit  une  mar- 
che très  longue  pour  tourner  le  môle  de  l'hôpit^ ,-  où 
les  Anglais  avaient  réuni  leurs  richesses  et  leurs  forces. 
Après  cette  reconnaissance  il  commence  l'^taque-dans 
la  nuit  du  3  au  4^  saute  un  des  premiers  dans  les  re- 
tranchements anglais  et  se  porte  avec  rapidité  au  sotn* 
met  du  morne,  dont  il  s'empare  l'épée  à  la  main.  Il  ^ 
*nMive  quatre  pièces  de  vingt-quatre,  et  au  point  du  jour 
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U.^  ÊNli  fiîriger^iiue  oonire  le  fort  dans  lequel  1»  goà<- 
^ei^ietur^  js'éltil  retiré,  ilinû  .aienacé  d'étrcr  foudroyé  à 
dMqn^iMtaAt  par  uoe  artillerie  qui  dominait  le  lieu  de 
an  r^tnâbe,  le  loiti  Macartney  lut  obligé  de  se  rendre  à 
fttaaréliiiii  deux  heures  aprè&,  La  garnison ,  qui  se  ooni** 
pasaii- de  sept  cents  hommea^  tant  de  troupes  réglées 
que  dekaatelots  et  de  volontaires ,  fut  faite  prisoiiDière 
de  guerve»  On  s'empara  de  trois  drapeaux,  cent  deux 
pîàees  de  canons,  seize  mortiers,  ainsi  que  de  trente 
bâtiments  marchands ,  dont  plusieurs  avaient  leur  ishar- 
gmneot  complet. 

Le  lendemaiù ,  pendant  que  le  comte  d'Estaing  était 
ôeeupé  à  faire  désarmer  les  habitants  et  à  indiquer  rem- 
placement des  nouvelles  batteries  dont  il  avait  ordonné 
la  construction .,  il  reçut  l'avis  de  l'approche  de  Tarmée 
navale an^ise.  En  effet,  Tamiral  Byron  arrivait,  mais 
fvo^^tard,  au  secours  de  la  Grenade  à  la  tête  de  vingt-un 
vaisseaux.  Les  vents ,  qui  étaient  à  l'E.  et  à  l'E.-N.-E. , 
ne  percnettaient  pas  au  comte  d'Estàing  d^aller  à  sa  ren- 
eotktpe  ;  il  rappela  ati  mouillage  ceux  de  ses  vaisseaux  que 
la  mauvaise  qualité  du  fond  de  l'anse  Molenier  avait  fott 
dérader  et  s'étendre  dans  la  baie  pour  y  trouver  une 
meilleure  tenue.  En  même  temps  il  envoyait  quelques 
frégates  croiser  an  vent  de  son  armée«  Le  6  ^  à  la  pointe 
dtt  jour,  il  ik  signal  à  une  partie  de  ses  vaisseaux  qui 
n'avaient  pas  encore  appareillé  de  couper  leurs  câbles 
et  de  se  former  en  ligne,  tribord  amures,  sans  avoir 
égard  ni  à  leurs  postes  ni  à  leurs  rangs.  L^armée  anglaise, 
qui  avait  l'avs^ntage  du  vent,  s'approchait  alors  toutes 
voiles  dehors  et  en  ordre  de  bataille.  Celle  des  Français 
courait  à  bord  opposé ,  aussi  en  ligne  de  combat.  - 

On  a  vu  qu'elle  se  composait  de  vingt-cinq  vaisseaux. 
Le  comte  de  Breugnon  commandait  Tavant-garde  sur 
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le  Tonnant,  tie  qualre-viiigls;  le  comte  d'Eslaing  était 
au  corps  de  bataille,  sur  le  Languedoc,  de  quatre-vingts, 
et  l'arrière-garde  était  sous  ies  ordres  de  M.  de  Broves, 
qui  montait  le  César,  do  soixante-quatorze.  Il  n'y  eul 
d'abord  que  quinze  vaisseaux  qui  purent  prendre  part 
au  combat ,  les  courants  ayant  fait  tomber  les  autres  sous 
lèvent.  Cependant  l'armée  anglaise,  tout  en  combattant, 
se  dirigeait  vers  la  baie  de  Saint-Georges,  croyant  arriver 
assez  à  temps  pour  secourir  l'île  de  la  Grenade.  Mais 
lorsqu'il  vit  les  forts  faire  feu  sur  son  cbef  de  file ,  l'a- 
miral Byron ,  convaincu  qu'elle  était  tombée  au  ]H>uvoir 
des  Français ,  lit  revirer  son  armée  vent  arrière  pour  la 
mettre  au  même  boi-d  que  l'armée  française.  Le  combat 
continua  avec  la  plus  grande  vivacité  jusqu'à  midi  un 
quart  qu'il  cessa,  parce  que  l'armée  anglaise  forçait  de 
voiles  et  serrait  le  vent  pour  rejoindre  son  convoi,  tan- 
dis que  le  comte  d'Estaitig  arrivait  insensiblement  pour 
rallier  ses  vaisseaux  sous  le  vent. 

Lorsque  l'armée  française  fut  bien  formée  en  ligne  ^ 
l'amiral  la  fit  virer  vent  devant  tout  à  la  fois.  Il  était  alors 
deux  heures  trois  quarts.  Le  but  de  cette  évolution  était 
de  couper  trois  vaisseaux  de  l'arrière^rde  anglaise  qui 
paraissaient  très  désemparés,  et  qui  se  trouvaient  sous 
le  vent  à  une  très  grande  distance.  Mais  l'amiral  anglais 
ayant  fait  immédiatement  la  même  manœuvre ,  le  comte 
d'Estaing  fit  alors  reformer  son  armée  en  ligne  sur  son 
vaisseau  de  queue.  Toutefois  deux  de  ces  vaisseaux  ne 
purent  rejoindre  leur  escadre  qu'en  passant  au  vent  de 
la  ligne  française,  et  dans  leur  trajet  ils  essuyèrent  le  feu 
de  tout  son  corps  de  bataille.  Quant  au  troisième,  qui 
était  extraordinairement  dégréé  et  absolument  coupé, 
il  n'eut  d'autre  parti  à  prendre  que  de  faire  vent  arrière 
et  d'aller  se  réfugier  à  la  Jamaïque ,  dans  l'état  d'im  vais- 
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t&eau  naufragé.  Lé  comte  d'Estaing  aurait  sans  doute  pu 
lefaire!  poursuivre  et  s'en  emparer  ;  mais  Tinconvënient 
d'une  séparation  et  la  crainte  de  tomber  sous  le  vent  de 
la  Grenade  l'empêchèrent  de  profiter  de  cet  avantage. 
.  Les  avaries  considérables  qu'avait  éprouvées  l'armée 
anglaise  d^s  cet  engagement,  et  la  certitude  de  la  prise 
4e  la  Grenade  9  déterminèrent  l'amiral  Byron  à  la  re- 
traile*  Il  l'opéra  sans  être  inquiété  par  l'armée  française, 
qui  ne. lui  enleva  qu'un  seul  bâtiment  de  transport.  Le 
lendemain  de  cette  journée,  le  comte  d'Estaing  jeta  l'an- 
cre dans  la  rade  de  Saint-Georges ,  aux  acclamations  des 
soldats  et  liabitants  français  qui ,  du  haut  des  mornes , 
avaient  été  spectateurs  de  l'action.  Telle  fut  l'issue  du 
combat  naval  de  la  Grenade  ;  l'armée  française  y  perdit 
douze  officiers  et  cent  soixante  marins  ou  soldats  ;  vingt- 
trois  officiers  et  sept  cent  soixante-quinze  hommes  y 
furent  blessés. 

L'armée  française  ne  resta  au  mouillage  que  le  temps 
nécessaire  pour  réparer  ses  avaries.  Dès  que  le  comte 
d'Estaing  put  reprendre  la  mer,  il  alla  se  présenter  de- 
vant l'île  Saint-Christophe,  où  s'était  embossé  l'amiral 
Byrôn  ;  mais  ce  fut  eo  vain  que  pendant  plusieurs  jours 
|1  lui  offrit  le  combat;  l'armée  anglaise  conserva  la  posi- 
tion qu'elle  avait  prise  dans  la  rade  de  la  Basse-Terre. 
Alors  l'amiral  français  dirigea  sa  route  vers  Saint-Domin- 
gue avec  les  bâtiments  marchands  des  Iles-du-Vent.  A 
son  arrivée  il  les  réunit  à  ceux  de  cette  colonie  et  en 
forma  un  convoi  qu'il  mit  sous  l'escorte  de  deiux  vais- 
seaux et  trois  frégates.  Il  l'accompagna  jusqu'aux  débou- 
quements ,  et  alors  il  fit  voile  avec  le  reste  de  son  armée 
pour  la  Géorgie. 

A  la  fin  de  l'année  1 778 ,  un  corps  de  troupes  anglaises 
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s'était  emparé  de  Savannah.  Celle  ville  était  devenue 
pour  les  Anglais  une  place  d'armes  d'où  ils  faisaient  de 
eontinuelles  excursions,  non -seulement  dans  la  Géorgie, 
mais  dans  les  deux  Carolines.  En  leur  enlerant  cette 
position  on  délivrait  toute  la  partie  méridionale  des 
Étals-Unis.  Le  comte  d'Estaing,  qui  calculait  ces  a¥ail- 
lages,  renonça  volontairement  aux  conquêtes  faciles 
qui  pouvaient  suivre  celle  de  laOrenade,  et  sacrifia  une 
gloire  presque  certaine  pour  une  expédition  hasardeuse, 
préférant  ainsi  l'honneur  de  sa  patrie  aux  avantages 
directs  qu'il  pouvait  se  procurer.  L'échec  qu'il  éprouva 
S0U8  les  murs  de  Savannah  ne  doit  donc  pas  effacer  le 
mérite  de  sa  résolution  toute  loyale  et  toute  française. 

L'armée  navale  française  parut  sur  les  côtes  du  conti- 
nent dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août  1779;  un 
coup  de  vent  qu'elle  essuya,  le  a  septembre,  à  son 
mouillage,  et  qui  désempara  plusieurs  vaisseaux,  retarda 
le  débarquement  des  troupes  qu'elle  avait  à  l>ord  ;  il  ne 
put  être  exécuté  que  dans  la  nuit  du  11  au  i a.  Dès  qu'il 
fut  achevé,  le  comte  d'Estaing  alla  se  présenter  devant 
Savannah,  et,  le  16,  il  somma  le  gouverneur  de  se 
rendre.  Le  général  anglais  Prévôt,  qui  y  commandait, 
répondit  en  termes  vagues,  qui  semblaient  cependant 
annonce  l'Intention  de  capituler.  Une  trêve  de  vingt- 
quatre  heures,  qu'il  obtint,  lui  permît  de  recevoir  un 
renfort  d'environ  mille  hommes  de  vieilles  troupes  qu'il 
attendail.  t)ès  lors,  il  changea  de  langage  et  ne  témoi- 
gna phis  d'autre  résolution  que  celle  de  se  défendre  jus- 
qu'à Ift  dernière  extrémité;  il  fallut  donc  recourir  à  un 
siège.  Le  comte  d'Estaing  et  le  général  américain  Lin- 
coln, qui  avait  joint  deux  mille  hommes  aux  trois  mille 
cinq  cents  Français  débarqués,  le  formèrent  de  concert. 
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h»  iiitteriei  de  canons  9%  ée  mortiers  ouvrirent,  le 
4  oelobrty  kur  fra^  qu'elles  contibuèrent  |]liuieur8  jours 
ftfMiiXtt  ttoe  produire  an  grand  •ffet.Les  Anglais  voyaient 

n¥ec  fli^;n|e  la  destmotioB  dé  SaTaniiab^ 

CâfpHi^^aaÈ,  l'année  navale^  moniUée  à  l'entrée  de  la 
livièiè^  lesaiijAît  de  temps  «1  tenqM  des  ooups  de  Vent; 
sa  positum^  dans  Une  saison  aussi  avancée,  devenait 
(dimqaé  jour  plue  dangereuse;  ses  vivres  diininn|aient,  et 
il  ne  lui  était  guère  possible  de  s'en  procurer.  Dans  l'ai- 
feroativeyoadèlevariaaniédiatement  lé  siège,  ou  de  ten- 
ter4e  96  r^idre  maître  de  la  capitale  de  la  Géorgie  par 
uo  asaaut,  le  général  français  préféra  oe  derdièr  parti , 
«t  cependant  les  murs  de  Savànnah  n'offraient  point 
alors  de  bredie  praticable.  Un  dietnin  creux  et  maf  éca^ 
l^ux  conduisait  à  couvert  ju^u'à  la  distance  d'environ> 
cent  cinquante  pieds  des  principaux  retrandiements  ; 
ce  fut  ce  côté  que  le  comte  d'Estaing  choisit  pour  di- 
riger l'attaque  réelle  et  principale,  qu'il  conduisit  lui- 
mkoef  le  9^  à  quatre  beures  du  matin.  Les  Américains 
ne  le  cédèrent  point  en  bravoure  aux  Français  |f  ils  plan- 
i£f«nt  deux  de  leurs  drapeaux  sur  les  retranchements 
des  Anglais.  Mais  le  feu  de  Fartillerie  des  assiégés,  qui 
prenait  les  assaillants  dans  presque  toutes  les  directions, 
fitt  si  vif  qu'il  les  d^ligea  à  la  retraite,  après  leur  avoir 
tné  environ  onse  dents  hommes*  Les  Américains  retour- 
mreat  dans  k  Caroline ^u  Sud,  et  le  comte  d'Estaing  se 
rasdbiatqua  avec  œ  qu'il  lui  restait  de  troupes;  -ainsi  se 
lennina  Te^iédition  des  Français  en  Gécn^gie.  Toutefois, 
en  se  présentant,  quoique  sans  succès,  à  deux  reprises 
sur  les  c6tes  du  continent  américain ,  le  comte  d^Es- 
lÉîiig  avait ^  par  ces  apparitions,  plus  fait  que  par- ses 
armes.  En  17789  tes  Anglais,  sur  le  bruit  de  son  appro- 
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elle,  avaient  quitté  Philadelphie,  et,  en  1779,  Clinion, 
efTrayé,  abandonna  Rhode-Island  pour  concentrer  ses 
forces  autour  de  New-Yorck ,  où  il  ne  fut  point  attaqué. 

Après  cette  expédition,  le  comte  d'Estaing,  suivant 
ses  instructions,  opéra  son  retour  en  Europe  par  Saint- 
Domingue,  avec  douze  vaisseaux  et  quelques  frégates, 
emmenant  sous  son  escorte  tous  les  bâtiments  mar- 
chands prêts  à  faire  voile.  Il  arriva  à  Brest  dans  les  pre- 
miers jours  de  Tannée  1780. 

Comme  le  comte  d'Estaing  avait  honoré  ses  revers  par 
sa  bravoure,  l'opinion  publique  lui  demeura  plus  fidèle 
qu'elle  ne  l'est  ordinairement  à  un  général  malheureux; 
mais  U  cessa  d'être  employé  par  le  roi.  En  1783,  cepen- 
dant, il  obtint  le  commandement  des  flottes  combinées 
de  France  et  d'Espagne,  et  il  se  rendit  à  Cadis;  mais  la 
paix  qui  eut  lieu  celte  année  ayant  rendu  inutile  l'expé- 
dition projetée ,  il  fut  rappelé  en  France. 

Ici  se  termine  la  carrière  militaire  du  comte  d'Estaing; 
le  reste  de  sa  vie  appartient-  tout  entier  à  la  politique  ; 
aussi  sommes-nous  dans  l'obligation  d'emprunter  à  Tati- 
teur  de  l'article  qui  lui  a  été  consacré  dans  la  Biographie 
universelle  les  détails  qui  le  concernent. 

«Le  comte  d'Estaing  fil,  en  1787,  partiede  lleissem- 
blée  des  nobUiles.  Comblé  des  gr&ces  et  des  bienËtits  du 
gouvernement,  il  Se  jeta  dans  lé  parti  qui  devait  le  ren- 
verser, et  ne  parvint  cependant  pas  à  être  déptité  aux 
états^énéraux.  Malgré  la  feveur  populaire  dont  il  joui»^ 
sait,  n'ayant  pas  assez  d'ascendant  sur  la  noblesse  pour 
se  faire  élire,  il  devint  seulement  commandant  de  la 
garde  nationde  de  Versailles,  où  r^nait  alors  assez  gé- 
néralement un  esprit  très  révolutionnaire.  Dès  le  mois 
de  septembre,  il  crut  devoir  donner,  par  cciit,  des  con- 
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ttUs  à  tai  Miney-^itt  Tinviter  k  se  montrer  plus  popnkure , 
et  à  détoaraér  le  roi  du  projet  qu'on  lui  supposait  de 
s'ékHgnarde  sa  résideqce. 

«Dans  les  funestes  journées  des  5  et  6  octobre,  il  ne 
doiûa  aucun  ordre  à  lagarde  naticmale  qu'il  commandait, 
et  laissa  lapopulace  de  Versailles  se  mêler  avec  les  bandits 
qui  étaient  arrivés  de  Paris,  commettre  toutes  les  hor- 
reurs dcmt  ces  journées  présentèrent  le  douloureux  spec- 
tacle. Âpr^  ces  événements,  il  vint  à  Paris,  où  il  s'enrèla, 
comme  simple  grenadier,  dans  la  garde  nationale. 

«  Lors  de  la  fuite  du  roi  et  de  son  arrestation  à  Va- 
rennes,  le  comte  d'Estaing  protesta  de  son  dévouement  à 
l'Assemblée  nationale  qui  ne  lui  demandait  rien  ;  et  il  ne 
fut  pas  question  de  lui  dans  les  journées  des  ao  juin  et 
lo  août  1792  :  il  eut  soin  de  se  tenir  à  l'abri  de  l'orage 
tant  qu'il  lui  fut  possible  de  s'y  soustraire;  mais  il  ne  put 
échaj^er  à  la  loi  des  suspects,  et  l'on  doit  dire  que  si  ce 
décret  absurde  eût  pu  être  susceptible  de  quelque  juste 
application,  c'est  peut-être  sur  le  comte  d'Ëstaing  qu'elle 
devait  porter,  car  il  s'était  fait  patriote  par  calcul,  sans 
cesser  d'être  courtisan  par  habitude.  C'est  ainsi  qu'il 
voulut  encenser  le  pouvoir  des  républicains,  mais  ceux- 
ci  ne  furent  point  ses  dupes;  ils  l'enfermèrent  à  Sainte- 
Pélagie,  d'où  ils  le  firent  conduire  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, pour  déposer  comme  témoin  dans  le  procès 
de  la  reine.  Il  déclara  n'avoir  rien  à  dire  contre  cette 
malheureuse  princesse,  mais  il  ajouta  qu'il  avait  person- 
nellement à  s'en  plaindre ,  et  s'expliqua  d'une  manière 
équivoque  sur  sa  conduite  pendant  la  révolution. 

«  Un  journaliste,  qui  prenait  des  notes  sur  cet  odieux 
procès ,  crut  devoir,  par  égard  pour  le  beau  nom  que 
portait  le  témoin,  adoucir  la  dureté  de  sa  déposition; 
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LA  CROSSE 

(JEAN-RAIMOND), 

COMT&E-AHIBALy   COMMANDAIfT   DE    UL   L£CIOlr-D'HONiniV& ,   CHRITALIB» 

DE   SAJlTT-LOUXSy. 

Né  à  Mcilhan  (Lot-et-Garonne)  le  7  septembre  1760,  mort  le  10 

septembre  1829. 


La  Crosse  appartenait  à  une  des  familles  les  plus  dis- 
tinguées de  la  Guienne;  son  père  était  lieutenant  des 
maréchaux  de  France  pour  cette  province.  Il  fit  ses  étu- 
des au  célèbre  collège  de  Juilly,  avec  les  Dandré,  Talon, 
Duport,  Laborde,  qui  tous  ont  marqué  leur  carrière  par 
des  talents  divers. 

kViiLe  de  dix-huit  ans  il  entra  dans  la  marine  royale  ; 

il  y  débuta  comme  garde  sur  la  Friponne,  que  comm^n- 

^t  M.  de  Bfacnémara.  Pendant  la  campagne  que  fit 

oette  frégate  daps  les  mers  d'Amérique,  Ab  1780  à  1781, 

illl4  y  empara,  de  concert  avec  la  Gloire,  de  la  frégate  an- 

|{ffjfe.  is  Çrescent^  de  vingt-huit  canons,  et  du  Castor , 

■^fj^^^^ffT^*  hollandais  de  vingt  canons,  capturé  par  cette 

Jlpéate.  Elles  s'emparèrent  en  outre  de  plusieurs  cor- 

■ÉyMiim^înifî^  dont  un,  le  Patsey,  de  trente-deux  canons, 

\^  un  combat  d'une  heure  et  demie  contre  la  Fn- 

^i^.  leur  retour  à  Brest,  elles  ramenèrent  treize 
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cents  prisonniers  anglais.  La  Crosse  était  embarqué  sur 
l'^rgonaUle,  lors  du  combat  que  soutint  l'escadre 
française,  aux  ordres  du  comte  de  Guichen,  le  la  dé- 
cembre 1781,  contre  celle  de  l'amiral  Kempenfeld. 

Au  mois  d'avril  1 78a,  La  Crosse  fut  nommé  enseigna 
de  vaisseau,  et  s'embarqua  en  cette  qualité  sur  la  Cleo- 
pâtre,  qui  allait  rejoindre  dans  l'Inde  l'escadre  du  bailli 
de  Sufl'ren.  Il  était  second  sur  cette  frégate  au  combal 
de  Goudelonr  (20  juin  1783),  qui  eut  pour  résultat  h 
délivrance  de  cette  place  assiégée  par  terre  et  par  mer. 
Chargé  pendant  cette  campagne  du  coraraandemenl 
d'une  division  de  chaloupes  années,  il  détruisit  les 
chelingues  et  autres  embarcations  qui  approvision- 
naient le  camp  des  Anglais. 

La  paix,  qui  n'est  jamais  sans  activité  pour  les  ofli- 
ciers  de  la  marine,  n'interrompit  point  le  cours  des  ser- 
vices de  La  Crosse.  A  son  retour  de  l'Inde,  sur  la  Cléo- 
pâtre,  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  178^,  il  flt  un<! 
campagne  de  dix-sept  mois  consécutifs  sur  la  gabarre  la 
Cigogne,  et  fut  attaché  à  plusieurs  s^tations  lointaines. 

En  1787,  La  Crosse,  qui  avait  été  fait  lieutenant  de 
vaisseau  le  1"  mai  1786,  passa  sur  la  frégate  FAîgrette, 
avec  laquelle  il  fit  diverses  campagnes  dans  les  Antilles 
et  dans  les  mers  de  l'Inde,  pendant  un  laps  de  temps 
d'environ  vingt-cinq  mois. 

Lors  de  ta  r«veluti6n  de  1789,  La  Crosse  fut  du  petiL 
nombre  des  officiera  du  corps  royal  de  la  marine  qui  ne 
cporent  pas  devoir  émigrer.  A  cette  époque,  il  fut  nommé 
major  général  de  la  marine  à  Brest,  et  pendant  environ 
quinze  mois  qu'il  remplit  ces  fonctions  il  sut,  par  sa 
fievmeté  et  «on  énei^ie,  réprimer  les  premiers  symp- 
tArae*  d'insubordination  qui  se  manifestèrent  dans  ce 
port  et  y  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité.  Mais  bien- 
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t)6tf  préfi^ADl  raclivilé  da  la  mer,  il  iollidla  al  (dl^tiiit^. 
au  iBoU  d'octobrt  1^90^  son  embarquenlenl  sur  la  fré- 
gate la  CI4op4tre^  avec  laquelle  il  fit  une  oamtiagtie  dé 
saptjttiois  dans  ks  Antill^Si 

A  soa  retour  de  cette  campagne,  il  fût  jbdnttaé  àu^ 
MUUDandemeilt  de  k  frégate  la  Félicité^  et  chargé  de- 
la  protection  de  la  c6te  depuis  Chfifk*bourg  jusqu'à  Oues^ 
saDt*  A  rorganisalion  du  1*' janvier  17931  La  Oc»sefulv 
promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau^  et  il  conserva^ 
le  commandement  de  sa  frégale. 

La  république  avait  été  prociatnée  au  diois  de  sep- 
tembre 1 79a  et  le  pavillon  tricolore  substitué  au>  pavillon 
blanc.  Cependant,  ce  dernier  flottait  encore  dans  lesoot^ 
lonies  de  la  Ma]rtiniqae  et  de  la  Guadeloupe^ 

Le  capitaine  La  Crosse  reçut,  au  mois  d'octobre  17991. 
Tordre  de  se  rendre  aux  Antilles  pour  7  faire  raocmiial-' 
Ire  le  gouvernement  de  la  métropole.  La  «nission  était 
dilfitile  et  périlleuse  en  i*aisan  de  l'esprit  qui  régnait 
alors  dans  les  colonies.  Toutefois ^  La  Crosse^  alliàift  à 
prc^os  la  force  et  la  modération,  parvint  ii  la  remplir  si 
heureusement,  que  les  habitants  de  la  Gkiadeloupe  lui  d4* 
£érèrent  spontanément  le  commandement  de  cette  colo* 
nie«  Toute  irrégulière  qu'était  cette  nomination,  il  crut 
devoir  Taccepter;  mais  il  ne  se  servit  de  lautorité qai. 
lui  était  confiée  que  pour  conserver  l'ordre  et  la  (l'an-* 
quiUilé.' 

.  A  l'arrivée  des  commissaires  nommés  par  la  Cooven-^ 
tioD  nationale,  La  Crosse  les  fit  reconnaître,»  leur  remit 
\û  commandemeni  de  la  colonie  et  ne  conserva  que  celui 
de  la  irtation.  Rappelé  en  France  au  mois  de  septembre 
1793^  il  s'empara,  dans  sa  traversée,  delà  corvette 4111- 
glaise  la  Lydia^  d'un  corsaire  de  Liverpool  armé  de^ 
trente  canons,  de  plusieurs  bâtiments  richement  ehai:-^ 
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gés,  et  rentra  à  Brest  avec  ces  prises  le  3  octobre  1793. 

La  terreur  était  alors  dans  toute  la  France;  La  Crosse 
fut  destitué  comme  noble;  mais,  plus  heureux  que  les 
d'Estaing,  les  Kersaint  et  tant  d'autres  officiers  de  la  ma- 
rine, il  échappa  à  1  echafaud  en  se  réfugiant  dans  le  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne,  où  il  vécut  ignoré  jusqu'au 
mois  de  janvier  1795,  qu'un  décret  de  la  Convention  le 
réintégra  dans  son  grade.  Il  fut  ensuite  employé  a  la  sec- 
tion du  comité  de  la  marine,  où  ses  lumières  et  son  ex- 
périence furent  utiles  à  ses  collègues. 

A  cette  époque,  il  publia  un  mémoire  dans  lequel  il 
développa  ses  idées  relativement  à  la  question  de  savoir 
sur  quels  points  la  guerre  maritime,  dans  laquelle  la 
France  était  engagée,  présenterait  les  chances  les  plus 
favorables.  Entre  les  établissements  qui  alimentaient  le 
commerce  de  l'Angleterre,  et  qui  n'étaient  alors  protégés 
que  par  de  iaibles  stations,  il  désignait  Rio-Janeiro.  Il 
proposait  d'y  envoyer  une  forte  division,  ayant  à  bord 
des  troupes  de  débarquement,  et  qui  pourrait  mouiller 
dans  la  rade  de  Rio  même.  Il  considérait  cette  expédition  . 
comme  très  facile,  et  il  démontrait  les  avantages  im- 
menses qui  en  résulteraient,  le  Portugal  étant  hors  d'é- 
tat de  défendre  cette  colonie.  Les  propositions  de  La 
Crosse,  quoique  admises  en  principe,  ne  reçurent  ce- 
pendant point  d'exécution. 

Au  mois  de  mars  1796,  La  Crosse  fut  nommé  chef  de 
division,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  prit  le  comman- 
dement des  Droits  de  l'Homme,  le  1 1  novembre  de  la 
même  année.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'armée  navale 
aux  ordres  du  vice-amiral  Morard  de  Galles,  laquelle 
était  destinée  à  opérer  une  descente  en  Irlande.  Sortie 
de  Brest  le  i5  décemlM^  179$,  cette  armée  se  trouva  sé- 
parée CB  plusieurs  parties  dès  le  17.  Cependant,  le  con- 
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tre-amiral  Bouvet,  étant  parvenu  à  réunir  quin2!;e  vais- 
seaux sous  son  pavillon,  fit  i^ute  avec  eux  pour  la  baie 
de  Bantry.  Les  Droits  de  rHomme  était  de  ce. nombre, 
i^e  ai  au  soir,  on  eut  connaissance  de  l'ile  d'Orsey,  et  le 
lendemain  la  frégsAe  PImmortalitéy  que  montait  Tamiral 
Bouvet,  ainsi  que  plusieurs  vaisseaux,  mouillèrent- dans 
la  baie  de  Béar-havén.  Mais  un  coup  de  vent,  qui  éclata 
dans  la  nuit  du  aa  au  23^  força,  plusieurs  vaisseaux  à  ap- 
pareiller, et  l'armée  se  trouva  encore  une  fois  dis- 
persée. 

Le  coup  de  vent  apaisé,  La  Crosse  fît  route  pour  la 
baie  de  Bantry,  où  il  resta  quatre  jours,  espérant  y  être 
rejoint  au  moins  par  une  partie  de  Tarmée. 

Trompé  dans  son  attente,  il  se  porta  vers  la  rivière  de 
Shannon,  second  point  désigné  par  les  instructions  pour 
le  débai^uement.  Aprèç  avoir  croisé  huit  jours  sous  le 
cap  Loop,  situé  à  Tembouchure  de  cette  rivière,  sans 
avoireu connaissance  d'aucun  des  bâtiments  de  Farmée, 
il  en  conclut  que  l'expédition  était  manquée,  et  il  se  dé- 
cida alors  à  faire  route  pour  la  France. 

Son  intention  était  d'attérer  sur  Belle-Ile,  et  il  dirigea 
sa  route  en  conséquence.  II  avait  perdu  de  vue  les  côtes 
d'Irlande,  le  7  janvier  1797,  et  le  i3,  il  s'estimait  à  envi- 
ron vingt-cinq  lieues  de  terre,  par  la  latitude  de  la  pointe 
de  Penmark.  Une  brume  épaisse  le  détermina  à  prendre 
une  route  qui  lui  fît  longer  la  terre  sans  l'approcher;  il 
mit  le  cap  au  sud,  sous  petites  voiles.  A  une  heure  après 
midi,  la  brume  étant  un  peu  dissipée,  on  l'avertit  qu'on 
apercevait  une  voile  au  vent.  Peu  d'instants  après  on  dé- 
couvrit un  second  bâtiment,  aussi  au  vent.  Autant  qu'on 
put  le  juger  dans  la  brume,  on  présuma  que  c'étaient 
deux  vaisseaux;  ils  pouvaient  être  alors  à  une  lieue  de» 
Droits  de  F  Homme.   Le  commandant  La  Crosse  prit 
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chasse  devant  eux,  afin  de  se  donner  le  leiiips  de  se  pré- 
parer au  combat.  Il  ventait  bon  frais  et  )a  mer  était  très 
grosse.  La  Crosse,  cependant,  mit  dehors  toute  la  voile 
que  le  temps  permettait  de  porter;  maiS  il  ne  tarda  pas  h 
s'apercevoir  que  le  premier  bâtiment  aperçu  le  gagnait 
sensiblement.  Il  essaya  alors  d'augmenter  sa  voilure  en 
gréant  des  bonnettes;  mais  ce  fut  inutilement;  toutes  ses 
manœuvres  cassaient.  Alalgré  ces  contrariétés,  il  conti- 
nua de  prendre  chasse,  décidé  à  virer  de  bord  et  à  atta- 
quer lui-même  ces  deux  bâtiments  lorsqu'il  serait  en  me- 
sure de  le  faire. 

\  trois  heures  et  demie,  on  découvrit  encore  deux 
nouveaux  bâtiments,  sous  le  vent,  qui  manœuvraient 
pour  couper  la  route  au  vaisseau  français*.  Dans  cette 
position,  chacun  étant  à  son  poste,  le  commandant  La 
Crosse  se  décida  à  comraeucer  le  combat.  Toutefois,  vou- 
lant auparavant  éloigner  les  bâtiments  qui  lui  restaient 
sous  le  vent,  tout  en  continuant  sa  route,  il  faisait  lan- 
cer son  vaisseau  -  dans  le  vent.  Tout  à  coup  les  bras 
du  grand  hunier  ayant  cassé  dans  une  rafale,  les 
Droits  de  l'Homme  démâta  de  ses  deux  mâts  de  hune  à 
la  fois.  Alors  le  bâtiment  ennemi  le  plus  proche  de  lui 
(_  V Indéfatigahle  )  serra  toutes  les  voiles  qu'il  avait 
mises  dehors  pour  chasser  et  mil  en  travers  pourfen- 
dre des  ris.  La  Crosse  profita  de  ce  moment  pour  faire 
couper  toutes  les  manœuvres  qui  retenaient  encore  ses 
mâts  rompus;  en  moins  de  quinze  minutes  tout  fut  dé- 
blayé, et  le  vaisseau  continua  de  fuir  sous  les  deux  basses 
voiles  et  le  perroquet  de  fougue. 


(i)  Ces  ti;Ui.ncnts  faisaient  paiiif  U'une  division  .lux  ordres  <lu  rom- 
inodort  sir    Rdn'.ird  PHIeW  J>l<'p'ii*  Inrcl  F.\m<nilli  ^- ,  qui  m  nul  ail  Clnilr- 
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Cependant)  à  cinq  heures  un  quart,  V Ind^atigable^ 
qui  Qyait  fait  servir,  étant  parvenu  à  portée  de  voix  de^i 
Droits  de  VHommey  vint  au  vent  e^  lui  envoya  toute  sa 
bordée.  Celui-ci,  faisant  la  même  manœuvre,  riposta  par 
la  sienne,  soutenue  d'un  feu  nourri  de  sa  mousqueterie. 
Malheureusement  l'état  de  la,  mer  ne  permettait  pas  au 
iraisseau  français  d'ouvrir  sa  batterie  basse  et  de  se  ser^ 
vir  de  ses  canons  de  trente-six  ;  de  sorfe  que  Vlndéfati^ 
gr<û(é&,  avec  sa  batterie  de  vingt-quatre  et  ses  caronades 
de  quarante-deux,  avait  un  grand  avantage  sur  lui.  Le 
Commodore,  voulant  encore'y  joindre  celui  de  la  manœu- 
vre, que  lui  donnait  le  bon  état  de  sa  mâture  sur  un 
vaisseau  dépourvu  de  ses  mâts  de  hune  et  réduit  à  ses 
basses  voiles,  tenta  de  passer  sur  l'avant  des  Droits  de 
THomme  pour  lui  envoyer  une  volée  d'enfilade;  mais 
La  Crosse,  qui  avait  prévu  sa  manœuvre,  fit  un  mouve- 
ment d'arrivée  qui^  le  prenant  par  son  milieu,  le  mit  en 
mesure  de  l'aborder.  Celui-ci,  pour  éviter  l'abordage,  re- 
vint sur  tribord;  mais,  en  faisant  son  évolution,  il  pré- 
senta l'arrière  au  vaisseau  français  qui  en  profita  pour 
lui  lâcher,  àUongueur  de  refouloir,  une  seconde  bordée 
soutenu^  d'une  vive  fusillade. 

Le  cQmbat  entre  ces  deux  vaisseaux  durait  depuis  près 
de  deux  heures,  lorsque  la  frégate  V Amazone  vint  y 
prendre  part,  en  envoyant  sa  volée  aux  Droits  de 
t Homme.  Elle  passa  ensuite  à  sa  poupe,  dans  le  dessein 
de  lui  envoyer  une  seconde  bordée;  mais  elle  n'en  eut 
pas  le  temps ,  celui-ci  ayant  manœuvré  a^sez  vivement 
pour  lui  présenter  le  côté  et  conserveries  deux  bâtiments 
ennemis  par  son  travers.  Le  feu  continua  très  vivement 
de  part  et  d'autre  jusqu'à  sept  heures  et  demie.  A  ce 
moment  V  Indéfatigable  et  F  Amazone  abandonnèrent 
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français  et  se  retirèrent  au  larçe  pour  réparer 
es.  La  Crosse  profila  de  celte  espèce  d'armia- 
Taire  rafraichir  son  équipage  dont  l'enthou- 
e  courage  ne  s'étaient  pas  ralenti  un  seul  ins- 
tant is  le  commencement  du  combat. 

i  vons  dit  que  le  commandant  La  Crosse  avait 
élé  forcé  de  renoncer  à  se  servir  de  sa  batterie  basse*;  il 
fît  donc  porter  tout  son  monde  à  celle  de  dix-huit  et 
aux  canons  des  gaillards,  décidé  qu'il  élaîl  à  ne  pas  ame- 
ner son  pavillon  quel  que  fût  te  sort  du  combat. 

La  Crosse  s'attendait  à  une  nouvelle  attaque,  et  il  était 
disposé  à  la  soutenir.  En  effet,  à  huit  heures  et  demies 
les  deux  bâtiments  anglais  s'étant  rapprochés  de  lui,  ils 
recommencèrent  leur  feu,  auquel  les  Droits  de  l'Homme 
répondit  vigoureusement.  Ils  vinrent  alors  se  placer  par 
ses  bossoirs.  Dans  cette  position,  ils  l'enfilaient  tour  à 
tour,  et  ce  n'était  qu'en  lançant  sur  un  bord  et  sur 
l'autre  alternativement  qu'd  pouvait  leur  riposter. 

Calculant  qu'il  ne  pourrait  continuer  long-temps  un 
combat  au  canon  contre  deux  bâtiments  dont  les  forces 
étaient  aussi  supérieures,  La  Crosse  résolut  de  tenter  un 
moyen  plus  prompt  de  terminer  une  action  qui  deve- 
nait de  plus  en  plus  meurtrière  ;  c'était  l'abordage.  Cette 
fois,  le  succès  lui  en  paraîssaitcertain.En  eflet,  outre  son 
équipage  de  centcinquante  marins  intrépides,  les  Droits 
de  l'Homme  avait  à  bord  six  cents  hommes  de  la  légion 
des  Francs,  commandés  par  le  général  Humbert,  et  par  ' 
des  ofliciers  qui  tous  brûlaient  du  désir  de  seconder  le 

(t)  La  batterie  (le  treate-six  dc3  Droiix  de  F  Homme  était  de  qtiainrz» 
pouces  moios  élevée  que  celle  des  autres  vaisseaux;  la  mer  étant  très 
grosse  et  le  vaisseau  roulaDt  considérableinent  par  la  perle  de  sa  mâlurr, 
il  lui  était  impossible  dti  tenir  cette  liallerie  ouverte. 
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projet  du  oonii^aDdanl;  LaCœsse^.  L'abordage  futdonç; 
présenté  tour  à  tour  au  vaiss^eau  et  à  la  frégate  ^nneniis; 
maiir  ceujLreîy  profitant  du  botii  ëtaç  di$  leur  mànire^  msi- 
nœuyrèrent  constamment  pour  l'éyijtfer.  Xoâtejfbi^i.ca^. 
mouvements  procurèrent  aux. ZJro/^  de  Vffonfri^  4^s 
positions  avantageuses. pour  les  enfiler  de  l'ay^aot^ou  de 
l'amère^.     ^   ■•  .  :■  .   .'  ••;  •:.,;: ,.:./ 

L'étai  dvL  mât  d'arlimon-  ayant  été  eoupé^  h  comjQû^Ar 
dantLat  CdTosse  fut  obligé  d'en  faire  aussi  couper  l03:h9jar« 
bws  d'qti  bbrd,  afin  que  sa  chute  eût  lieu  à  1^  n^r  ^^> 
non.  sur  le  gaillard  d'arrière,  où  il  aurait  pu  éçsra^^it  la 
roiie  du  gouvernail .  et  priver  ainsi  le, vaisseau;  df  /sfes; 
moyens  de^  direction.:  Aussitôt  q^e  le  mât- fut  tpipbéi  lie 
vaisseiau  .et,  là  frégate  ennemis  vinrent  ;catioiinar  /e^ 
JDroïts  de  P Homme  par  la  hanche^  supposant  que  ses 
canons  de  l'arrière  étaient  gênés  par  les  mànœuvt^es; 
mais  ôl  leur  riposta  vivement,  et  sur  le  compte  qu'on 
rendit  en  ce  moment  à  La  Grosse  que  le»  boulets,  f'onds: 
manquaient,  il  ordonna  de  charger  les  canon»  avec  des 
obus.  Ces  projectiles,  tirés  à  une  aussi  petite  distance^; 
produisirent  des  effets  si  terribles  à  bord  dès  bâtiinealS' 
anglais  qu'ils  n'osèrent  plus  combattre  le  vaisseau  dé  si 
près.  Ses  deux  basses  voiles,  les  seules  qui  lui  restassent» 
étaient  en  lambeaux  f  un  grand  nombre  dliommes  se 
troc^aienthors  de  combat,  et  cependant  le  feu  se  soiite* 
nait  avec  vigueur  de  part  et  d'autre,  lorsqu'à  deux  heures^ 
du  matin  le  commandant  La  Crosse  fut  atteint  au  genou 
par  un  boulet  mort.  Il  tomba  sur  le  coup,  et  -l'on  fut 
obligé  de  le  transpgrter  au  poste.  En  passant  danâ  la 
batterie,  il  encouragea  son  équipage  à  continuer  lé  com-^ . 

(i)  Au  nombre  de  ces  officiers  étaient  les  capitaines  Régnier,  Corbî* 
neau  et  Bigarré. 
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bat  et  lui  donna  l'assurance  que  le  pavillon  ne  serait 
point  amené  dans  quelque  position  que  se  trouvât  le 
vaisseau.  Un  cri  unanime  s'éleva  de  toutes  parts  :  «  Non, 
jamais,  capitaine,  vaincre  ou  mourir  !  »  L'écho  put  porter 
ce  cri  à  bord  des  bâtiments  anglais. 

Le  commandement  des  Droits  de  FHomme  passa  à 
l'officier  en  second*,  qui  le  reçut  en  jurant  de  remplir  la 
promesse  faite  par  le  capitaine,  et,  en  effet,  le  combat 
continua  avec  la  même  ardeur.  Quelques  moments  après 
on  aperçut  la  terre.  Le  vaisseau  anglais  et  la  frégate  t'a- 
vaient aussi  vue  sans  doute,  car  aussitôt  Us  cessèrent 
leur  feu  et  prirent  le  large.  La  Crosse,  après  s'être  fait 
panser,  revint  sur  le  pont  et  fit  changer  la  route  pour 
s'écarter  de  la  côte;  mais,  en  cet  instant,  le  mât  de  mi- 
saine et  celui  de  beaupré  étant  venus  à  rompre,  leur 
poids  fit  dériver  le  vaisseau  en  annulant  le  peu  de  vitesse 
que  sa  grande  voile  en  lambeaux  pouvait  lui  procurer. 
Bientôt  cette  voile  elle-même  se  déralingua.  On  n'eut 
alors  d'autre  ressource  que  de  mouiller;  mais  la  seule 
ancre  qui  restait  étant  trop  faible  pour  retenir  le  vais- 
seau, il  continua  de  dériver  et  toucha  sur  un  fond  de 
sable.  Au  second  coup  de  talon,  le  grand  mât  rompit  à 
environ  vingt  pieds  au-dessus  du  pont.  On  tira  de  suite 
quatre  ou  cinq  coups  de  canon  d'alarme,  et,  pour  alléger 
les  hauts  et  maintenir  le  vaisseau  droit,  on  jeta  une  par- 
tie de  sa  batterie  à  la  mer. 

Ce  fut  ainsi  que  les  Droits  de  t Homme,  privé  de  tous 
ses  mâts,  vint  à  la  côte  le  i4  janvier,  à  sept  heures  du 
matin,  après  avoir  soutenu  un  engagement  de  près  de 
treize  heures  contre  un  vaisseau  rasé  et  une  frégate  de 
quarante-quatre  canons,  pendant  lequel  il  avait  tiré 

(t)  M.  Prévost -Lacroîi,  mort  capitaine  de  vaisseau. 
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près  dedixrsept  cents  coups  dé  canon.  La  frégatfe  an- 
glaise V Amazone  se  vit  obligée  de  faire  côte^  non-  loin 
dès  Droits  de  l'Homme.  Sept  officiers  dé  la  marine^  trois 
dé  la  légion  des  Francs^  ainsi  que  cent  hommes,  liant  des 
troupes  passagères  que  de  l'équipage,  avaient  été  tués; 
cent  cinquante  autres  étaient  hors  de  combat.  Ici  se  ter- 
mine le  récit  d'une  action  où  Ton  peut  se  convaincre 
que  l'honneur  du  paviUon  a  été  vaillamment  soutenu; 
œ  qui  nous  reste  à  raconter  n'est  plus  qu'affligeant,  car 
on  va  voir  une  partie  des  hommes  échappés  aux  dan- 
gers d'un  combat  c^iniàtre,  devenir  victimes  de  la  faim 
et  des  horreurs  du  naufrage. 

Le  vaisseau  les  Droits  de,  l'Homme  s'était  échoué  dans 
la  baie  d'Âudierne,  vis-à-vis  Plozevet.  Le  commandant 
fit  aussitôt  mettre  les  canots  à  la  mer.  Les  deux  premiers 
furent  jetés  à  la  côte  et  brisés  sur  les  rochers  qui  la 
bordent,  avant  que  personne  eut  pu  s'y  embarquer.  Oh 
essaya  ensuite  de  faire,  avec  des  vergues  de  réchange,  un 
raz  sur  lequel  on  fit  frapper  une  ansière  pour  établir  un 
va-et-vient;  mais  le  poids  du  cordage  empêchant  le  raz 
d'aller  assez  vite  à  la  côte  et  les  lames  ayant  emporté 
quelques-uns  des  hommes^  qu'on  avait  placés  dessusi, 
les  autres  coupèrent  l'amarre  et  gagnèrent  la/terre.  On 
renouvela  plusieurs  fois  cette  tentative,  mais  toujours 
sans  succès.  Enfin,  le  maître  voilier  du  vaisseau,  homme 
aussi  intrépide  qu'excellent  nageur,  s'offrit  à  aller  porter 
à  terre  une  ligne  de  lock^  sur  laquelle  on  pourrait  en- 
suite frapper  un  plus  fort  cordage  ;  mais  rendu  à  moi- 
tié chemin  du  rivage,  il  fut  obligé  de  renoncer  a  sa  pé- 
rilleuse entreprise  et  on  le  hàla  abord  au  moment  où  il 
allait  périr  *. 

(f)  Cest  au  milieu  de  ces  occupations  quole  commandant  La  Ciossa 
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On  passa  ainsi  la  journée  du  i4,l'^quipage manquant 
de  "vivres  et  d'eau,  parce  que  la  mer,  déferlant  avec  furie, 
avait  enfoncé  l'arrière  du  vaisseau  et  rempli  la  cale  d'eau. 
Le  lendemain  on  essaya  encore  de  construire  des  rai, 
sur  lesquels  on  plaça  le  plus  grand  nombre  d'bommes 
possible,  mais  on  eut  la  douleur  d'en  voir  périr  plu- 
sieurs sans  pouvoir  leur  donner  aucun  secours.  On  par- 
vint cependant,  avec  beaucoup  de  peine,  à  mettre  le 
^rand  canot  à  la  mer;  vingt-cinq  à  trente  bommes  s'y 
embarquèrent  et  arrivèrent  lieureusement  à  terre;  mais 
la  force  du  vent  s'opposa  à  ce  qu'il  pût  revenir  à  bord 
prendre  un  nouveau  cbargement.  Le  troisième  jour  du 
naufrage,  on  tenta  de  mettre  la  chaloupe  à  l'eau,  en  éta- 
blissant deux  tronçons  de  mâts,  et  l'on  réussit  dans 
cette  pénible  opération.  Cette  embarcation  était  desti- 
née à  sauver  les  blessés,  ainsi  que  deux  femmes  et  six  en- 
fants, pris  sur  un  bâtiment  anglais  ;  on  les  y  fait  embar- 
quer avant  qu'elle  soil  descendue  à  la  mer;  soixante  à 
quatre-vingts  hommes  s'y  jettent  aussi;  mais,  au  mo- 
ment où  elle  va  toucher  l'eau,  une  lame  qui  déferle  avec 
violence  la  soulève,  la  porte  avec  force  contre  le  vais- 
seau, la  brise,  et  tout  est  englouti.  Quelques-uns  cepen- 
dant parvinrent  à  regagner  le  bord.  Qu'on  se  représente, 
si  on  le  peut,  la  consternation  de  l'élat-major  et  de  l'é- 

reçnt  une  letU'e  de  sir  Edward  Pellew,  qui  lui  raandait  que  rAmiranié 
«Dglaise  alloaaDt  aux  faStimeats  de  Sa  Majesté  Britannique  une  cerialoe 
tomme  d'argent  pour  chaque  homme  appartenant  à  ceux  qu'ils  pre- 
naient ou  détruisaient,  il  désirait  counaitre,  ai/ec  certitude ,  l'efTectif  de 
l'équipage  des  Droits  de  l'JJomme. 

La  Crosse  répondit  que  son  vaisseau  n'avait  été  ni  pris,  ni  détruit, 
mais  que  les  hâtimeuts  avaient  combattu  comme  trois  dogues;  il  ajoutait, 
au  surplus,  que  son  équipage,  joint  aux  troupes  passagères,  s'élevait  à  un 
total  ils  treize  cents  bommes. 
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quips^e^  et  cependant  ce  malheur  n'était  que  le  prélude 
de  ceux  qu'ils  devaient  éprouver  encore. 

Xi^  vents  d'ouest  qui  régnaient  avec  force  rendaient 
tout  secours  extérieur  impossible.  Dans  la  nuit  du  16 
au  17,  ils  passèrent  à  Test,  et,  à  la  pointe  du  jour,  cinq 
chaloupe^,  venu^  d'Audierne,  purent  aborder  le  vais- 
seau. On  y^embarqua  le  reste  des  blessés  et  environ  cent 
hommes.  Â  midi,  le  cutter  V Aiguille  aborda  également 
et  prit  environ  trois  cents  hommes.  Il  en  restait  encore 
quatre  cents  luttant  contre  la  faim  et  la  soif  et  n'ayant 
que  quelques  bouteilles  d'eau  ;  c'était  trop  peu  pour  un 
aussi  grand  nombre  d'hommes.  Aussi  soixante  expirè- 
rent^ils  Inentôt  dans  d'affreuses  convulsions.  Le  cin- 
quième jour  du  naufrage,  le  cutter  V Aiguille  reparut  et 
avec  lui  la  corvette  T Arrogante,  Le  commandant  La 
Crosse  fit  passer  sur  ces  deux  bâtimens  les  tristes  restes 
de  son  état-major  et  de  son  équipage,  et  s'embarqua  en- 
fin lui-même  après  s'être  assuré  qu'il  ne  restait  plus  per- 
sonne à  bord  de  son  vaisseau.  Sur  treize  cent  cinquante 
hommes  qui  existaient  au  moment  du  combat,  jieuf  cent 
cinquante  seulement  furent  sauvés. 

A  son  retour  à  Brest,  le  chef  de  division  La  Crosse  re- 
çut les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  l'estime  de  ses 
chefs  et  de  ses  camarades  pour  sa  belle  conduite  dans  le 
combat  soutenu  par  les  Droits  de  VHômme^. 

Au  mois  de  mai  1797,  La  Crosse  fut  élevé  au  grade  de 

• 

(i)  Le  général  Hophe,  qui  faisait  grand  cas  de  La  Crosse  et  qui  avait 
été  très  inquiet  sur  son  sort ,  lui  écrivit  de  Paris  une  lettre  dont  voici 
TeiLtrait:  «  Enfin,  j'apprends  que  vous  vivez,  mon  brave  camarade,  et  le 
«  gouvernement  peut  encore  compter  sur  un  homme  dont  il  apprécie  les 
«  talents  et  la  bravoure.  Votre  combat  vous  a  couvert  de  gloire;  il  a 
«  montré  aux  Anglais  ce  qu'ils  doivent  attendre  des  marins  français  biei^ 
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lirai,  et  le  ministre  de  la  marine,  Ti'uguet,  en 

çant  sa  nomination,  lui  écrivait  en  ces  termes: 

las  perdu  de  vue,  citoyen, le  combat  honorable 

is  avez  soutenu  sur  le  vaisseau  les  Droits  de 

«  ie  et  le  sang-froid  dont  vous  avez  fait  preuve 

«  naufrage  qui  l'a  suivi.  Le  Directoire,  à  qui  j'ai 

a  rei       compte  de  cette  acLion,  a  trouvé  juste  de  vous 

n  donner  un  témoignage  de  sa  satisfaction,  et  je  vousan- 

0  nonce  avec  plaisir  que,  sur  ma  proposition,  vous  avez 
<i  été  élevé  au  grade  de  contre-amiral.  » 

L'année  1798  s'ouvrit  par  des  démonstrations  delà 
part  du  gouvernement  français ,  et  par  des  préparatifs 
dans  tous  les  ports  pour  une  invasion  en  Angleterre. 
ToutefoiSjCes  démonslralions  n'avaient  pour  but,  comme 
on  a  pu  s'en  convaincre  depuis,  que  de  détourner  l'at- 
tention de  l'Europe  des  pi  ratîfs  de  l'expédition  d'E- 
gypte, arrêtée  déjà  depuis  qi  Ique  temps.  Une  commis- 
sion fut  nommée  pour  rechercher  et  organiser  tous  les 
moyens  de  transport  dont  on  pourrait  disposer,  en  met- 
tant en  réquisition  même  les  bateaux  pécheurs  des  plus 
petites  dimensions.  Le  contre-amiral  La  Crosse  en  fit 
partie,  comme  inspecteur  général  des  côtes  depuis  Cher- 
bout^  jusqu'à  Anvers. 

A  la  suite  d'une  tentative  infructueuse  faite  pour  s'em- 
parer des  îles  Saint-Marcouf,  la  flottille  chargée  de  celle 
expédition  s'étant  réfugiée  à  la  Hougue,  La  Crosse  fut 
chargé  d'en  prendre  le  commandement  et  de  disposer 
tout  pour  une  nouvelle  attaque  contre  ces  îles;  mais 
bientôt  après  le  gouvernement,jugeanl  mieux  sans  doute 

1  commaadés.  Grâces  infinies  vous  soient  rendues.  J'espère  que  sous  peu 
s  marques  non  équivoqnea  de 
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des  obstacles  qui  rendaient  douteux  le  succès  de  cette 
entreprise,  se  décida  à  y  renoncer.  La  Crosse,  après  avoir 
essuyé  à  la  Hougue  un  bombardement  sans  résultat,  ra^ 
mena  beureusen^ent  la  flottille  à  Cherbourg. 

Lorsque,  en  1799^  l'amiral  Bruix  fut  chargé  de  réunir 
à  Tarmée  navale  sous  son  commandement  celle  des  Es- 
pagnols^ le  contre-amiral  Ija  Crosse  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  en  Espagne  pour  hâter  et  assurer  la  sortie  des 
escadres  de  Carthagène  et  de  Cadix.  Cette  mission  était 
d'autant  plus  difficile  qu'il  fallait  triompher  des  lenteurs; 
des  hésitations  et  même  de  la  mauvaise  volonté  du  ca- 
binet de  Madrid  ;  hiais  La  Crosse  mit  tant  de  zèle  et  de 
persévérance  dans  ses  démarches  à  cet  égard  qu'il  par- 
vint, après  de  nombreux  efforts,  à  effectuer  la  réunion 
des  deux  armées. 

En  1801,  le  contre-amiral  La  Crosse  fut  nommé  capi- 
taine général  de  la  Guadeloupe.  Â  cette  époque,  cette  co- 
lonie était  en  proie  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie  et 
aux  fureurs  de  la  révolte.  A  peine  arrivé  dans  File,  il  se 
vit  obligé  d'avoir  recours  aux  mesures  de  rigueur^  et  dé 
faire  déporter  plusieurs  individus  qui  lui  furent  signalés 
comme  déprédateurs  et  agents  de  troubles.  Pelage, 
homme  de  couleur,  qui  avait  joué  déjà  un  grand  rôle 
dans  les  troubles  précédents,  n'avait  malheureusement 
pas  été  compris  dans  cette  mesure;  il  insurgea  les  noirs 
et  les  mulâtres,  et,  profitant  de  la  pénurie  de  moyens 
militaires  où  se  trouvait  le  nouveau  gouverneur,  il  parvint 
à  usurper  son  autorité,  et  le  fit  embarquer  sur  un  bâti- 
ment neutre  qu'il  força  de  prendre  la  mer  immédiate- 
ment. 

L^amiralLa  Crosse,  dépossédé  de  son  gouvernemeni, 
se  réfugia  à  la  Dominique,rune  des  possessions  anglaises 
aux  Antilles.  De  là  il  publia  un  manifeste  dans  lequel  il' 
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dénonçait  au  gouverneioent  français  l'usurpation  du 
mulâtre  Pelage.  Ces  événements  se  passaient  à  la  fin  de 
l'année  1801. 

Au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante,  une  escadre  de 
trois  vaisseaux:  et  quatre  frégates,  ayant  à  bord  trois  mille 
cinq  cents  hommes  de  troupes,  aux  ordres  du  général 
Richepanse,  parut  devant  la  Pointe-à-Pilre.  En  moins 
d'un  mois  la  colonie  entière  se  trouva  remise  sous  l'o- 
béissance de  la  métropole,  et  le  contre-amiral  La  Crosse 
fut  rendu  à  ses  fonctions. 

Après  les  commotions  de  1793,  le  régime  colonial  ne 
pouvait  être  rétabli  que  par  l'emploi  de  mesures  rigou- 
reuses. Les  instructions  données  à  ce  sujet  au  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe  par  le  ministre  de  la  marine,  ins- 
tructions qui  n'élaient  que  l'expression  des  ordres  du 
premier  consul  Bonaparte,  font  foi  que  le  contre-amiral 
La  Crosse  n'a  fait  qu'obéir,  en  celte  circonstance,,  à  des 
injonctions  formelles  et  réitérées. 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1802,  la  santé  de 
l'amiral  La  Crosse  étant  détériorée  par  les  fatigues  de 
toute  espèce  qu'il  avait  essuyées,  il  se  vit  contraint  de 
demander  son  rappel  en  France.  Le  ministre  de  la  ma- 
rine Decrès,  en  lui  annonçant  son  remplacement  par  le 
général  Ernouf  dans  le  gouvernement  de  la  Guadeloupe, 
terminait  ainsi  la  dépêché  qu'il  lui  adressait  le  a4  mars 
i8o3  :  a  En  vous  annonçant,  à  regret,  l'acquiescement 
«  donné  par  le  premier  consul  à  votre  demande  itérative 
«  de  rappel,  il  m'est  surtout  agréable  de  vous  témoigner 
a  qu'il  a  apprécié  l'activité,  la  vigilance  et  les  soins  que 
a  vous  avez  ihis  à  étouffer  les  restes  de  la  révolte,  et  à 
«  préserver  la  Guadeloupe  de  nouveaux  troubles. 

«  L'autorité  du  gouvernement  violée  a  reçu  la  répara- 
a  tioQ  solennellç  ordonnée  par  le  premier  consul  ;  la  co- 
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^  lonié  est  aujourd'hui  rendue  à  l'espérance  du  calibe  et 
«  de  la  prospérité.  C'est  dans  cel  état  de  choses^  auquel 
«vous  êtes  si  heureusement  parvenu  par  vos  efforts^ 
a  qu'il  vous  est  permis  de  revenir  en  Europe  chercher 
•t. le  repos  qu'exige  votre  santé,  et  recevoir  les  témoî- 
«;  gnages  mérités  de  la  ^tisfaotion  du  gouvernement.  » 
<:  Au. mois  de  juillet  i8o3)  l'amirarLa  Crosse  s'embar» 
qua  sur  la  frégate  la  Didon  pour  opérer  son  retour  en 
France.  Ignorant  la  rupture  du  traité  d'Amieds  et  la  re« 
prise  des  hostilités  entre  l'Angleterre  et  la  France,  il  îai^ 
sait  route  pour  Brest^  lorsqu'aux  attéràges  il  se  vit  chas** 
ser  successivement  par  plusieurs  vaisseaux  et  frétés.  H 
sut  c^)endant  leur  échapper  et  parvint  à  entrer  au  Pas* 
sage,  amenant  avec  lui  une  corvette  anglaise  dont  il  s^^ 
lait  emparé  dans  sa  traversée^ 

A  son  retour.,  le  premier  consul  le  nomma  préfet  ma^ 
Htime  du  deuxième  arrondissement,  dont  le  Havre  était 
le  chef-lieu.  Ce  port  était  devenu  d'une  grande  impor* 
tance  comme  point  de  relâche  et  arsenal  de  radoub  pour 
les  divisions  de  la  flottille  qui,  de  tous  les  ports  de  TO-^ 
céan  et  de  la  Manche,  se  rendaient  à  Boulogne.  Bientôt 
après,  il  fut  appelé  au  centre  de  réunion  de  l'immense 
armement  qui  se  préparait  pour  l'invasion  de  l'Angle^ 
terre,  et,  conservant  son  titre  de  préfet  maritime,  il 
passa  à  Boulogne  en  qualité  de  directeur  général  et  com* 
mandant  en  second  de  la  flottille.  La  santé  déjà  affaiblie 
de  l'amiral  Bruix,  qui  la  commandait  en  chef,  ne  lui  per- 
mettait pas  de  se  livrer  aux  nombreux  détails  qu'exigeait 
cette  gigantesque  opération.  I4a  Crosse  remplit  cette 
tâche  pénible  avec  un  talent  et  une  activité  admirables. 
Grâces  aux  dispositions  qu  il  régla  et  prescrivit,  tantpoui^ 
l'installation  4^s  bâtiments  et  leur  tenue  que  pour- le 
service  des  officiers  et  marinS|  et  à  I9  sévérité  avec  la-* 
II.  35 
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I  t  fit  exécuter,  oi»  -vit  régner  dans  l'expédition 

plus  nombreuse,  sans  doute,  des  temps  mo- 
t  ordre  tel,  qu'il  devint  l'objet  de  Tadmiration 
de  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins. 

Déjà  la  flottille,  dans  plusieurs  engagements  partiels  et 
successiTs,  avait  glorieusement  résisté  aux  attaques  diri- 
gées contre  elle  par  les  Anglais,  lorsque,  dans  les  der- 
niers jours  du  mois  de  septembre,  l'amiral  Bruix  fut  in- 
formé, par  ses  espions,  qu'une  attaque  d'un  nouveau 
genre  devait  avoir  lieu.  L'augmentation  considérable  et 
successive  des  bàliments  de  la  statiim  anglaise  devant 
Boulogne  lui  indiqua,  en  effet,  que  l'instant  en  était  pro- 
che. Le  i"  octobre  i8o4,  au  matin, on  compta  au  mouil- 
lage, à  une  lieue  et  demie  environ  de  la  ligne  d'embos- 
sage  française,  cinquante-deux  bâtiments,  dont  plusieurs 
vaisseaux  de  ligne.  Dans  ce  nombre  on  remarquait  vingt 
ou  vingt-cinq  bricks  et  culters  de  peu  d'apparence  qu'on 
présuma  être  des  brûlots. 

La  ligne  d'embossage  formée  devant  Boulogne  par  les 
bâtiments  de  la  flottille  était  commandée  par  le  contre- 
amiral  La  Crosse,  qui  avait  son  pavillon  sur  la  prame 
la  Fille  de  Mayence.  Ayant  appelé  à  son  bord  tous  les 
chefs  de  division  et  de  section  de  la  ligne,  il  leur  fit  con- 
naitre  les  manœuvres  qu'ils  devaient  prescrire  aux  capi- 
taines sous  leurs  ordres  pour  les  divers  cas  qui  pour- 
raient se  présenter  iors  de  l'attaque  qu'ils  allaient  avoir 
à  soutenir. 

En  effet,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  par  le  plus 
beau  clair  de  lune,  on  vit  plusieurs  bâtiments  se  diriger 
sur  la  ligne.  On  fit  sur  eux  un  feu  1res  vif,  mais  comme 
ils  s'avançaient  toujours  sans  riposter,  il  n'y  eut  plus  de 
doute  que  c'étaient  des  brûlots.  Poussés  par  le  veiitetla 
marée,  ils  arrivèrent  bientôt  jusqu'aux  premiers  bâti- 
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«aèDlsqtii  les  accueillirent  à  coups  de  cauon  .pour  iàdier 
de  les  <ooiiler.  Ils  mirent  ensuite  leqrsembancationsà  la 
mer  pour  les  aocroefaer  M  les  détourner.  D'autres  ma^ 
nœwvrèKiil;  sur  leurs  câbles  pour  évî&er  Fabordage  dé 
ces  brûlpts,  dont  4eux  cependant  fireot  eiploslon  au 
milieu  des  ^popnières  de  la  troisième  ^Ttsion  qu'ils 
coo'Titirent  de  leurs  débris.  Un  offider  et  plusieunsÂMu- 
44ns  funent  blessés  par  les  éclats.  ' 

ikès  Jtes  premiers  moments  de  l'engagement,  Le-contof^ 
amiral  La  Oosse  s'était  embarqué  dans  son  ca«iot,  se  dii- 
«rigeant  sur  la  portion  de  la  ligne  attaquée  pour  assurer 
par  sa  présence  l'exécution  de  ses  ordres.  Dans  son  tr»- 
jet,  il  aperçut  un  bâtiment  à  la  voile  entre  la  terre  dt  la 
jigoe  d!<^nabos$age.  Convaincu  que  c'était  un.  brûlot,  il 
fit  force  de  rames  pour  aller  l'accrocheivei  l'écarter  de 
sa  roiote.  Déjà  il  n'était  plus  qu'à  port.ée  de  pistolet  de>oe 
bàtioieot  lorsqu'il  sauta  en  l'air  avec  un  fracas  épouvan- 
tabJe.  Le  canot  de  l'amiiral  fut  couvert  de'  feu  et  d'éclats»; 
-qiais,  par  un  bonheur  extraordiciaire,  deux  matelots  aeu- 
èemi^  i'urent  a^eints  et  blessés  très  légèrement. 

diprès  avoir  eontiaué  sa  tournée  dans  Ja  ligne,  La 
Crosse  revint  à  bord  de  la  prame  qui  portait  son  pa- 
i^loû.  Il  y  était  à  peine  rendu,  k>r$qu''OQ  vit  .un  brûlot 
en  feu  se  diriger  sur  elle;  une  péniche,  qui  chercbaiiale 
«létourner,  ne  put  y  parvenir;  mms  la  prame,  en  manœu- 
>vrant  sur  sescàbles,  paryint  à  réviter,  et:  oe  brûlot  .fit  ex- 
plosion sans  causer  aucun  dommage. 

Pendant  que  Ses  brûlots  parcouraient  lûnsâ  h  ligne 
d'embossage,  deila  gauche  à  la  droite,  les  embarcations 
anglaises  cherchaient  sur  tous  les  points  à  inquiéter  les 
ifaàtimenÉs  de  la  floittille,  soit  en  dirigeant  sur  eux  un  feu 
très  mt  de  moasqueterîe,  soit  en  lançani.àbord  des  ar- 
tifices embrasés;  mais  toutes  furent  repoussées  avec  vi- 
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gueur^et  uncerlain  nombre  d'entre  elles  furent  conlées 
à  Tond.  En  général,  la  boune  conteuance  et  le  zèle  des 
oiHciers  et  des  marins  de  la  flottille  secondèrent  merveil- 
leusement les  bonnes  dispositions  prescrites  par  ie 
contre-amiral  La  Crosse;  car,  non-seulement  plusieurs 
bâtiments  durent  aux  efforts  de  leurs  équipages  de  n'être 
point  accrochés  parles  brûlots,  mais  ceux  qui  le  furent 
parvinrent  à  éloigner  d'eux  ces  formidables  machines 
qui  devaient  les  entraîner  dans  leur  destruction.  L'action 
se  prolongea  ainsi  toute  la  nuit;  douze  brûlots  sautè- 
rent successivement;  le  dernier  fit  sou  explosion  à  troi& 
heures  et  demie  du  matin. 

Le  a  octobre,  au  point  du  jour,  la  hgne  d'erabossage 
présentait  le  même  aspect  que  la  veille,  le  plus  grand  or- 
dre y  régnait,  et  rien  n'eût  rappelé  l'attaque  dont  elle 
venait  d'être  l'objet,  si  la  plage,  couverte  de  débris  de 
toute  espèce,  dans  un  espace  de  deux  lieues,  n'en  eût 
offert  de  nombreux  témoignages.  Dans  la  matinée,  le 
vent  ayant  passé  au  S.-0  et  le  temps  prenant  une  ap- 
parence menaçante,  l'escadre  anglaise  mit  à  la  voile  pour 
gagner  la  rade-  des  Dunes  et  la  flottille  rentra  dans  le 
port. 

L'amiral  Brtrix,  dont  la  santé  était  depuis  long-ten^s 
chancelante,  ayant  succombé  te  1 8  mars  1 8o5,  le  com- 
mandement de  la  flottille  fut,  à  juste  titre,  confié  au 
contre-amiral  La  Crosse,  et  ille  conserva  jusqu'au  mws 
de  juillet  iSio. 

Nommé  préfet  maritime  du  cinquième  arrondisse- 
ment, à Rochefort, par  décret  du  24  mars  j8i  i,ii  exerça 
ces  fonctions  jusqu'au  mois  d'avril  1812,  époque  à  la- 
quelle le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  les  rési- 
gner. Ce  fut  le  dernier  poste  éminent  qu'il  occupa. 

Outre  le  mémoire  dont  nous  avons  parlé,  le  contre- 
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amiral  La  Crosse  publia,  éo  17999  des  Ohsers^aiions  sur 
une  résolution  présentée  par  Perrin  (de  la  Gironde)  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  au  nom  de  la  commission  de  ma- 
rine, et  qui  avait  pour  objet  de  réduire  à  douze  cents  le 
nombre  des  officiers  de  la  marine.  La  Crosse  prouvait, 
jusqu'à  l'évidence,  que  ce  nombre  était  absolument  in- 
suffisant, et  ses  Observations  obtinrent  le  succès  qu'il  en 
espérait;  le  corps  des  officiers  de  la  marine  fut  porté 
à  quatorze  cent  soixante-six. 

Eu  1800,  dans  un  travail  intitulé  :  Considérations  sur 
la  marine,  le  contre-ainiral  La  Crosse  proposait  d'orga- 
niser les  marins  en  ^^^/^pag^e^,  par  compagnies  et  par  di- 
visions, tels  qu'ils  le  sont  aujourd'hui. 

Dans  cet  écrit,  il  demandait  la  révision  du  Code  pénal 
de  la  marine,  la  simplification  des  formes  administra- 
tives et  la  création  d'un  conseil  d'amirauté.  Ces  divers 
mémoires  prouvent  combien  étaient  sages  et  judicieuses 
les  vues  de  La  Crosse  sur  l'organisation  de  notre  ma- 
rine, à  quel  point  il  connaissait  ses  besoins,  et  son  désir 
ardent  de  voir  améliorer  les  institutions  qui  la  régis- 
saient. 

A  la  Restauration,  le  contre-amiral  La  Crosse,  quoique 
conservé  dans  le  cadre  des  officiers  généraux  de  la  ma- 
rine, ne  reçut  point  d'emploi  spécial,  et,  à  l'organisgtion 
qui  eut  lieu  en  18 16,  il  fut  admis  à  la  retraite.  Rentré 
dans  la  vie  privée  bien  avant  l'âge  où  un  amiral  doit 
chercher  le  repos,  La  Crosse  eut  quelque  peine  à  s'ac- 
coutumer à  l'inactivité  à  laquelle  il  se  voyait  prématuré- 
ment condamné,  et  il  y  a  lieu  de  présumer  que  cette 
transition  subite  contribua  beaucoup  à  l'altération  qu'é- 
prouva sa  santé.  Toutefois,  il  ne  fit  aucunes  démarches 
pour  rentrer  en  activité. 

Depuis  plusieurs  années,  le  contre-amiral  La  Crosse 
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étail  (Inns  un  élal  h;il»iliielde  soiirTrance,  qui  cependant 
ne  donnait  aucune  inquiétude  séi'ieuse,  lorsque,  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  iSsg,  cet  (5tat  ayant 
empiré  subitement,  il  succomba  le  lo  de  ce  mois,  em- 
portant les  regrets  de  sa  famille  et  ceux  des  nombreux 
amis  dont  les  qualités  personnelles  qui  le  distinguaient 
hii  avalent  acquis  l'estime  et  l'affection. 

La  Crosse  a  laissé  un  fils  unique,  qui  a  obtenu  la  déco- 
ration de  la  Légion-d'Honneur  dans  la  campagne  de 
France,  en  i8i4,  et  qui  siège  aujourd'hui  comme  dé- 
puté du  département  du  Finistère  à  la  Chambre  légis- 
lative. 
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CHA.TEAU-REGNAUT 

(FRANÇ(»S.L0UI8  tlOtJSSELÊT,  MARQUIS  DE), 

tOHTE  tïE  CftAl^ZON,  feARON  DE  POClMIE,  VICOMTE  DE  HOEDELLE 
ET  D*AETOIS,  YICE-AMIBAL  ET  MARÉCHAL  DE  FRANCE,  CHEVALIER 
rfF.S   ORDRES    Dt    «Ôii 

Né  en  iG!t7,  mort  le  i5  novembre  I716. 


Chateau-Regnaut  était  fils  de  François  Rousselet,  che-* 
Talier,  marquis  de  Chateau-Regnaut,  gouverneur  des 
ville  et  château  de  Machecou  et  Belle-Ue.  Il  servit  d'abord 
dans  l'armée  de  terre,  et  assista  à  la  bataille  des  Dunes  et 
aux  sièges  de  Dunkerque  et  de  Bergue-Saint-Vinoc,  sous 
Iç  vicomte  de  Turenne. 

En  i66j^  il  entra  dans  la  marine  comme  enseigne,  et 
Bt  plusieurs  campagnes  en  cette  qualité*  Le  jeune  Cha" 
teau-Regnaut  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres 
[lu  duc  de  fieaufort,  qui,  en  1664,  opéra  une  descente  sur 
la  cota  d'Afrique  et  s'empara  de  Gigeri.  Il  commandait 
%fk  détachement  des  troupes  de  la  marine,  et  il  se  distin- 
{fia  particulièrement  dans  les  divers  combats  qui  furent 
ivres. aux  Maures,  et  dans  l'un  desquels  il  fut  griève- 
nept  blessé.  La  bravoure  qu'il  déploya  dans  cette  cir^ 
;0D6l9ûce  fixa  sur  lui  l'attention  de  l'amiral ,  qui  le  cita 
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ment  dans  le  rapport  qu'il  fit  de  cette  cam- 


Qié  capitaine  de  vaisseau  en  167a,  il  fut  chargé  de 

*  dans  les  mers  du  Levant  pour  les  purger  des 

loni  elles  étaient  infestées,  et,  avec  son  seul 

vaisseau,  il  combattit  et  s'empara  de  cinq  de  ces  cor- 

es;  il  alla  ensuite  bloquer  le  port  de  Salé,  empêcha 

les  bàliments  qui  s'y  trouvaient  d'en  sortir  de  toute  la 

campagne,  et  détruisit  tous  les  Forts  qui  existaient  le  long 

de  cette  côte. 

En  16^3,  Chateau-Regnaul,  qui  venait  d'être  fait  chef 
d'escadre ,  alla  prendre  à  Brest  le  commandement  d'une 
escadre  de  cinq  vaisseaujt,  avec  laquelle  il  fut  chargé 
d'aller  croiser  dans  les  mers  du  IVord,  pour  intercepter 
un  convoi  qu'on  savait  devoir  sortir  du  Texel.  En  efTet, 
à  peine  fut-il  arrivé  au  point  désigné  par  ses  instruc- 
tions, qu'il  eut  connaissance  d'une  flotte  d'environ  cent 
trente  bâtiments  escortée  par  huit  vaisseaux  de  guerre 
sous  le  commandement  de  Ruyter,  alors  contre-amiral 
de  Hollande.  Quoique  inférieur  en  forces,  Chateau-Re- 
gnaut  n'hésita  pas  à  attaquer.  Le  combat  fut  vif  et  san- 
glant; mais  les  savantes  manœuvres  du  chef  de  l'escadre 
française  mirent  la  victoire  de  son  côté  ;  le  convoi  fut 
dispersé,  trois  vaisseaux  hollandais  coulèrent  dans  l'ac- 
tion, et  les  autres  relâchèrent  en  Angleterre  avec  des 
avaries  majeures. 

Au  commencement  de  l'année  1677,  le  comte  de  Cha- 
teau-Regnaut,  commandant  une  escadre  de  six  vaisseaux, 
fut  rencontré  sur  les  côtes  d'Espagne  par  l'amiral  Ever- 
tsen,  à  la  têle  d'une  armée  composée  de  seize  vaisseaux 
de  ligne  et  neuf  bn^lols.  Attaqué  par  l'amiral  hollandais, 
il  prit  chasse  d'abord;  mais,  forcé  enfin  de  combattre,  il 
soutint  l'attaque  avec  tant  de  bravoure  et  d'intrépidité,' 
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que  l'Armée  bolUndaise,  après  avoir  eu  quatre  vaisseauK 
"Coulés  à  fond ,  se  vit  contrainte  de  se  réfugier  en  dés- 
ordre dans  le  port  de  Cadix ,  et  même  de  retourner  en 
Hollande  sans  avoir  pu  parvenir  à  procurer  à  la  Sicile 
menacée  le  secours  qu'elle  attendait  d'elle. 

Le  comte  de  Chateau-Regnaut  faisait ,  en  1688^  partie 
<le  re9cadre  aux  ordres  de  Tourville,  et  il  participa  m 
•bombardement  d'Alger,  qui  eut  Heu  au  mois  de  juillet 
de  la  même  année,  par  larinée  navale  sous  le  comman^^ 
<jiement  du  maréchal  d'Estrées. 

Promu  au  grade  de  lieutenant  général  des  armées  na- 
vales au  commencement  de  Tannée  1689,  Château -Re- 
gnaui  fut  chargé  d'aller  porter  en  Irlande  les  secours 
<{ue  le  roi  envoyait  à  Jacques  IL  II  appareilla  de  Rrest  ie 
6  mai  1689,  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt-quatre  vais- 
seaux, deux  frégates  et  six  brûlots.  Arrivé  dans  la  baie 
de  Bantry,  il  fit  procéder  immédiatement  au  débarque- 
ment des  munitions  de  guerre  destinées  aux  Irlandais. 
Cette  opération  était  à  peine  commencée  lorsque,  le  ta 
au  matin,  on  eut  connaissance  d'une  flotte  anglaise  d'en- 
viron vingt-huit  voiles,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
viugt-uu  vaisseaux.  L'armée  française  fit  aussitôt  ses  dis- 
positions pour  le  combat.  Le  comte  de  Chateau-fiegnaut 
la  partagea  en  trois  escadres  de  huit  vaisseaux  chacune, 
.«t  ae  plaça  au  corps  de  bataille.  Vers  onze  heures  et  de- 
mie l'action  s'engagea  entre  les  deux  ûvant-gardes;  elle 
fut  très  vive  de  part  et  d'autre,  mais  au  bout  d'une  de- 
mi<-heure  celle  des  Anglais  plia.  Le  corps  de  bataille  et 
j'arriére *•  garde  combattirent  avec  le  même  avantage; 
mais  vers  deux  heures  et  demie,  le  vent  étant  venu  à 
•changer,  l'anûral  anglais  en  profita  pour  quitter  le 
champ  de  bataille.  Chateau-Regnaut  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  le  poursuivre,  préférant  continuer  le  débarque- 
II.  36 
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nient  que  le  combat  avait  inletroinpu.  Le  i6,  cette  ope- 
ation  éUinl  entièrement  lerminée,  l'armée  française 
quitta  les  côtes  d'Irlande,  et  le  i8  elle  rentrait  à  firest 
avec  sept  navires  hollandais  dont  elle  s'était  emparée 
dans  sa  route. 

Au  mois  de  mai  iGljo,  le  comte  de  Chateau-Regnaut 
appareilla  de  Toulon  avec  six  vaisseaux  pour  joindre  l'ar- 
mée navale  aux  ordres  du  comte  de  ïourvilie,  A  la  hau- 
teur de  Gibraltar  il  eut  connaissance  de  l'armée  combi- 
née anglaise  et  hollandaise,  forte  de  vingt-huit  vaisseaux. 
Chateau-Regnaut  fit  bonne  contenance  et  se  prépara  au 
combat  sans  se  détourner  de  sa  route;  mais,  à  son  grand 
étonnement,  l'armée  ennemie  ne  t'attaqua  point,  et 
quelques  jours  après  il  opérait  sa  jonction  à  Brest  avec 
l'armée  navale  qui  y  était  réunie.  Il  commandait  l'avant- 
garde  de  cette  armée  au  combat  livré,  le  lo  juillet  sui- 
vant,  à  la  hauteur  de  Bévéziers,  à  l'armée  combinée.  Il 
eut  affaire  à  l'avant-garde  ennemie,  composée  de  vais- 
seaux hollandais  et  commandée  par  l'amiral  ËVertsen. 
Etant  parvenu,  par  une  manœuvre  hardie,  à  envelopper 
cette  avant-garde  et  à  la  séparer  entièrement  du  corps 
de  bataille,  ii  la  combattit  avec  tant  de  supériorité  que 
la  destruction  de  la  plus  grande  partie  des  vaisseaux  qui 
la  composaient  décida  le  gain  de  cette  bataille.  Lors- 
qu'en  i  SgS,  Louis  XIV  créa  l'ordre  royal  de  Saint-Louis, 
le  comte  de  Chateau-Regnaut  en  fut  nommé  grand'- 
croix. 

Au  commencement  de  l'année  1694  >  le  roi,  voulant 
s'opposer  aux  entreprises  que  ses  ennemis  pourraient 
tenter  sur  les  côtes  d'Italie,  ordonna  l'armement  de 
deux  escadres,  l'une  à  Toulon,  sous  le  commandement 
du  comte  de  Tourville,  et  l'autre  à  Brest,  sous  celui  de 
Cliateau-Regnaut. 
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Cette  dernière  sortit  le  7  mai,  pour  se  réunir  à  celle 
de  Toulon.  Par  le  travers  de  Carthagène  elle  rencontra 
un  convoi  anglais  qu'elle  attaqua.  Plusieurs  bâtiments 
furent  pris  et  coulés,  et  leur  escorte  mise  en  fuite.  Parve* 
nue  à  l'embouchure  de  ^Ebre ,  l'escadre  du  comte  de 
Chateau-Regnaut  eut  connaissance  de  quatre  vaisseaux 
et  cinq  galères  espagnols,  qui  sortaient  de  Barcelone,  où 
ils.  avaient  débarqué  des  troupes.  On  se  mit  a  leur  pour- 
suite. Deux  se  réfugièrent  sous  les  forts  de  Vinaroz, 
Baais  le  comte  de  Chateau-Regnaut  les  força  de  s'y 
échouer  et  de  s'y  incendier.  Les  deux  autres  vaisseaux, 
ainsi  que  les  cinq  galères,  étaient  parvenus  à  entrer  dans 
le  port  d'Alfaques.  11  les  y  fit  attaquer,  et  ils  se  virent 
bientôt  réduits  à  se  faire  sauter  eux-mêmes  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  des  Finançais.  Après  cette  expédition, 
le  comte  de  Chateau-Regnaut  ayant  opéré  sa  jonction 
avec  l'escadre  de  Tourville,  ils  secondèrent  les  opéra- 
tions du  maréchal  de  Noailles,  qui  faisait  alors  le  siège 
de  Rozes,  et  lui  facilitèrent  la  conquête  de  Palamos,  dç 
Gironne,  d'Hostalrich  et  de  Castel-Follit. 

Par  lettres-patentes  du  18  mars  170? ,  le  roi  d'Espa- 
gne, Philippe  V,  nomma  le  comte  de  Chateau-Regnaut 
capitaine  général  des  mers  de  l'Océan,  et,  à  la  mort  du 
maréchal  de  Tourville,  il  lui  succéda  dans  la  charge  de- 
vice-amiral  du  Levant. 

Louis  XIV,  ayant  été  informé  qu'une  armée  navale  an- 
glaise et  hollandaise  était  destinée  à  tenter  une  expédi- 
tion, contre  les  colonies  espagnoles,  ordonna  au  comte- 
de  Chateau-Regnaut,  qui  se  trouvait  alors  à  Lisbonne  à- 
la  tête  de  dix-huit  vaisseaux,  de  se  rendre  immédiate- 
ment à  la  Martinique  et  de  là*  à  la  Havane;  Le  comte 
mit  une  telle  promptitude  dans  Texécution  de  cet  ordre, 
qu'ayant  appareillé  le  20  octobre  1701,  îl  arriva  devant; 
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I;i  Alarliniqiit  le  a  janvier  de  l'année  snivanle.  Après  y 
èlre  resté  quelques  jours,  il  fit  voile  pour  la  Vera-Cruz, 
où  il  joignit  l'escadre  espagnole  commandée  par  doii 
Manuel  de  Velasco.  Plusieurs  galions  espagnols  alteii- 
daient  dans  ce  port  l'escorte  qui  devait,  les  conduire  à 
Cadix.  Le  comte  de  Chateau-Regnaut  Ht  aussitôt  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  l'appareillage  de  ces  bâtiments, 
et  il  sortit  de  la  Vera-Cruz  dans  les  derniers  jours  du 
moiad'ftûût  170a. 

Un  bâtiment  olonais,  dont  il  s'empara  quelques  jours 
après,  l'informa  que  l'armée  combinée  anglaise  et  hol- 
landaise avait  mis  à  la  mer  et  l'attendait  sur  les  côtes 
d'Espagne,  En  elTet,  parvenu  à  la  hauteur  de  Cadix ,  il 
eut  connaissance  de  cette  armée,  dont  la  force  était  de 
beaucoup  supérieure  à  la  sienne.  Alors  il  proposa  à  l'a- 
miral espagnol  de  relâcher  dans  un  des  ports  de  France: 
mais  oelui-d  ne  goulot  point  y  consentir^  et  le  oomte  d» 
Chateau-Regnaut  se  vit  à  regret  forcé  d'entrer  à  Vigo. 

Ce  port  était  peu  sur,  et  l'amiral  français  devait  s'at- 
tendre à  y  être  attaqué.  II  prit  donc  toutes  les  disposi-. 
tions  nécessaires  pour  s'y  défendre,  mais  ce  qu'il  avait 
prévu  ne  tarda  pas  à  arriver.  Le  aa  octobre  1702,  l'ami- 
Mti  Roock  parut  devant  Vigo  avec  son  armée.  Le  duc- 
d'Ormond,  qui  commandait  les  troupes  de  débarque- 
ment, mit  à  terre  deux  mille  hommes  qui  s'emparèrent 
du  fort,  tandis  que  les  vaisseaux  rompaient  et  forçaient 
l'eslacade  que  le  comte  de  Chateau-Regnaut  avait  fait 
établir  pour  défendre  l'entrée  du  piirt.  Alors  s'engagea  ua 
combat  très  vif  entre  les  deux  armées.  Il  dura  environ 
deux  heures,  et  il  s'y  fit  de  part  et  d'autre  des  prodiges, 
de  valeur;  mais  l'amiral  français  ne  pouvant  soutenir  plu» 
Inng-lemps  le  feu  de  l'armée  combinée,  joint  à  celui  du 
Curt^q^ui,  tombé  au  pouvoir  des  Anglais,  tirait  aussi  suc 
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lui ,  prit  le  parti  de  faire  échouer  ses  vaisseaux  et  d'y 
mettre  le  feu.  Douze  furent  incendiés;  six  seulement 
tombèrent  au  pouvoir  de  l'armée  ennemie,  ainsi  que 
-neuf  galions.  Toutefois  une  grande  partie  des  trésors 
qu'ils  contenaient  avaient  été  débarqués  et  mis  en  sû- 
reté par  les  soins  du  capitaine  de  vaisseau  Renau,  alors 
au  service  d'Espagne. 

Le  roi,  voulant  récompenser  les  services  éminents 
rendus  par  le  comte  de  Château -Régnant,  Téleva  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  par  lettres  du  1 4  jan- 
vier 1703.  Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  il  fut 
nommé  lieutenant  général  et  gouverneur  de  la  Haute 
et  Basse-Bretagne ,  commandement  qu'il  exerça  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  i5  novembre  1716.  Il  avait  été  fait 
chevalier  des  ordres  du  roi  le  2  février  1705. 
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VANSTABEL 


(PIERRE-JEAN), 


COlTTaK-AlllRAL, 


«  à  Dunkerque  le  i6  mars  1746,  mort  dans  la  même  ville  le  11 

janvier  1797. 


»•••« 


Fils  et  petit-fils  de  marins  ^  et  ayant  lui-même  un  goût 
idé  pour  cette  profession,  Vanstabel  devait  être  et 
t  marin.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans  il  s'embarqua  sur 
^^  bâtiments  du  commerce,  et  il  y  était  parvenu  au  grade 
e  capitaine,  lorsqu'au  commencement  de  la  guerre  de 
^  778  il  fut  admis  dans  la  marine  royale  comme  officier 
auxiliaire. 

En  1781  il  commandait  le  cutter  le  Rohan-Soubise^ 
^e  Dunkerque.  Dans  une  de  ses  croisières  sur  les  côtes 
^'Angleterre  ^  il  rencontra  le  corsaire  anglais  V Amiral 
Jtodney^  auquel  il  donna  la  chasse.  Etant  parvenu  à  l'at- 
teindre, il  s'en  empara  après  une  heure  du  combat  le 
plus  vif  et  le  plus  opiniâtre;  mais  il  le  trouva  tellement 
maltraité  qu'il  se  vit  obligé  de  Tincendier. 

Dans,  cet  engagement  Vanstabel  fut  atteint  de  deux 
balles  à  la  gorge.  Aussitôt  que  l'extraction  en  fut  faite,  il 
remonta  sur  le  pont  et  continua  de  donner  ses  ordres. 
Le  roi,  informé  de  ce  trait  d'intrépidité,  lui  envoya  une 
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magnifique  épee  en  argent^  eomme  témoignage  de  sa 
satisfaction. 

En  178a  Vanstabel  fbt  nommé  lieutenant  de  frégate  ^ 
et  il  commanda  ep  cette  qualité  divers  petits  bâtiments 
de  guerre  chargés  de  la  plotectiod  des  convois  sur  les 
<^tes  de  la  Manche.  En  1787  le  ministre  lui  donna  Tor-»* 
dre  de  conduire  à  Brest  y  de  Boulogne  où  ils  avaient  été 
•construits ,  quatre  grands  canots  à  trames  non  pontés* 
L'opération  était  scabreuse ,  mais  Vanstabel  laccomplit 
avecvsen  zèle  accoutumé.  L'année  suivante  il  fut  chaîné 
de  procéder  à  la  reconnaissance  des  côtes  de  la  Manche. 
On  lui  donna ,  à  cet  effet ,  le  commandement  du  lougre 
le  Fanfaron  y  et  il  remplit  cette  mission  avec  une  ezactr- 
tude  et  une  intelligence  qui  lui  méritèrent  des  éloges 
de  la  ,part  du  comte  de  la  Luzerne ,  alors  ministre  de  la 
marine. 

'■  Nbmnié  enseigné  de  vaisseau  en  1 79:1  ^  il  prît  le  cobi*- 
«Mfidement  de  la  frégate  la  Proserpine^  avec  laquelle 
il  £t  une  campagne  d'^jin  «n  à  Saint-Domingue  et  tfux 
Antilles. 

Lors  de  la  déclaration  de  guerre  (  février  1 793),  Vans- 
tabel fut  promu  au  grade  de  capitaine  de  vaisseau  et 
iiom«[ié  au  cormnandement  de  la  frégate  /a  Thétis.  II  appa- 
reiHa  de  Brest  au  mois  d'avril  suivant,  et  dans  une  croi-    - 
sière  de  quatre  mois  qu^il  fk  dans  la  Matiche,  il  prit,  ^ 
coula  ou  brûla  environ  quarante  bâtiments  du  com — 
merce anglais,  dont  quelques-uns  étaient  très  richementP^ 
chargés. 

Au  mois  de  novembre  de  la  même  année,  ayant  été  fait^ 
«ontre-amiral ,  il  porta  son  pavillon  sur  le  vaisseau  L 
Tigre.  Vanstabel  justifia  bientôt  ce  choix  par  une  expédi 
tîon  dans  laquelle  il  montra  autant  d'habileté  que 
prudence.  On  était  instruit  qu'un  convoi  considérable^* .Me 
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chargé  de  munitions  et  d'approvisionnements  de  toute 
espèce  devsdt  sortir  d'E\eter  sous  la  protection  de  qua- 
tre vaisseaux.  Yanstabel  reçoit  l'ordre  de  prendre  six 
vaisseaux  soqs  son  conaoïandement  et  d'aller  attendre 
<i^  convoi.  U  sort  de  Brest  le  i5  janvier  1793,  et  va  éta- 
hUf  sa  croisière  dans  les  débouquements  de  la  Manche. 
Il  tenait  la  mer  depuis  dix  jours,  lorsque  le  a5  au  matin, 
par  un  temps  clair, /a  5^/7u//a7}^e,  qui  était  en  avant,  lui 
signale  plusieurs  bâtiments  au  vent.  Vanstabel,  dans  la 
persuasion  que  c'est  le  convoi  qu'il  attend^  se  couvre  de 
voiles,  ordonne  à  sa  division  d'imiter  sa  manœuvre  et  se 
4irige  sur  le  point  où  les  voiles  ont  été  aperçues.  Toute- 
fois son  erreur  ne  fut  pas  de  longue  durée;  car  bientôt 
il  reconnut  que  ce  convoi  n'était  autre  qu'une  armée  de 
vingt-huit  vaisseaux  de  ligne. 

En  effet  l'amiral  Ho  we,  qui  sortait  de  Portsmouthpour 
aller  croiser  dans  la  Manche,  avait  reçu  l'ordre  d'escortei* 
ce  convoi  jusqu'à  une  certaine  hauteur.  Aussitôt  qu'il  eut 
connaissance  de  la  division  française,  il  manoeuvra  pour 
la  cerner  ;  mais  celle-ci  avait  pris  chasse  et  faisait  tous 
ses  efforts  pour  s'élever  dans  le  vent. 

Cependant  une  des  frégates  anglaises,  étant  parvenue 
«joindre  ia  Sémillante^  engageait  le  combat  avec  elle. 
Yanstabel  qui  s'en  aperçoit  se  dirige  aussitôt,  avec  son 
\aisseau  le  Tigre,  sur  les  deux  frégates,  et  en  deux  vo- 
lées il  met  la  frégate  anglaise  hors  de  combat.  La  Se- 
willanêe  dégagée  rejoignit  la  division ,  et  Yanstabel  ma- 
nœuvra pour  reprendre  son  poste. 

Pendant  plusieurs  jours  l'amiral  Howe  tint  la  division 
française  en  vue  et  chercha  par  ses  manœuvres  à  la  mettre 
dans  la  nécessité  de  combattre,  mais  l'habile  Yanstabel 
sutles  déconcerter  toutes;  en  profitant  de  quelques-unes 
des  fautes  de  l'amiral  anglais ,  il  le  harcela  et  parvint 
n.  37 
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même  a  lui  enlever  dix  bâtiments  de  son  convoi,  avec 
lesquels  II  rentra  à  Brest,  après  avoir  tenu  la  mer  pen- 
dant un  mois. 

A  cette  époque  la  France  était  affligée  d'une  des  plus 
horribles  famines  qu'elle  eût  encore  essuyées.  En  guerre 
avec  toute  l'Europe,  le  gouvernement  républicain  avait 
été  obligé  d'envoyer  des  agents  dans  les  divers  ports 
des  Etats-Unis  d'Amérique  pour  y  acheter  des  grains  et 
des  farines.  Il  s'agissait  de  réunir  en  convoi  les  bâtiments 
sur  lesquels  ils  étaient  chargés  et  de  les  amener  a  bon 
port.  Le  contre-amiral  Vanstabel  fut  chargé  de  cette  mis- 
sion; on  adjoignit  un  vaisseau  et  une  frégate  à  celui  qu'il 
montait,  et  il  appareilla  de  Brest  au  mois  dejanvieri794, 
pour  se  rendre  à  l'Amérique  septentrionale.  A  son  arri- 
vée à  Norfolk,  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments que  le  capitaine  Emériau ,  commandant  la  frégate 
r Embuscade,  y  avait  réunis.  Ce  nombre  s'accrut  succes- 
sivement, et  au  mois  d'avril  suivant  il  quitta  les  parages 
de  l'Amérique  à  ia  tête  d'un  convoi  de  cent  soixante-dix 
navires  chargés  de  blé,  de  farines  et  de  denrées  colonia- 
les. Il  arriva  aux  attérages  de  France  dans  les  derniers 
jours  du  mois  de  mai ,  et  le  3  juin  il  traversait  les  eaux 
où  deux  jours  auparavant  s'était  livré  entre  les  armées 
française  et  anglaise,  commandées  par  les  amiraux  Vil- 
larel  et  Howe,  un  combat  dont  le  but  était  de  protéger 
sa  rentrée.  A  l'aspect  des  débris  de  toute  espèce  dont  la 
mer  était  couverte,  Vanstabel  hésita  d'abord  s'il  conti- 
nuerait la  même  route;  il  craignait  que  les  Anglais,  s'ils 
avaient  été  vainqueurs,  ne  tinssent  encore  la  mer;  mais 
le  grand  nombre  de  mâts  coupés,  de  vergues  et  de  dé- 
bris de  gréements  qui  flottaient  autour  de  lui,  annonçait 
en  même  temps  que  ce  combat  avait  dû  être  terrible 
pour  les  deux  armées ,  et  que  par  conséquent  le  vain- 
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queur  «t  le  yaincii  dievaient  également  avoir  été  dans  la 
néce  ssité  de  rejoindre  leurs  ports  respectifs  pour  réparer 
leurs  avaries.  D'après  cette  considération,  Yanstabel^con- 
tinua  sa  route,  et  il  rentra  à  Brest  le  3  juin  1 794  aveo^on 
cpnvoi  augmenté  de/quarante  bâtiments  dont  il  s'était 
eipparé  pendant  sa  traversée.  Un  décret  de  la  Conven- 
tion, nationale  déclara  que  le  citoyen  Yanstabel  avail 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Lors  de  la  sortie  de  l'armée  navale  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Villaret  (  3o  décembre  1794)^  le  con- 
tre-amiral Yanstabel  commandait  l'escadre  légère.  Les 
ouragans  dont  cette  armée  fut  assaillie  pendant  sa  courte 
ccoisière^  dans  l'Océan  causèrent  la  perte  de  plusieurs 
vaisseaux,  mais  il  fut  assez  heureux  pour  rentrer  à  Brest 
avec  tous  ceux  qui  étaient  sous  ses  ordres. 

Au  commencement  de  l'année  1796,  le  contre-amiral* 
Yanstabel  reçut  l'ordre  de  prendre  le  commandement 
des  forces  navales  réunies  dans  les  mer^  du  Nord,  et.il 
se  rendit  à  cet  effet  à  Dunkerque.  Depuis  longues  an-r 
nées  l'Escaut  et  ses  ports  étaient  fermés,  même  pour  les 
bâtiments  des  puissances  neutres  et  amies  de  la  Hol^ 
lande  ;  le  gouvernement  directorial,  ayant  résolu  de  les 
rendre  à  la  navigation  du  commerce,  chai^ea  Yanstabel 
de  cette  mission.  On  mit  sous  son  commandement  deux 
bricks  de  guerre  et  quatre  canonnières,  et  il  appareilla 
de  Flessingue  au  mois  d'avril  1796,  pour  franchir  les. 
passes  de  l'Escaut,  ayant  sous  son  escorte  six  bâtiments 
du  commerce  français  et  deux  navires  suédois  destiné$ 
pour  Anvers. 

Pour  arriver  à  cette  destination  il  fallait  passer  sous  le 
feu  de  plusieurs  forts  placés  de  distance  en  distance  sur 
l'Escaut.  Yanstabel,  dont  le  pavillon  de  commandement, 
était  arboré  sur  une  canonnière,  prend  la  télé  de  son. 
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escadrille,  u^aiil  à  la  remorque  un  navire  suédois.  Le 
premier  fort  devant  lequel  il  se  présente  le  salue  d'un 
coup  de  canon  à  boulet;  il  ne  riposte  point  et  continue 
sa  route,  suivi  de  tous  ses  bâtiments.  Alors  une  embar< 
cation  partie  de  ce  fort,  et  portant  l'officier  qui  le  com- 
mandait, se  rend  à  bord  de  l'amiral  et  lui  demande  quel 
est  l'objet  de  sa  mission.  «  Franchir  les  passes  de  l'Es- 
caut et  conduire  à  Anvers  les  bâtiments  de  commerce  que 
j'escorte.  —  L'Escaut  est  fermé  aux  bâtiments  de  toutes 
les  nations.  —  J'ai  l'ordre  de  monter  jusqu'à  Anvers  et 
je  dois  continuer  ma  route. —  Mes  instructions  m'or- 
donnent de  m'y  opposer.  —  Faites  votre  devoir,  el  je 
ferai  le  mien.  «Après  ce  colloque  le  commandant  bol- 
Undais  retourna  a  son  poste,  mais  il  n'y  eut  point  un 
coup  de  canon  tiré. 

Arrivé  au  fort  de  Batz,  nouvel  obstacle.  Le  comman- 
dant hollandais  se  rend  à  bord  de  l'amiral,  lui  commu- 
nique les  ordres  qu'il  a  de  ne  laisser  franchir  les  passes 
à  aucun  bâtiment ,  et  le  menace  de  couler  ses  bâtiments 
s'il  persiste  à  monter  le  fleuve,  a  Les  bâtiments  de  guerre 
qui  m'accompagnent,  lui  dit  l'amiral,  portent  tous 
du  vingt-quatre;  si  vous  tirez  un  seul  coup  de  canon, 
je  les  fais  embosser  sous  votre  fort,  et  je  doute  que  vos 
batteries,  quelles  qu'elles  soient,  résistent  long-tempsà 
leur  feu. n  L'officier  hollandais  intimidé  se  rembarqua,  et 
la  flottille,  poussée  par  un  bon  vent,  entra  à  Anvers  le 
troisième  jour  de  sa  navigation  ,  aux  acclamations  des 
habitants  qui  voyaient  se  rouvrir  pour  eux  les  sources 
d'une  prospérité  tarie  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans. 

Après  cette  expédition  le  contre-amiral  Vanstabel  re- 
tourna à  Flessingue  où  se  trouvaient  réunies  quatre  fré- 
gates et  plusieurs  corvettes  dont  il  avait  l'ordre  de  pren- 
dre le  commandement  pour  aller  établir  une  croisière 
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dans  les  mers  du  Nord.  Il  se  disposait  à  remplir  cette 
nouvelle  mission  ^  lorsque  les  symptômes  les  plus  alar- 
mants de  la  maladie  de  poitrine  dont  il  était  attaqué 
depuis  quelque  temps  le  força  de  quitter  ce  commande- 
ment et  de  se  rendre  à  Dunkerque,  au  sein  de  sa  famille. 
Il  y  languit  encore  pendant  quelque  temps,  mais  il  suc- 
comba au  mois  de  janvier  17979  âgé  seulement  de  cin- 
quante-un ans. 
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MARTIN 


(PIERRE)» 

VrCB-AMlBAL,   COMTE  ^  CHEVALIER   DE   SAINT- LOUIS ,    GRAND-OFFICIEK 

DE    LA    LÉGION-D*HONraUB  y 

Né  à  Lodisbourg,  en  Canada,  le  29  janvier  i75a,  morl  à  RocheforI 

k  i**^  novembre  1 8ao. 


La  famille  de  Martin',  qui  était  établie  en  Canada^ 
l'envoya  en  France  à  l'âge  de  douze  ans  pour  y  faire  ses 
études.  Il  avait  pris  passage  sur  la  flûte  le  Saint-Esprit  ; 
mais 9  pendant  la  traversée  ^  il  prit  un  tel  goût  pour  la 
marine  qu'il  sollicita  et  obtint  du  capitaine  de  le  garder 
à  bord  comme  pilotin.  Son  père,  informé  plus  tard  de 
ce  changement  de  destination  et  ne  voulant  pas  contra- 
rier ce  qu'il  regardait  comme  une  vocation,  y  donna  son 
assentiment. 

En  1769,  le  jeune  [Martin  passa  sur  la  jflûte  la  Nour- 
ficCy  avec  laquelle  il  navigua  pendant  trois  années  con- 
sécutives dans  les  mers  de  Tlnde.  Pendant  le  cours 
de  cette  campagne,  il  s'adonna  particulièrement  à  l'é- 
tude du  pilotage  et  de  l'hydrographie;  les  progrès  qu'il 
fit  dans  cette  partie  difficile  de  la  navigation  furent  tels 
qu'en  17 75  il  s'embarqua  comme  second  pilote  sur  la 
fr^ate  la  Terpsichore.  Ce  fut  à  bord  de  ce  bâtiment 
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qu'il  reçiir  une  blessure  à  la  suite  de  laquelle  il  perdit 

l'œil  gauclie. 

Lois  de  la  guerre  de  1778,  Martin  passa  connue  mai- 
tre-pilote  sur  le  Magnifique.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse,  et  il 
participa  aux  combats  d'Ouessant,  de  la  Grenade  et  de 
la  Dominique,  dans  l'un  desquels  il  fut  blessé. 

Pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1781  à  1786, 
Martin  navigua  successivement,  comme  premier  pilote, 
sur  la  frégate  la  Cérès,  dans  l'armée  du  marquis  de  Vau- 
dreuil,  sur  la  Fi-^ilante,  campagne  des  côtes  de  France, 
sur  la  flûle  la  Désirée,  campagne  des  Antilles,  et  sur  la 
corvette  le  Rossignol,  en  escadre  d'évolutions. 

Eu  1 786,  le  marquis  de  Boufflers  ayant  été  nommé  au 
gouvernement  du  Sénégal,  il  demanda  pour  Martin, 
alors  sous-lieutenant  de  vaisseau,  le  commandement 
de  la  corvette  la  Cousine,  destinée  à  tenir  station  dans 
cette  colonie.  Il  profila  du  séjour  de  trois  années  qu'il 
fit  dans  ces  parages  pour  s'occuper  de  la  reconnaissance 
hydrographique  de  cette  partie  des  côtes  de  l'Afrique, 
et  il  en  dressa  d'excellentes  cartes.  Le  roi  récompensa  ce 
service  en  lui  accordant  la  crois  de  Saint-Lbuis. 

Martin  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  au  mois  de 
février  179a-  On  lui  donna  le  commandement  de  la  fré- 
gate l'Hermione,  l'on  mit  sous  ses  ordres  la  fr^ate  la 
Pomone  et  la  corvette  l'Espoir,  et  îlfit  avec  cette  divi- 
sion diverses  croisières  dans  l'Océan  et  sur  les  o6tes  de 
France.  Ayant  été  fait  capitaine  de  vaisseau  à  la  fin 
de  l'année  1793  «  il  prit  le  commandement  de  V Ame- 
rica, et  peu  de  temps  après  celui  de  la  frégate  le  Tetrtu^ 
avec  laquelle  il  fît  une  campagne  dans  les  mers  du  Nord. 
En  1793  Martin  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral, 
et  chaîné  en  celte  qualité  du  commandement  d*uiïe  des 
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divisiéiis  de  Tarmëe  natale  réunie  à  Brest.  L'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  commandant  en  chef  de  celle  de  la 
MédUterranée. 

'  Chargé  de  protéger  avec  sept  vaisseaux  les  opérations 
de  Tannée  d'Italie,  il  rencontra  dans  la  rivière  de  Gènes 
la  flotte  combinée. d'Angleterre  et  d'Espagne,  forte  de 
trente-un  vaisseaux.  La  supériorité  de  cette  armée  nehii 
pern^ettant  pas  de  se  mesurer  avec  elle,  Martin  manœuvra 
avec  tant  d'habileté,  qu'il  parvint  à  se  retirer  dans  le 
golfe  Juan  saiis  avoir  perdu  un  seul  de  ses  bâtiments. 
Bloqué  et  harcelé  pendant  cinq  mois  dans  ce  golfe,  il 
fit  une  si  bdie  défense  qu'il  força  l'armée  combinée  à 
l'abandonner,  et  c'était  réellement  une  victoire.  Profi- 
tant alors  des  premiers  vents  favorables,  il  appareilla  et 
parvint  à  gagner  Toulon. 

Le  3  mars*  1795,  le  contre-amiral  Martin  sortit  de 
nouveau  à  la  tète  d'une  armée  composée  de  quinze  vais- 
seaux, dont  un  dé  cent  vingt  canons,  trois  de  quatre- 
vingt  et  onze  de  soixante-quatorze,  six  frégates  et  trots 
corvettes,  et  ayant  à  bord  environ  cinq  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement.  Sa  destination  était  de 
tenter  un  débarquement  en  Corse,  dont  les  Anglais  pro- 
tégeaient le  siège  avec  une  armée  navale.  A  cette  époque 
la  Convention  était  dans  l'usage  de  mettre  les  armées  de 
terre  et  de  mer  sous  la  direction  â^nn- représentant  du 
peuple.  L'al*mée  de  l'Océan  avait  été  confiée  à  Jean-Bon 
Saint-André,  celle  de  la  Méditerranée  devait  être  dirigée 
par  Le  Tourneur  (de  la  Manche). 

.  Le  7  l'armée,  étant  en  vue  des  cotes  de  la  Corse,  eut 
connaissance  d'un  vaisseau  anglais  qui  sortait  du  golfe 
de  San-Fiorenzo  et  paraissait  chercher  à  rejoindre  son 
escadre,  qu'on  savait  être  à  l'aticre  devant  Livourne. 
L'amiral  fit  signal  à  trpis  dé  ses  frégates  de  chasser  ce 
II.  »8 
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vaisseau ,  et  toute  l'armëe  les  suivit  à  une  petite  dis- 
tance. VAiceste  l'attaqua  la  première  avec  beaucoup 
d'audace.  Après  un  quart  d'heure  de  combat,  il  amena 
son  pavillon.  C'était  le  Berwick,  de  soixante- quatorze 
canons;  il  fut  iramédiatement  expédié  pour  Toulon. 

Un  coup  de  vent  qui  se  déclara  quelques  jours  après 
causa  des  avaries  majeures  à  plusieurs  des  vaisseaux  de 
l'armée.  Le  Mercure  démâta  complètement  et  fut  obligé 
de  relâcher.  Le  Sans-Culolte ,  vaisseau  à  trois  ponts, 
quitta  l'armée  sans  qu'on  connût  la  cause  de  cette  sépa- 
ration. Elle  se  trouva  ainsi  réduite  à  treize  vaisseaux. 

Le  1 3,  on  eut  connaissance  de  l'armée  anglaise,  à  une 
très  grande  distance  sous  le  vent.  Elle  se  composait  de 
quatorze  vaisseaux,  dont  quatre  à  trois  points.  Avec  des 
forces  aussi  inférieures  que  l'étaient  les  siennes,  l'amiral 
Martin  n'eût  probablement  pas  engagé  le' combat,  si  une 
circonstance  imprévue  ne  fût  venue  l'y  forcer;  cepen- 
dant, à  la  vue  de  l'armée  ennemie,  il  avait  fait  former  la 
ligne  de  bataUle.  A  ce  moment  trois  vaisseaux  se  trou- 
vaient à  plus  d'une  lieue  de  l'armée  et  louvoyaient  pour 
la  rejoindre.  Les  Vents  étaient  au  S.-E.  bon  frais,  le 
temps  nébuleux,  la  mer  grosse.  Dans  un  fort  coup  de 
langage,  la  Ça-ira  démâta  de  ses  deux  mâts  de  hune  et 
tomba  sous  le  vent. 

L'amiral  anglais    alors    fit   forcer  de    voiles   à    son 
avant-garde  pour  combattre  ce  vaisseau.  Peu  de  mo- 
ments après  il  fut  attaqué  par  une  frégate,  qu'il  força 
bientôt  de  lâcher  prise.  Les  meilleurs  voiliers  de  l'armée 
anglaise  Eiyatit  joint  le  Çor-ira  commencèrent  sur  lui  un 
feu  très  vif,  auquel  il  ne  put  répondre  d'abord  qu'avec  ^= 
ses  canons  de  retraite.  La  frégate  la  Vestale,  qui  l'avail— j:^ 
pris  à  la  reioorque,  répondait  atïssi  au  feu  des  vaisseaux^^^ 
ennemis.  Une  manœuvre    hardie  du    Ça-ira    vint   I^^" 
soustraire  pour  un  moment  à  la  position  dans  laquelle 


il  se'  trooyait,  II  essaya  de  vir^  de  bord  v^t  de  vent , 
et  cette  évolution  lui  ayant  réussi,  il  prolongea  ainsi  les 
vaisseaux  eiinemisy  en  continuant  cependant  de  fairie  et 
de  recevoir  »»  feu  très  yif. 

Pendant  ce  temps  Fatant-gàrdQ  de-  Vàrmée  française 
s'était  approchée  du  ÇoHrà  et  le  vaisseau  le  Cemseur 
était  venu  lui  donnel*  lu  remorque  en  remplacement  de 
ia  f^estale.  La  nu|t  étant  survenue,  les  Anglais  abandon* 
aèrent  Tatlaque  et  rejoignirent  te  gros  de  leur  armée. 

Le  lendemain  i4 ,  à  la  pointe  du  jour,  malgré  l'atten* 
lion  qu'on  avait  eu  4e  faire  peu  de  voiles  pendant  ht 
nuit,  /9  Ça^ira  et  le  Censeur  se  trouvaient  à  une  assez 
grande  distonce  de  rarmée.  La  brise  variait  du  sud  au 
sud-ouesty  mais  faible.  L'armée  anglaise  était  |i  peq  près 
à  deux  lieues  sous  le  vent.  Vers  six  heures,  la  brise  vint 
du  nord  ;  les  Anglais  qui  la  reçurent  leb  premiers  en 
profitèrent  pour  couper  ces  deux  vaisseaux  et  les  en- 
tourer. L'amiral  Martin  pour  s'y  opposer  fit  signal  à  son 
armée  de  tirer  vent  arrière  par  la  contre-marche,  mais  le 
peu  de  vent  que  recevaient  ses  vaisseaux  ne  leur  per- 
nEiettait  guère  d^e  manœuvrer.  Le  Çe^ira  et  lé  Censeupy 
enveloppés  par  sept  vaisseaux ,  dont  deux  a  trois  ponts^ 
et  n'ayM»^!  plus  l'espoir  d'être  secourus ,  combattirent 
avec  le  plus  grand  acharnement.  Bientôt  les  deux  vais- 
seaux qui  se  trouvaient  par  leurs  travers  furent  démâ- 
tés et  obligés  de  se  laisser  culer^  mais  la  dis^uroportion 
des  ibroes  assaillantes  érait  trop  considérable  pour  que 
la  lutte  fût  longue.  Le  (^l^lira  entièrement  démlté ,  ayant 
âoiise  fHeds  d'eau  dan^  sa  cale,  ses  poudres  noyées,  et 
wiviron  si%  cents  hommes  hors  de  combat  >  se  vit  obligé 
d^amener.  Le  Censeur j  non  moins  n^l traité  et  dont  la 
défense  n'avait  pas  été  moins  honorable,  subit  le  même 
sorL  Pendant  ce  tiçmps  trois  autres  vaisseaux  essuyaient 
aussi  le  feu  de  l'armée  anglaise,  sans  que  le  reste  de 
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rarmée  française,  retenu  par  le  calme,  pût  prendre  pari 

au  combat. 

Après  la  prise  du  Ça-ira  et  du  Censeur,  le  vent  s'é- 
taut  élevé,  les  deux  armées  se  séparèicut  sans  qu'aucune 
des  deux  cherchât  à  poursuivre  l'autre.  L'armée  fran- 
çaise, dont  la  moitié  des  vaisseaux  n'avait  pu  être  enga — 
gée,  était  néanmoins  trop  faible  pour  tenter  le  combat^ 
quant  à  celle  des  Anglais,  malgré  sa  supériorité  numéri- 
que, les  vaisseaux  de  son  avant-garde  qui  avaient  com- 
battu et  pris  les  deux  vaisseaux  français  se  trouvaient 
dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'il  leur  était  impos- 
sible de  rien  entreprendre  de  plus.  L'armée  française, 
réduite  à  onze  vaisseaux,  tint  encore  la  mer  pendant 
quelques  jours  dans  1  ipoîr  de  rallier  le  Mercure  et  k 
Sans-Culotte,  i  rentra  à  Toulon. 

«  Le  génér  •  b  Tourneur,  de  la  Man- 

Rcbe,  dan  au  c       îté  de  salut  public,  s'est 

a  conduit  dans  cett&  affaire  avec  une  intelligence  vrai- 
«  ment  digne  d'éloges.  La  It»  lui  ordonnait  de  passer  sur 
«  une  frégate  au  moment  du  combat;  j'ai  dû  l'y  suivre; 
a  le  désir  de  pouvoir  donner  des  ordres  plus  précis  nous 
ca  souvent  mis  à  portée  du  canon  de  l'ennemi;  mais  les 
«circonstances  l'exigeaient,  et  j'ai  été  le  premier  à  l'en- 
«  gager  à  mettre  de  côté  toute  considération  particu- 
o  Hère.  » 

Au  mois  de  juillet  1 79S ,  le  contre-amiral  Martin  reçut 
l'ordre  de  sortir  de  Toulon  avec  l'armée  navale  sous  son 
commandement  et  de  se  porter  sur  les  côtes  des  pays 
conquis  par  l'armée  d'Italie.  Il  appareilla  le  4  <"<  soir,  à 
la  tête  de  dix-sept  vaisseaux ,  dont  un  à  trois  ponts,  et  de 
plusieurs  frégates  et  corvettes.  Le  lendemain  Tarmée 
était  en  vue  d'Oneille,  les  frégates  d'observation  signalè- 
rent trois  frégates  et  un  vaisseau  anglais  dans  l'E.-S.-E. 
L'amiral  ordonna  à  l'escadre  légère  de  chasser  les  voiles 
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découvertes ,  et  fit  former  la  ligne  de  convoi  pour  sou- 
tenir les  chasseurs.  Ces  bâtiments  faisaient  route  pour  se 
rendre  à  Saint-Florent.  L'armée  les  suivit  pendant  deux 
jours,  lorsque,  arrivée  en  vue  de  ce  port,  on  eut  con- 
naissance de  l'armée  anglaise  ce  disposant  à  appareiller 
pouit  protéger  la  rentrée  de  ses  bâtiments.  On  distin- 
guait jusqu'à  trente-deux  voiles,  tant  vaisseaux  que  fré- 
gates. 

Les  instructions  données  à  l'amiral  lui  prescrivaient 
la  flus  grande  circonspection  dans  le  cas  ou  il  rencontre- 
rait des  forces  supérieures  ;  en  conséquence,  il  se  décida 
à  revirer  de  bord  et  à  établir  sa  croisière  depuis  les  iles 
d'Hyères  jusqu'au  cap  Roux. 

Il  croisait  depuis  plusieurs  jours  dans  ces  parages, 
lorsque  le  j3  au  matin,  étant  à  trois  ou  quatre  lieues 
dans  le.  sud  du  cap  Roux,  on  eut  connaissance  dans  le 
N.-N.-O.,  à  environ  deux  lieues  au  vent,  d'une  grande 
quantité  de  bâtiments.  Bientôt  on  distingua  vingt-trois 
vaisseaux,  dont  cinq  du  premier  rang.  L'amiral  Martin, 
après  avoir  fait  former  la  ligne  de  bataille,  fit  prendre  la 
bordée  de  terre  dans  l'intention  de  se  réfugier  au  mouil- 
lage du  golfe  Juan. 

L'armée  anglaise  qui  avait  pris  les  mêmes  amures,  sui- 
vit l'armée  française,  et  bientôt  son  avant-garde  se  trouva 
à  portée  de  canon  de  l'arrière-garde  française. 

Pendant  les  diverses  évolutions  que  les  deuxarmées 
avaient  été  obligées  de  faire  en  raison  de  la  variété  des 
vents,  ils  s'étaient  enfin  fixés  à  l'est,  et  cette  circonstance 
ne  permettant  plus  à  l'amiral  Martin  de  relâcher  au  golfe 
de  Juan,  il  se  dirigeait  sur  celui  de  Fréjus,  lorsqu'à  midi 
un  quart  l'amiral  s'aperçut  que  dans  une  évolution  levais- 
seau  de  tète  de  la  ligne  anglaise  avait  masqué.  Il  fit  aus- 
sitôt signal  à  son  arrière-garde,  et  particulièrement  à 
rAlcide^  d'attaquer  ce  vaisseau.  Ce  fut  le  commencement 
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du  combat  avec  l'avant-garde  anglaise.  On  ne  combat- 
tait néanmoins  qu'avec  les  canons  de  retraite,  l'armée 
française  continuant  de  faire  route  pour  gagner  le  mouil- 
lage. Vers  une  beure  l'amiral,  «'apercevant  que  l'jdlcide 
avait  éprouvé  des  avaries  majeures  dans  son  grément, 
fit  signal  à  deux  de  ses  frégates  d'aller  lui  donner  la  re- 
morque. L'AlcCite  et  la  Justice  parvinrent  à  exécuter 
cette  manœuvre  au  milieu  du  feu  des  vaisseaux  anglais, 
auxquels  elles  ripostèrent  vivement.  Pendant  ce  temps 
l'Aquilon  démâtait  un  vaisseau  de  son  grand  màt 
de  bune.  Cet  événement  fut  très  heureux  en  ce  qu'il  re- 
tarda la  marclte  de  ce  vaisseau  qui  faisait  route  pour 
doubler  l'Jlcide. 

L'armée  fi-ançaise  se  trouvait  alors  dans  une  position 
assez  avantageuse  pour  couper  quelques  vaisseaux  de 
.l 'avant-garde  anglaise,  s'ils  s'obstinaient  à  combattre 
l'Alcidei  mais  l'amiral  Martin  calculant  que  s'il  exécu- 
tait cette  manœuvre,  il  s'exposait  à  rendre  l'affaire  géné- 
ralc,  et  qu'^ant  aussi  inférieur  en  forces  la  cbance  ne 
pouvait  être  à  son  avantage,  il  dut  y  renoncer.  Il  était 
cependant  encore  dans  l'incertitude  à  cet  égard,  lorsque 
tout  à  coup  l'on  s'aperçut  que  l'Alcide  était  en  feu  dans 
sa  partie  de  l'avant.  Déjà  tAlceste  avait  été  obligé  de 
l'abandonner,  et  les  vaisseaux  anglais  qui  le  canon- 
naient  forçaient  de  voiles  pour  s'en  éloigner.  L'incen- 
die fut  si  prompt  et  si  violent  qu'on  ne  put  tenter  de 
porter  aucun  secours  à  ce  vaisseau,  qui,  une  demi-heure 
après,  sauta  en  l'air  avec  une  explosion  terrible.  A  la  suite 
de  cet  accident  l'armée  anglaise  vira  de  bord;  plusieurs-^ 

des  vaisseaux  de  son  avant-garde  avaient  été  assez  mal 

traités  pour  avoir  besoin  d'une  remorque.  L'amiraP" 
Martin  alors  gagna  le  mouillage  de  Fréjus,  où  l'armé^*" 
arriva  à  six  heures.  Quelques  jours  après  elle  rentra  -^ 
Tou/on  sans  avoir  élé  int^mélée  dans  sa  route. 
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En  17969  Mâflm  foi  éleTé  du  grade  de  vice-amiraly  et 
âu  mois  de  septembre  i^r^S  il  fut  nommé  commandant'' 
d'armes  à  Rochefort.  C'est  en  cette  qualité  que,  d'après 
iês  ordres  du  Directoire,  il  donna  au  capitaine  de  la  cor- 
vette/a f^aillante  les  instructions  relatives  au  transport 
à  la  Guiane  des  députés  proscrits  le  18  fructidor,  com- 
mission pénible  et  douloureuse,  mais  dans  laquelle  il  sut 
coociliër  son  devoir  avec  les  égards  dus  au  malheur,  et 
où  il  montra  les  sentiments  d'humanité  et  de  bienfai- 
sance qui  le  caractérisaient. 

Lors  de  l'institution  des  préfectures  maritimes ,  Mar- 
tin fut  nommé  à  celle  de  Rochefort.  Il  développa  dans 
ces  fonctions  toute  l'étendue  de  ses  connaissances  et  de 
son  activité*  Son  administration  fut  à  la  fois  sévère  et 
fiatemelle;  la*  probité  et  l'honneur  furent  ses  guides  in-* 
variables^  Sous  le  gouvernement  impérial  il  fut  décoré 
des  titres  de  comte  et  de  grand-oiïicier  de  la  Légion- 
d'Honneur;  mais  ces  distinctions  n'apportèrent  aucun 
changement  dans  son  caractère  ni  dans  ses  habitudes, 
dont  le  fonds  était  la  bienveillance  et  la  simplicité. 

En  1810,  l'amiral  Martin  fut  remplacé  dans  sa  préfec- 
ture. Sa  santé  avait,  depuis  quelque  temps,  reçu  diverses 
atteintes;  mais  ii  eût  pu  cependant  rendre  encore  d'utiles 
services  dans  le  poste  qu'il  occupait.  Le  chagrin  qu'il 
conçu#du  repos  forcé  auquel  il  se  voyait  condamné,  à 
l'âge  de  cinquante^huit  ans,  mina  sa  forte  constitution, 
et  son  admission  à  la  retraite,  en  181 5,  vint  encore 
augmenter  ce  chagrin.  Depuis  ce  moment  il  ne  fit  plus 

que  languir;  les  infirmités  arrivèrent,  et  une  maladie 
longue  et  douloureuse  mil  fin  à  sa  carrière,  le  i**'  novem- 
bre 1820. 

L'amiral  Martin  était  d'une  taille  médiocre,  mais  d'une 
grande  force  de  corps,  qui  plus  d'une  fois  lui  avait  servi 
à  calmer  seul  des  séditions.  Sous  une  enveloppe  dure  il 
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cachait  une  intelligence  vive  et  pénétrante;  son  carac- 
tère était  grand  et  noble,  son  courage  bouillant  et  in- 
domptable. Il  avait  un  frère  dans  la  marine,  hotnme  sans 
éducation  et  qui  n'avait  pu  parvenir  qu'au  grade  de 
contre-tnaitre.  Martin,  lorsqu'il  fut  nommé  à  la  préfec- 
ture de  Rochefort,  appela  son  frère  dans  ce  port  ;  il  amé- 
liora sa  position  par  tous  les  moyens  qui  étalent  en  son 
pouvoir;  mais  jamais  il  ne  voulut  lui  donner  d'avance- 
ment dans  sa  profession,  certain  qu'il  était  que  ce  marin 
ne  pouvait  remplir  convenablement  qu'un  poste  subal- 
terne. 

Lorsque  Napoléon,  après  sa  seconde  abdication ,  en 
i8i5  ,  vint  à  Rochefort  pour  s'y  embarquer  sur  les  fré- 
gates qui  devaient  le  conduire  aux  États-Unis,  il  témoi- 
gna le  désir  de  voir  l'amiral  Martin,  dont  il  avait  une 
haute  opinion.  L'amiral,  qui  vivait  retiré  dans  les  envi- 
rons de  Rochefort,  s'empressa  de  se  rendre  auprès  de 
celui  qui  naguère  était  son  souverain;  il  en  reçut  l'ao- 
cueil  Je  phis  flatteur  et  le  plus  honorable.  Napoléon  lui 
témoigna  obligeamment  ses  regrets  de  ce  qu'il  avait 
quitté  le  service  de  si  bonne  heure;  mais  son  étonne- 
ment  fut  plus  grand  encore  lorsque  Martin  lui  donna 
l'assurance  qu'il  n'avait  jamais  demandé  sa  retraite ,  et 
qu'elle  lui  avait  été  donnée  au  moment  où  il  s'y  attendait 
le  moins.  Napoléon  ,  qui  avait  écouté  l'amiral  affec  une 
sombre  attention,  l'interrompit  tout  à  coup  en  lui  disant: 
On  m'a  donc  trompé.  11  le  congédia  alors,  mais  non  sans 
s'être  exprimé  avec  amertume  sur  le  sort  des  princes 
qui,  ne  pouvant  jamais  savoir  la  vérité,  sont  exposés  à 
commettre  des  erreurs  et  des  injustices,  souvent  si  pré- 
judiciables à  leur  intérêt  et  à  celui  de  l'Etat. 
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SCFFREN  SAINT-TROPEZ 


VlERI^B-ANDRÊ), 


TICB-AMIRAL ,    ATAKT  iBANG    DE    MARECHAL    DE    FRANGE 9    BAILLI   DE 

l'ordre    dp    MALTE, 

)Vé  an  château  de  Salnt-Cannat,  en  Provence ,  le  i3  janvier  1726,  mort 

à  Paris  ]e  8  décembre  1788. 
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Si  Testime  et  la  considération  des  hommes  s'acquiè- 
rent par  de  grands  talents  et  une  bravoure  éprouvée^  ie 
Jbailli  de  Suffren  y  eut  des  droits  incontestables. 

Personne,  en  effet,  ne  posséda  à  un  degré  plus  émi- 
Dent  cette  tranquillité  de  courage  et  cette  sérénité  d'âme 
dans  le  péril  qu'on  appelle  sang-froid^  et  une  pareille 
qualité  est  sans  contredit  le  don  le  plus  précieux  que  la 
nature  puisse  faire  à  ceux  qui  sont  destinés  à  comman-^ 
der  les  hommes. 

.  La  famille  de  Suffren  tenait  depuis  long-temps  un  rang 
distingué  parmi  la  noblesse  de  Provence.  Le  marquis  de 
Suffren,  dont  il  était  le  troisième  fils,  le  destinant  à  ser- 
vir dai^is  la  marine  et  à  entrer,  dans  l'ordre  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem,  l'envoya  à  Toulon  en  1743.  La  France 
était  alors  en 'guerre  avec  l'Angleterre.  Admis  d'abord 
dans  les  gardes  de  la  marine,  Suffren  fut  nommé  ensei- 
gne en  1 747  >  et  il  fit  en  cette  qualité  plusieurs  cam- 
pagnes. 

II.  39 
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paix  d'Aix-la-Chapelle,  qui  Tut  signée  l'année  sui- 
te ,  semblait  devoir  le  condamner  à  un  long  repos  dès 
lébut  dans  la  carrière;  mais  il  proCla  de  celte  cir- 
nce  pour  se  rendre  à  Malte,  et,  à  son  arrivée, il 
reçu  au  nombre  des  chevaliers.  Il  employa  les  an- 
nées qui  s'écoulèrent  jusqu'à  lyS^  à  faire  les  caravanes 
es  par  les  règlements,  et  ne  revint  à  Toulon  qu'à  la 
ae  celte  anuée. 
I  1756,  la  guerre  s'èlant  rallumée  avec  les  Anglais, 
;n ,  qui  venait  d'èlre  nommé  lieutenant  de  vais- 
partie  de  l'escadre  commandée  par  M.  de  la 
unière,  et  contribua  à  la  prise  de  Mahou. 
7       le  chevalier  de  Suffren  reçut  l'ordre  de  pas- 
éan,  qui  faisait  partie  d'une  escadre  de  sept 
(       mandée      r  M.  di     ^clue.  Sortie  de  Tou- 
'  se  rei  «tte  escadre  se  trou- 

!  17  ai      ,  à  I         lute:         I  port  de  Lagos,  fut 
jntrée  par  une  armée  anglaise  de  quatorze  vais- 
seaux. L'infériorité  des  forces  qu'il  commandait  ne  per- 
mettant pas  à  M.  de  Laclue  de  se  mesurer  avec  cette  ar- 
mée, il  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  ce  port,  qui 
appartenait  aux  Portugais.  Tout  devait  le  porter  à  croire 
qu'il  y  serait  en  sûreté,  puisque  celte  puissance  était 
neutre  ;  mais  les  Anglais ,  sans  respect  pour  le  pavillon 
portugais,vinrent  attaquer  l'escadre  jusque  sous  les  forts. 
Trois  vaisseaux  furent  pris,  deux  se  brûlèrent  à  la  côte,  ^ 
et  deux  seulement  parvinrent  à  se  sauver.  L'Océan,  que-^ 
montait  M.  de  Laclue,  fut  au  nombre  des  premiers,  des 
sorte  que  le  chevalier  de  SulTren  fut  fait  prisonnier  de^ 
guerre.  Nous  le  verrons  plus  tard  prendre,  en  pareilles 
circonstance,  sa  revanche  sur  les  Anglais. 

Toutefois  sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue  durée,  e^ 
il  revint  à  Toulon  au  mois  d'octobre  suivant. 
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>  ia  paii:.  qui  eut  lieu  au  commencement  de  Tan-» 
née  1769  faisait  craindre  au  chevalier  de  Suffren  une 
longue  inactivité  ;  maU  ses  qualités  avaient  été  appré- 
ciées ,  et  l'anjQée  suivante  an  lui  donna  le  commande- 
ment du  chebec  le  Caméléon  ^  iàvec  la  mission  de  pro-^- 
iég0r  le  commerce  dans  la. Méditerranée. 

Qjuejque  tei^ps  après  il  passa  à  celui  du  Singe^  dans 
Tescadre  <^  Mb  Duchaffaut.  dtôtinée  à  agir  contre  les 
SalelioSé 

Proitiu  au  grade  de  capitaine  de  frégate  en  1767^  il 
se  Irendit  à  Brest.  On.  y  réunissait  une  escadre  sous  le 
comsrandetneat  de  M.  de  Breugnon  y  que  le  roi  envoyait 
en  ambassade  à  Maroc ,  pour  y  traiter  de  la  paix.  Cet 
amiral  lui  confia  le  commandement  de  la  frégate  l'Union^y. 
sur  laquelle  il  avait  arboré  son  pavillon. 

Au  retout  de  cette  campagne ,  le  chevalier  de  Suffren 
Itltourna  à  Malte;  et  pendant  les  quatre  années  qu'il  y 
»e^y  il  fit  ^  sur  les  galères  de  la  religion  j  différentes 
courses  contre  les  Barbaresques.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour dlips  cette  ile  qu'il  parvkit  au  grade  de  comman- 
deur- 

Ayant  été  nommé  capitaine  de  vaisseau  au  mois  de 
février  177a,  il  retint  à  Toulon ,  où  il  ptit  le  commande- 
ipeiit  de  la  Mignonne,  et  fit  avec  cette  frégate  deux 
i^roisières  dans  les  mers  du  Levant. 
,  En  1776  M^  Duchaffaut,  qui  allait  entreprendre  une 
jÉatnpagne  d'évolutions ,  appela  près  de  lui  Suffren ,  et 
lui  donna  le  commandement  de  la  frégate  VAlcmène. 

Vers  le  commencement  de  l'année  1778,  la  France 

jiyanC  résolu  de  favoriser  l'indépendance  américaine,  le 

comte  d'C^taing  appareilla  de  Toulon  le  j3  avrils  ayant 

sous  ses  ordres  une  armée  de  douze  vaisseaux  de  ligne. 

Le  commandeur  de  Suffren  en  faisait  partie  sur  le  Vun- 
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comte  d'Estaing  ajant  appris  que  cinq  fréga- 
a  i  étaient  mouillées  dans  la  rade  de  Newport , 

Il  liargea  d'aller  les  y  attaquer  avec  son  vaisseau  et  trois 
frégates  qu'il  lui  adjoignit.  Le  commandeur  se  présenta 
■devant  cette  rade,  qui  était  défendue  par  un  fort  assez 
considérable.  II  y  pénétra  sous  toutes  voiles  et  fut  s'em- 
bosser  le  plus  près  possible  des  cinq  frégates  qui  y  étaieût 
mouillées.  Celles-ci  ne  l'attendirent  point;  après  avoir 
tiré  quelques  coups  de  canon ,  elles  furent  s'échouer  à  la 
côte  et  s'y  brûlèrent.  SufTren ,  satisfait  de  sou  expédition, 
rejoignit  le  comte  d'Estaing,  qui  lui  avait  donné  rendez- 
vous  à  la  Martinique.  La  guerre  contre  les  Anglais  se  pour- 
suivait avec  vigueur.  Au  mois  d'avril  1780,  Suffren  prit 
le  commandement  du  Zélé,  et,  de  concert  avec  le  Mar- 
seillais, il  fit  une  campagne  dans  les  Antilles,  après  la- 
quelle ces  deux  vaisseaux  allèrent  rejoindre  l'armée  com- 
binée de  France  et  d'Espagne  aux  ordres  du  comte  de 
Guicben  et  de  don  Louis  de  Cordova ,  qu'ils  rencontré-  - 
rent  à  la  hauteur  du  cap  Saint-Vincent. 

Après  une  campagne  d'environ  dix  mois,  l'armée — 
combinée  rentra  à  Brest  et  y  désarma  au  mois  de  fé — 
vrier  1781 . 

Jusqu'ici  la  vie  de  SufTren  a  sans  doute  été  assez  ac- 
tive et  assez  remplie;  mais  les  circonstances  vont  lui 
procurer  l'occasion  de  déployer  ses  talents  et  sa  bra- 
voure sur  un  plus  vaste  théâtre,  et  nous  Talions  voir 
prendre  place  parmi  les  plus  grands  généraux  de  l'é- 
poque. 

Dès  le  commencement  de  l'année  1778,  les  Anglais 
avaient  déjà  tenté  diverses  entreprises  sur  les  établisse- 
ments français  et  hollandais  dans  l'Inde.  La  guerre  active 
qu'ils  soutenaient  contre  les  divers  princes  indiens  était 
mêlée  de  succès  et  de  revers;  mais  leur  marine  suivait 
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u»  but  constant  y  celui- d'anéantir /dans  ces  parages ,  les 
deux  seules  puissances  qui  pussent  liitter  contre  eux.  Les 
hostilités  contre  la  Hollande  ayant  été  déclarées  en  1 781; 
les  Anglais  s'emparèrent  de  Négapatam  et  de  plusieurs 
comptoirs  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra.  Cette  puis- 
sance se  trouvant,  en  raison  de  l'infériorité  de  sa  ma- 
rine,  hors  d'état  de  protéger  ces  colonies  qui  lui.avaiept 
coûté  tant  d'efforts ^e  patience  et  de  courage,  proposa 
au  gouvernement  français  de  se  lier  avec  lui  par  un 
traité. 

A  peine  était-il  conclu  que  le  cabinet  de  Versailles  fut 
informé  du  projet  formé  à  Londres  d'envahir  le  cap  de 
Bonne-Espérance.  Son  exécution  était  remise  au  Com- 
modore Johnston. 

-  La  prise  de  cette  riche  colonie,  si  elle  avait  lieu,  en- 
traînait nécessairement  la  perte  de  Batavia,  de  Ceylan, 
ainsi  que  celle  des  autres  possessions  hollandaises  au 
Bengale  et  à  la  côte  de  Coromandel. 
.  Dans  cette  perplexité ,  les  Etats-Généraux  chargèrent 
là  France,  non-seulement  de  protéger  le  cap  de  Bonne- 
flspérance;  mais  ils  lui  remirent  en  quelque  sorte  cette 
colonie,  en  lui  permettant  d'y  envoyer,  pour  sa  défense, 
une  garnison  toute  composée  de  troupes  françaises, 
qu'ils  prirent  à  leur  solde. 

Le  ministère  fit  choix  du  commandeur  de  Suffren 
pour  l'opposer  au  commodore  Johnston.  On  mit  sous 
ses  ordres  cinq  vaisseaux  et  deux  frégates,  et  le  roi  l'au- 
torîsa  à  porter  le  pavillon  de  chef  d'escadre  dans  les 
mers  au-delà  du  cap  de  Bonne-Espérance, 

Il  sortit  de  Brest  le  fm  mars  1781,  avec  l'armée  navale 
aux  ordres  du  comte  de  Grasse,  dont  il  se  sépara  à  la 
hauteur  de  Madère. 

l^  vaisseau  V Artésien  ^  qui  faisait  partie  de  l'escadre 
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de  SufTren ,  devait ,  dans  le  principe ,  faire  la  campagne 
d'Amérique  avec  M.  de  Grasse;  mais  au  moment  du  dé- 
part, sa  destination  ayant  été  changée,  le  capitaine,  qu 
avait  calculé  sa  provision  d'eau  pour  une  courte  traver-  , 
sée,  craignant  d'en  manquer  pendant  sa  nouvelle  cam>i 
pagne,  demanda  la  permission  d'en  faire  en  passant  à 
Saint- Yago,  L'amiral  y  consentit;  mais  ne  voulant  pai 
laisser  ce  vaisseau  seul,  il  se  décida  à  y  conduire  sij 
escadre. 

L'j^rtésien  a\ait,  en  conséquence,  reçu  l'ordre  de  p« 
céder  l'escadre  de  quelques  lieues  ;  mais  en  même  tem 
U  lui  avait  été  prescrit  de  revirer  de  bord  s'il  apercevi 
des  voiles  ennemies  dans  la  baie  de  la  Praya.  L'évéïl 
ment  justifia  la  prévoyance  de  l'amiral. 

En  effet,  le  i6  avril,  Vjirtésien,  en  approchant  { 
mouillage,  reconnaît  cinq  vaisseaux  anglais  qui  y  étaid 
à  l'ancre.  Aussitôt  il  revire  de  bord  sur  son  escadre  ^ 
signalant  Tennemi, 

D'après  le  nombre  de  voiles  indiqué,  Suffren  ne  doJ 
tant  pas  que  ce  ne  fût  l'escadre  du  commodore  .lohnl 
ton  ,   qu'il  savait  être   sortie   de  Portsmouth   quelqiJ 
temps  avant  lui,  forma  de  suite  la  résolution  de  Tattf 
quer,  sans  respect  pour  la  neutralité  du  pavillon  porti 
gafis  qui  flottait  sur  l'île.  On  se  souvient,  d'ailleurs ,  qui 
avait  à  prendre  sa  revanche  de  l'affaire  de  Lagos;  l'occî 
sion  ne  pouvait  être  plus  belle,  et  l'on  va  voir  commeîJ 
il  en  profita.  Le  commandeur,  après  avoir  fait  signal  à 
frégates  et  au  convoi  qu'il  escortait  de  continuer  leufl 
route  en  tenant  le  vent,  donna  à  son  escadre  l'ordre  da 
se  préparer  au  coinbat,  de  former  la  ligne  sans  égard  a\ 
l'ordre  de  bataille,  de  forcer  de  voiles,  et  enfin  de  se 
préparer  à  mouiller.  Tous  ces  signaux  se  raultiplialenl  et 
se  succédaient  fi-op  lentement  au  grë  de  sa  bouillante 
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a^rdour.  Lui-métpe  se  couvrant  de  voiles  à  l'instant^  et 
sans  faire  attention  m1  était  suivi  4e$  vaisseaux  de  sop 
eftcadre,  pénètre  avec  audace  dans  la  baie,  et,  arrivé 
prè»  du  vaisseau  commandant,  laisse  tomber  Tancre  par 
fK>n  travers  à  portée  de  pistolet  en  faisant  un  feu  terri- 
ble*  VJnnibél y  qui  suivait  immédiatement  le  Héros , 
vint  mouiller  en  avant  de  lui.  Dans  cette  position,  rece- 
.?mû\  beaiucoup  pli^  de  bordées  qu'il  n'en  pouvait  ren- 
dre^ il  éprouva  en  peu  de  temps  les  plus  grands  donii- 
loaglçs.  dans  sa  mâture  et  dans  ses  agrès.  V Artésien 
fldâuucèuvrait  pour  venir  prendre  poste  auprès  du  Héros; 
mais  son  capitaine  ayant  été  tué  dans  cet  instant ,  et  ce 
vaisseau  .ayant  été  abordé  par  un  bâtiment  de  laCompa*- 
gpîe^nglaij^  d^s  Indes,  il  dériva  au  large.  Le  Vengeur 
et  h  Sphinx ,  après  avoir  tiré  quelques  bordées  sur  les 
Ti^isseaux ennemis  qui  se  trouvaient  par  leur  travers,  se 
virent  entraîner  sous  le  vent  par  la  force  des  courants, 
et  furent  obligés  de  laisser  porter  au  large. 

Telle  fut  l'entrée,  la  disposition  et  lattaque  de  nos 
çiaqvaisspaux.  jLe/^^rôj  et  VAnnibalse  trouvaient  donc 
ipouillés  au  milieu  de  j'escadre  ennemie ,  les  trois  autres 
vaissesjiMx  étant  trop  éloignés  pour  pouvoir  les  féconder. 
Leur  position  devenait  de  plus  en  plus  dangereuse;'  foc^ 
ce»  dia  1^  quittiçr  pour  ne  pas  succomber  sous  le  feu  gui 
Içs  accablfiity  ils  coupèrent  leur^  çàbles,  et  après  une 
J^euire  et  dçmie  du  combat  le  plus  vif  et  le  plus  meur^ 
^jer  ils  portèrent  au  large.  Cette  retraite  ne  pouvait 
avqir  lieu  plus  à  propos;  car  à  peine  VAnnibal  étaitril 
bprç  d|e  la  portée  du  qanon  des  Anglais  qu'il  démâta  de 
tqa§  seii  ^lâts,  à  l'çxception  de  son  beaupré.  Le  Sphinx 
vJiPt;  le  tirer  du  danger  en  le  prenant  à  la<  remorque. 

Itfi  Hérp^  n'était  pas[,  comme  on  peut  le  présumer, 
daDift  up  ipej^Ueqr  état  ;  sa  ipâture  était  debout ,  mais  crir'         * 
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bléede  boulets  et  presque  en  équilibre,  tous  les  étais  et 
presque  tous  les  haubans  étant  coupés. 

Suffren ,  voyant  t'impossibiHté  de  détruire  un  ennemi 
dont  il  avait  juré  la  perte,  abandonna  enfin  cette  bâte, 
mais  avec  autant  de  fierté  qu'il  y  était  entré,  et  prenant 
congé  de  l'escadre  ennemie  en  la  saluant  à  grands  coups 
de  canon. 

L'amiral  Jobnston,  car  effecliven(pnl  c'était  lui,  après 
avoir  réparé  ses  avaries  les  plus  majeures,  appareilla  avec 
son  escadre,  dans  l'intention  d'inquiéter  les  Français,  et 
peut-être  de  s'emparer  de  i'^^nnibal  qu'il  voyait  démâté. 
Dès  que  le  commandeur  le  vit  sous  voiles  :  j^llons,  s'é- 
cria-t-il,  point  de  manœuvres  honteuses!  et  aussitôt  il 
fait  le  signal  de  former  la  ligne  de  combat.  Cette  conte-- 
iiance  eut  tout  l'efTet  qu'on  en  devait  attendre;  l'escadre 
ennemie,  qui  avait  le  vent,  s'approcha  jusqu'à  une  por- 
tée et  demie  de  canon;  mais  voyant  l'escadre  française 
l'attendre  en  travers ,  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  re- 
commencer le  combat,  et  elle  mit  au  plus  près  pour  ren- 
trer dans  la  baie.  Suffren  resta  néanmoins  toute  la  nuit 
dans  la  même  position,  tenant  ses  feux  allumés  pour 
provoquer  l'ennemi  à  le  suivre;  mais  au  jour  il  avait 
disparu. 

Il  dirigea  alors  sa  route  *ers  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, emmenant  Vjânnibal  à  la  remorque,  et  il  y  fut 
rejoint  quelques  jours  après  par  son  convoi.  Son  arrivée 
avant  i'escadre  anglaisé  préserva  cette  colonie  du  danger 
qui  la  menaçait,  et  l'expédition  de  l'amiral  Jobnston 
n'eut  d'autre  résultat  que  la  prise  de  cinq  bâtiments 
hollandais  dans  la  haie  de  Saldanba.  Le  commandeur^ 
après  avoir  débarcpié  les  troupes  qui  devaient  rester  au 
cap  de  Bonne-Esp^ance  et  pourvu  aux.  divers  besoins 
'de  âes -vaisseaux,  appareilla  pour  l'Ile-de-France,  oîi  il 
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arriva,  dans  les  premiers  jours  dé  novembre,  et  fit  sa 
jonction  avec  Fescadre  aux  ordres  du  comte  d'Orves. 
:!:  Suffren  avidt  '  été  précédé  dans  cette  colonie  par  sa 
r^nitation^et  on  l'y  attendait  ' pour  arrêter  définitive-^ 
jnent  le  plan  de  la  campagne  qu'on  allait  entrepr^idre. 
Son  escadre,  à  la  suite  du  combat  qu'elle  venait  de  soU'- 
tenir,  avait  des  besoins  de  toute  espèce,  pt  plusieurs  bâ- 
timents devaient  recevoir  des  réparations  majeurets.  Le 
temps  .était  précieux,  mais  sa  présence  semblait  avoir 
.toutranimé.  Il  communiquait  son  ardeur  et  son  activité 
à  tout  ce  qui  l'approchait  ;  administrateurs ,  chefs  j  ma- 
rins, et  soldats,  tous  étaient  animés  du  plus  beau  zèle; 
la  nécessité,  développait  les  ressources ,  et  l'on  vit,  non 
sans  étonnement,  une  escadre  aussi  considérable  et  un 
oonVoi  aussi  nombreux,  prêts  à  prendre  la  mer  en  un 
espace  de  temps  aussi  court. 

Ls  7  décembre  1781,  l'escadre  mit  à  la  voile  sous  les 
ordres  du  comte  d'Orves,  pour  se  rendre  à  la  côte  de 
Ck>romandel.  -  .  ' 

'  Chemin  faisant  elle  s'empara  du  vaisseau  anglais 
Fjinnibal]  àe  cinquante  canons.  Il  était  expédié  de 
Sainte-Hélène  à  l'amiral  Hughes,  pour  lui  annoncer  l'ar* 
rivée  de  deut  autres  vaisseaux  et  de  plusieurs  bâtimetits 
de  la  Compagnie,  chargés  de  munitions  pour  son  esca- 
dre et  de  huit  cents  hommes  de  troupes. 

Un  début  aussi  heureux  répandit  la  joie  dans  toute 
l'armée;  mais  il  n'était  que  le  prélude  de  succès  plus 
éclatants. 

L'amiral  d'Orves  était ,  depuis  quelque  temps  déjà, 

attaqué  d'une  maladie  grave,  et  ce  n'était  qhe  par  un 

excès  de  zèle  qu'il  avait  entrepris  cette  campagne.  Le 

3  février,  sentant  sa  fin  approcher,  il  remit  son  com- 

n.  4o 
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enieot  au  commandeur  de  Suffren,  et  le  9  il  avait 
cessé  d'exister. 

Avant  que  l'escadre  partit  de  l'Ile-de-France,  il  avait 
été  décidé  en  conseil  que  Madras  serait  le  point  ^d'at» 
lenage.  Le  projet  du  commandeur  était  de  manœu- 
vrer de  manière  à  y  arriver  au  point  du  jour,  et  de 
surprendre  les  Anglais  au  mouillage  par  une  attaque 
imprévue. 

Le  14.  ^<ï  Fine,  qui  chassait  en  avant,  eut  connais- 
sance de  la  rade  de  Madras  et  signala  neuf  vaisseaux. 
L'escadre  mouilla  le  soir  à  deux  lieues  environ  dans  le 
nord-est.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  le  comman- 
deur fit  signal  de  lever  l'ancre  et  de  former  la  ligne  de 
bataille  dans  l'ordre  naturel.  £n  se  rapprochant  de  la 
rade  il  reconnut  l'escadre  ennemie.  L'amiral  Hughes, 
averti  de  l'approche  des  Français  avant  de  les  avoir  aper- 
çus ,  était  allé  mouiller  sous  le  feu  des  forts  de  la  place 
et  avait  ainsi  rendu  sa  position  inexpugnable.  Suffrea, 
ne  jugeant  pas  convenable  de  l'y  attaquer,  continua  sa 
route;  mais  à  peiné  avait-il  dépassé  Madras  qu'il  vit  les 
Anglais  mettre  souS  voiles.  L'intention  de  l'amiral  Hughes 
n'était  pas  d'attaquer  l'escadre  française,  mais  d'aller 
couvrir  Trinquemaie,  sur  lequel  il  supposait  que  Suf- 
fren  avait  des  desseins. 

C'était  le  i5  février  que  le  commandeuravait  eu  cob- 
naissance  de  Madras  ;  dans  la  nuit  du  i5  au  16,  l'amiral 
Hughes,  étant  parvenu  à  se  glisser  entre  la  côte  et  l'es- 
cadre française,  se  trouva  le  lendemain  au  milieu  du 
convoi  qu'elle  escortait  et  s'empara  de  plusieurs  bâti- 
ments. Suffren,  aussitôt  qu'il  en  fut  instruit,  se  couvrit 
de  voiles  ;  et,  le  1 7  au  matin,  se  trouvant  en  présence  de 
l'amiral  anglais,  à  la  hauteur  de  Sadras,  il  lui  livra  ud 


com^bat  qui  dura  emviroQ  deux  heures  et  dan^  laqoel 
l'e^p^dm  ^Qgl^ise  fut  très  maltraitée* 
$atîf^  4'#y<Hr  w^i  cQnimencé  ^a  campagoet  U  sa 

dirigea  sur  Pondichëry,  où  il  arriva  le  19;  il  mit  nn  luo* 

mf^t^n  panni^  devapt  ce  port..  )Là  i[l  appr^  cpa  reamdre 
aBgbiisa  avait  4t0  aperçue,  h  ^^U^  m  foir, fuyaat  dao» 
le  p)4#  grapd  d4wvdr<^45t  par-aUsftuMç  (^Ârigepr  ¥i^^7iiii- 
qucwale^. 

iiÇ  iiKunuHiiideur  de  Suttreo ,  auasifcoi;  qtji^il  w^it  paru 
à  |g  ^te  Cproma^d^l ,  avait  secretemeiit  débarquié  dwx. 
upiiPS  popr  aller  donner  avis  de  son  arrivée  au  nabab 
£(9ld^^ljr«.  $p»  projrt ,  eu  loucbant  à  Poudiehéry,  était 
4e  js'a^^uirer  dea  dispositions  de  ce  souverain  et  de  loon* 
certer  avec  lui  ses  opérationSé  II  y  trouva  des  lettres  qui 
IdÎ  filfi^at  Gopuattre  que^ette  plaoe,  entièrement  ouverte, 
B^étiànt  pas  favorable  au  débarquement  dm  troupes  «et 
1^  pwvapt  crflQrir  aucunes  r^ssouroes  à  Tescadr^e.,  le  na- 
\^  désirait  qu'il  i?elâqhât  d^  préférence  à  Porto-Nove  ; 
i^  ^e  détermina  <ik>np  à  s'y  rendre,  et  il  y  mouilla  le 
ii^^é  vicier  \j^. 

4^U  montent  de  l'arrivée  à^  ^^ommandeur  de  Suffren 
4mi^  l'iInde^L  1^  i^ab  Kaïder'-ily  fixait  les  regards  et  h$ 
e^^faipçefr  4eâ  deui:  nations  qui  faisaient  alors  les  4ea*^ 
tw  4e  om  w^efi  contrées.  Fijs  de  f  elz-Mohamed ,  âuiv 
90119^  N^d^m-Kan,  il  él;ait  ^né  en  171^  Sa  haute  v^leur^ 
M#  e^P^oits  im  avaient:  acquis  le  siprnom  de  Béhadaur, 
qui  sigpnifie  kéro$y  et  il  le  justifiait.  De  4<nis  les  sou  va* 
çaina  de  i'Âsie,  il  «était  le  plus  puissaal:.  Fondateur  de 
V^unpine  du  Maîssour  et  possesseur  d'un  territoire  de 
vingt-sept  mille  lieues  carrées ,  ses  revenus  se  montaient 

{x)  Les  Ad^Uîs  tétaient  itnipaarés  de  cet  établîsaeiiieat  as  mois  de 
janvier  f  T^ftn. 
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pes  (le  roupies  *,  ou  environ  cent  cinquante 
francs  ;  son  année  s'élevait  a  deux  cent  mille 
lont  vingt-cinq  à  trente  mille  d'excellente  ea- 

]  Aly  avait  depuis  long-temps  conçu  le  projet 

de  chasser  les  Anglais  de  la  presqu'île  et  même  de  toule 
l'Inde,  et  il  avait,  dans  ce  dessein,  conclu  des  traités 
d'alliance,  tant  avec  les  Mahrattes  qu'avec  les  princes 
ses  voisins.  L'infraction  du  traité  de  1769,  plusieurs 
traits  d'une  insatiable  avidité,  et  surtout  les  tristes  résul- 
tats du  monopole  qui,  en  1770,  avait  coûté  la  vie  à  plu- 
sieurs millions  d'Indiens,  tels  étaient  les  griefs  d'Haïd^* 
contre  les  Anglais  et  les  motifs  de  la  haine  implacable 
qu'il  leur  avait  jurée. 

Déjà,  dans  trois  coml  successifs,  il  leur  avait  fait 
éprouver    des   pertes    co  ibles    et   les   avait  mis 

dans  une  position  très  c  le  Maiire  d'Arcatte  et  des 
places  principales  du  Tanjaour,  il  tenait  en  échec,  à  la 
côte  de  Coromandel,  toutes  leurs  forces  réunies.  D'un 
autre  côté,  son  (ils  Typoù-Salieb ,  qui  commandait  l'aile 
gauche  de  son  armée,  avait  remporté  de  très  grands 
avantages  sur  eux.  Telle  était  la  position  brillante  dans 
laquelle  se  trouvait  Haïder-Aly  lorsqu'il  apprit  l'arrivée 
du  commandeur  de  Suffren  à  la  côte.  Supérieurs  aux  An- 
glais par  mer,  beaucoup  plus  forts  qu'eux  par  terre,  il 
n'était  pas  douteux  que  la  politique  de  toutes  les  cours 
de  l'Inde  ne  dût  changer  subitement,  et  que  les  Anglais, 
qui  dans  ce  moment  négociaient  avec  les  Mahrattes  et 
avec  la  cour  de  Dehly,  allaient  être  abandonnés  par  ces 
puissances. 

(1)  Le  krore  de  roupies  forme  25a  lacks,  le  lack  coDtieut  ioo,noo 
roupies,  et  !a  roupie  vaut  de  a  fr.  5oc.  à  3  fr.  de  n' 
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Haîder^Àly,  qui  joignait  au  génie  le  plus  belliqueux  et 
le  plus  actif  la  politique  la  plus  adroite  ^  sentit  parfaite- 
ment sejs  avantages  et  se  promit  bien  d'en  profiter  pour 
rexéciition  de  ses  desseins.  Il  expédia  de  son  camp,  au 
commahdeur  de  Suffréh',  M.  Piveron  de  Morlaty  qui  ré- 
sidait auprès  de  lui  en  qualité  d'envoyé  fràn^aiis,  et  il 
lui  députa  eiï  même  temps  deux  de  ses  principaux  offi- 
ciers, chargés  de  délivrera  l'une  et  à  l'autre  armée  tolit 
ce  dont  elles  pourraient  avoir  besoin.  •  .  ^ 

Le  commandeur,  prenant  dès  le  premier  moment  Tini^ 
tiative,  exigea ,  avant  le  débarquement  des  troupes,  que 
le  nabab  souscrivit  un  traité  dont  les  principales  con- 
ditions portaient  que  l'armée  française  serait  indépen- 
dante, qu'on  y  adjoindrait  un  corps  de  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie  et  un  autre  de  six  mille  d'infante- 
rie, et  qu'il  serait  annuellement  payé  à  •  l'armée  vingt- 
quatre  lacks  de  roupies,  ou  environ  sept  millions  deux 
cent  mille  francs,  remboursables  sur  les  revenus  du  ter- 
ritoire que  ce  prince  devait  céder  aux  Françiais. 
'  Les  deux  généraux  écrivirent,  en  conséquence,  une 
lettre  au  nabab,  et  ils  expédièrent  chacun  lîn  officier 
polir  aller  le  complimenter  de  leur  part.       V 

Haïder-Aly  ne  fit  aucune  difficulté  de  consentir  à  l'in- 
dépendance de  l'armée  française  ;  il  promit  d'y  joindre 
deux  mille  hommes  de  cavalerie  et  trois  liiille  cipayes  j 
qui  seraient  entièrement  aux  ordres  du  général  Duclie- 
min  ;  et  il  ajouta  que,  dans  le  cas  d'une  bataille  ou  d^une 
exipédition  quelconque,  il  lui  donnerait  autant  de  cava- 
lerie et  d'infanterie  qu'il  en  désirerait.  Quant  à  l'em- 
prunt de  vingt-quatre  lacks  par  année,  il  assura  les  en- 
voyés qu'il  pourvoirait  a  tous  les  besoins  de  l'armée  et  de 
l'escadre  sur  les  demandes  de  leurs  généraux  respectifs, 
et  qu'il  leur  fournirait  l'argent  nécessaire  à  la' solde; 
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œoina  prendi>e  d'engagemeiiu  sur  la  quotité. 
ventioQS  arrêtées  et  signées  par  le  aabab,  les 
rirent  congé  de  lui.  A  leur  arrivée  à  Porlo- 
Nove,  le  débarquement  des  troupes  s'effectua;  et  Suf- 
fren,  qui  était  impatient  d'aller  chercher  les  Anglais, 
ayant  fait  à  ses  vaisseaux  les  réparations  les  plus  in- 
dispensables, appareilla  de  la  rade  de  Porto-Nove  le 
a3  mars  178a. 

Ce  ne  fut  que  le  10  avril  qu'il  les  découvrît  à  la  hau- 
teur de  Provédien.  Deux  jours  entiers  se  passèrent  eu 
manœuvres  de  part  et  d'autre ,  les  Anglais  pour  éviter  le 
combat,  et  les  Français  pour  le  livrer.  Jl  eut  enfin  lieu 
le  ia;]es  deui  escadres  furent  très  tnallraitées;  maïs  si  le 
commandeur  n'obtint  point  dans  ce  combat  un  avan- 
tage décisif,  au  moins  le  champ  de  bataille  lui  resta, car 
l'amiral  Hughes  le  quitta  dans  le  plus  grand  désordre. 

Aussitôt  qu'Haider-AJy  apprit  la  nouvelle  dececo»- 
bat,  il  en  éprouva  une  joie  extrême.  «  Enfin ,  dit-il  à  ses 
a  généraux,  les  Anglais  ont  donc  trouvé  leur  mailre! 
H  Voilà  l'homme  qui  m'aidera  à  les  exterminer;  je  veui 
«  qu'avant  deux  ans  il  n'en  reste  pas  un  seul  dans  l'Inde, 
a  et  qu'ils  n'y  p{»sèdent  plus  un  pcuce  de  terrain.  »  El 
s'adressaut  à  l'envoyé  français  qui  i-ésidait  auprès  de  lui; 
«  Écrives,  lui  dit-il,  à  cet  homme  extraordinaire  que 
ff  j'ai  le  plus  grand  désir  de  le  voir,  de  l'embrasser,  et  de 
a  lui  témoigner  toute  mon  admiration  pour  son  héroïque 
«  valeur.  » 

Le  commandeur,  après  le  combat  de  Provédien ,  di- 
rigea sa  route  sur  Batacolo  *.  Le  scorbut  avait  fait  des  ra- 
vages considérables  dans  l'escadre  :  plusieurs  vaisseaux 

(i)  Petit  comptoir  appartenant  aux  HolUndais.  qu'un  fort  inaU»qi»blt 
])ar  mer  rend  nn  abri  titr  pour  une  eicadre. 


SUFFREN.  sot 

avâietit  béBÔiû  de  ré{l&rations  ;  il  résolut  donc  d'y  pa»- 
«et*  le  teibps  nécessaire  pour  rétablir  ses  ^équipages  feti- 
^ués  et'pour  mettre  son  escadre  en  état  de  reprendre 
kmer. 

Un  mois  ayant  suffi  à  ces  opérations ,  SufTren  mit  à  là 
yoile  le  3  juin,  et  mouilla  devant  Goudelour  quelques 
join«  &près«  A  son  arrivée  il  trouva  des  dépêches  d'Hai^ 
der-Aly,  qui  lui  témoignait  le  désir  de  le  voir  entreprenr 
dre  le  siège  de  Négàpatam.  Le  commandeur  fit  aussitôt 
embarquer  sur  les  flûtes  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
oe  siège;  les  troupes  furent  mises  sur  les  vaisseaux ,  et 
l'escadre  reçut  Tordre  de  mettre  à  la  voilé  au  premier  si- 
çmA^  lorsque  la  Beilone^  qui  était  restée  en  croisière 
pendant  la  relftche  à  Goudelour,  vint  apprendre  au  gé- 
néral rarrivée  de  l'amiral  Hughes  à  P^ègapatam.  Aussitôt 
il  ordonne  d'appareiller^  et,  conservant  à  bord  les  trou« 
pes  et  le  tiain  d'artillerie  embarqtiés  pour  le  siège  qu'il 
ne  perd  pas  Tespoir  de  faire ,  il  fonce  de  voiles  pour  aller 
présenter  un  nouveau  combat  à  l'amiral  anglais.  Il  ne 
tarda  pas  à  l'apercevoir  au  mouillage. 

Le  6  juillet  i76sà  l'action  s^engagea.  Bientôt  le  feu  le 
plus  terrible  régna  de  part  et  d  autre.  Le  combat  dura 
environ  quatre  heures  et  demie;  les  pertes  furent  consi^- 
dèrables  dams  les  deux  escadres;  ntisiis  la  plupart  des 
vaisseaux  anglais  furent  entièrement  désemparès^et  tousy 
ayatit  cessé  leur  feu,  furent  directement  au  mouillage 
devai»t  N^apatam ,  sans  attendre  l'ordre  de  leur  amiral. 

Le  commandeur,  resté  en  panne  sur  le  champ  de  ba- 
taille^ voyait  pour  la  troisième  fois  l'escadre  anglaise 
fiiir  devant  lui ,  et  41  hâtait  même  à  grands  coups  de  ca- 
non la  marche  de  ceux  qui  n'exécutaient  pas  assez  vite 
l'ordre  de  retraite  que  venait  enfin  de  donner  l'amiral 
Hughes.  Suflfren  passa  la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée 
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du  lendemaiu  à  observer  les  mouvements  de  l'escadre 
anglaise;  mais  voyant  son  inaction,  il  se  détermina  à 
conduire  son  escadre  à  Goudelour  pour  l'y  réparer. 

Elle  était  sous  voiles  depuis  quelques  heures  lors- 
qu'on aperçut  un  petit  bâtiment  détaché  de  l'escadre  an- 
glaise, portant  pavillon  parlementaire.  L'amiral  rendît 
aussitôt  sa  manœuvre  indépendante  et  mit  en  travers 
pour  l'attendre. 

L'officier  qui  montait  ce  bâtiment,  étantarrivé  abord 
du  Héros ,  remit  au  commandeur  une  lettre  de  sir  Edward 
Hughes,  par  laquelle  il  réclamait  le  vaisseau  l'^j'ax, qui, 
dans  le  combat  de  la  veille,  après  avoir  demandé  quartier 
et  amené  son  pavillon, l'avait  ensuite  rehissé  et  recom- 
mencé son  feu.  Il  avait ,  ajoutait-il ,  profité  du  moment 
où  ie  Sultan  mettait  un  canot  à  la  mer  et  allait  envoyer 
l'amariner,  pour  lui  tirer  trois  volées  qui  avaient  fait  un 
ravage  affreux.  L'amiral  Hughes  terminait  en  réclamant 
ce  vaisseau  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  et  comme  s'étant 
rendu  à  l'un  des  bâtiments  de  son  escadre. 

Le  commandeur,  pour  qui  cette  réclamation  était  une 
énigme,  répondit  qu'il  n'avait  pas  connaissance  qu'au- 
cun de  ses  vaisseaux  se  fût  rendu;  mais  que  si,  par  un 
événement  quelconque,  cela  fût  arrivé,  il  serait  allé  l'en- 
lever lui-même  au  milieu  de  l'escadre  anglaise;  qu'au 
reste  .il  allait  vérifier  les  faits,  et  que,  dans  le  cas  oîi 
cette  réclamation  aurait  quelque  fondement,  il  rendrait 
compte  à  sa  cour;  mais  qu'en  attendant  il  ne  pouvait 
prendre  sur  lui  de  livrer  le  vaisseau  demandé.  Dites  ce- 
pendant à  M.  Hughes,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  l'of- 
ficier anglais,  ^ue,  s'il  croit  de  son  devoir  d'insister,  il 
peut  venir  chercher  ce  vaisseau  lui-même.  Telle  fut  la 
manière  dont  Suffren  éconduisit  le  bâtiment  parlemen- 
taire. 
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Il  n'ëtàit  que  trop  \rai  cependant  qu'un- des  vaisseaux 
de  l'escadre  avait  amené  dans  le  combat  du  6 ,  et  voici 
comment  ce  fait  était  arrivé.  Le  capitaine  du  Sévère, 
hfxaoxoeà  faible  ^  et  dont  la  valeur  avait  déjà  été  suspectée 
dans  d'autres  circonstances,  se  trouvant  cette  fois  dans 
un  danger  plus  grand  qu'aucun  de  ceux  qu'il  eut  encore 
courus ,  perdit  ia  tête  à  un  tel  point  que ,  sans  considé- 
rerla  honte  dont  il  allait  se  couvrir,  il  voulut  se  rendre 
et  ordonna  d'aniener  le  pavillon.  Deux  volontaires  aux- 
quels il  en  donna  Tordre  refusèrent  de  l'exécuter;  mais 
il  trouva  des  hommes  plus  complaisants  et  le  pavillon 
fîit  amené. 

%  Lorsque  cette  nouvelle  parvint  dans  leâ  batteries,  lés 
officiers  ne  voulaient  point  y  croire; l'un  d'eux  (M.  Dieu) 
voie  sur  le  pont  et  voit  effectivement  le  vaisseau  sans 
pavillon.  Il  fait  alors  au  capitaine  les  représentations  les 
plus  vives  et  il  essaie  de  lui  faire  honte  de  sa  lâcheté; 
mais  tous  ses  efforts  étant  inutiles ,  il  lui  déclare  qu'il 
est  le  maître  de  son  pavillon  ;  mais  que  lui  ni  ses  cama- 
rades né  voulant  point  partager  son  opprobre," le  vaisseau 
ne  se  rendra  pas  à  l'ennemi  et  qu'ils  vont  continuer  le 
feu.  Cet  officier  descend  aussitôt  dans  les  batteries ,  et  le 
feu,  suspendu  pendant  quelques  moments,  recommence 
avec  une  vigueur  toute  nouvelle. 

Msdhèureusement  pour  le  Sultan  il  venait  de  mettre 
en  panne,  et  se  disposait  à  envoyer  son  canot  pour 
amariner  le  Sévère  y  lorsque  les  bordées  de  ce  vaisseau, 
le  prenant  en  poupe,  lui  firent  un  dommage  considéra- 
ble, le  forcèrent  à  éventer  et  à  tenir  le  vent. 

Cependant  le  capitaine ,  à  qui  il  était  devenu  en  quel- 
que sorte  impossible  d'exécuter  sa  résolution ,  avait  fait 
rehisser  son  pavillon;  et  ce  fut  ainsi  que  la  bravoure  de 
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i  sauva,  malgré  lui,  le  vaisseau  qui  lui  était 

i  ;r  combat  avait  mis  le  comble  aux  méconlen- 
't  nts  e  ïessentait  depuis  long-temps  le  comman- 
deur de  la  conduite  de  plusieurs  des  capitaines  de  son 
escadre.  Le  commandant  du  Sévère  fut  suspendu  de  ses 
fonctions,  ceu\  de  l'Artésien  et  du  ^e/i^eor reçurent 
l'ordre  de  remettre  leurs  commandements;  quelques 
autres  officiers,  coupables  de  lâcheté  et  d'insubordina- 
tion, furent  débarqués  et  envoyés  à  l'Ile-de-France.  Mais 
quittons  ces  détails  affligeants  et  revenons  à  Haïder-AJy. 
Son  admiration  pour  le  commandeur  s'était  encore  ac- 
crue par  la  dernière  victoire  qu'il  avait  remportée.  Ayant 
appris  son  retour  à  Goudelour ,  il  lui  écrivit  pour  lui  té- 
moigner le  désir  qu'il  avait  de  le  voir,  et,  sans  attendre 
sa  réponse,  il  ordonna  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  son  armée  se  mît  en  marche.  Son  camp  se  trouvait 
alors  dans  les  environs  d'Harni,  à  trente  lieues  de  Gou- 
delour. 

Le  a5  juillet,  SufTren,  ayant  été  prévenu  que  le  nabab 
venait  d'arriver  à  Bahour,le  fit  aussitôt  saluer  par  le  ca- 
non de  la  place  et  par  toute  l'artillerie  de  l'escadre.  Il  lui 
envoya  en  même  temps  son  major  pour  le  complimen- 
ter et  prendre  son  jour  pour  leur  entrevue. 

Elle  fut  fixée  au  lendemain.  Le  nabab,  dont  le  camp 
était  éloigné  d'environ  deux  lieues  de  Goudelour,  envoya 
un  détachement  de  cinq  cents  cavaliers,  sous  les  ordres 
de  Coulam-Aly-Kan,  général  en  chef  de  sa  cavalerie,  pour 


(i]  Lorsque  cei  circonstances  furent  devenues  pufaliqaes,  on  dîsail 
dans  l'escadre  que  le  capitaine  du  Sévère  avait  voulu  se  rendre  aux  An- 
glais, mais  que  Dieu  ne  l'avait  pas  permis. 
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ifervir  d^escorte  au  commandeur.  Le  26,  SufTren  descen- 
dit à  terre  avec  six  de  ses  capitaines  et  plusieurs  officiers 
de  son  escadre.  Après  avoir  été  complimenté  par  le  gé^ 
néral  du  nabab,  il  monta,  ainsi  que  sa  suite,  dans  les 
palanquins  qui  leur  avaient  été  envoyés,  et  il  sortit  de 
Goudelour  escorté  par  la  cavalerie  d'Haîder  et  par  un 
bataillon  de  cipayes. 

En  arrivant  aux  premières  lignes  de  Tarmée  il  trouva 
toute  l'infanterie  du  nabab  rangée  en  bataille  et  présent 
tant  les  armes  ;  les  tambours  battaient  au  champ.  L'ami- 
ral et  sa  suite  furent  introduits  immédiatement  auprès 
d'Haider,  qui ,  aussitôt  qu'il  aperçut  le  commandeur,  se 
leva,  vint  le  recevoir  à  l'entrée  d^  sa  tente  et  lui  donna 
Taccblade.  Revenu  à  sa  place  et  ayant  mis  lé  comman- 
deur à  ses  côtés ,  il  lui  présenta  son  second  (ils  Kérym- 
Saheb,  ainsi  que  les  seigneurs  de  sa  cour,  les  chefs 
de  son  armée  et  tous  les  envoyés  des  différents  princes 
souverains  de  Tlnde  résidant  près  de  lui.  Après  les  pre- 
miers compliments ,  le  nabab  exprima  toute  la  joie  qu  il 
avait  de  voir  le  commandeur  et  son  admiration  pour  les 
i^ÎGtoires  qu'il  avait  remportées  sur  les  Anglais.  «  Avant 
«  vptre  arrivée  à  la  côte,  lui  dit-il,  je  me  croyais  un 
«  grand  homme;  mais  vous  m'avez  éclipsé,  vous  seul  êtes 
«  un  grand  homme  et  un  grand  général.  »  Suffren  de 
son  côté  lui  dit  les  choses  les  plus  flatteuses  sûr  ses  faits 
d'armes  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  les  Anglais, 
et  le  nabab  répétait  à  sa  cour  tout  ce  que  disait  le  com- 
mandeur; mais  s'apercevant  tout  à  coup  que  la  position 
dans  laquelle  il  était  placé  lui  devenait  fort  incommode 
à  cause  de  son  embonpoint,  il  fit  apporter  des  carreaux 
et  l'engagea  à  s'asseoir  à  l'européenne,  sans  égards  pour 
l'étiquette  qui,  lui  dit-il ,  n'était  pas  faite  poul*  lui. 

Le  commandeur,  avant  de  se  rendre  au  camp  du  na- 
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■eçu  ia  nouvelle  de  l'arrivée  de  M.  de  Bussy 

ance  avec  sis  vaisseaux  de  guerre,  deux  fré- 

graud  nombre  de  bàtimeuts  de  transport, 

luviron  cinq  mille  hommes  de  troupes;  il  en  6t 

[  a      ïder-Àly  et  lui  apprit  en  même  temps  que  ses 

tes  venaient  de  s'emparer  d'une  goélette  anglaise 

qui  portait  à  Négapatam  le  colonel  Horn,  officier  d'un 

mérite  distingué.  Le  nabab  reçut  ces  nouvelles  avec  la 

plus  grande  joie ,  et  pour  la  témoigner  il  détacha  de  son 

turban  une  aigrette  en  diamants  dont  il  orna  le  chapeau 

du  commandeur  ;  il  lui  présenta  aussi  un  serpeau  *  fort 

riche  et  deux  bagues  d'un  grand  prix. 

Chaque  capitaine  reçut  un  serpeau  en  gaze  d'or,  un 
chàle  et  une  plaque  d'or  enrichie  de  diamants  et  de 
pierres  précieuses. 

L'usage  étant  d'ajouter  un  cheval  à  ces  objets  ou  d'en 
donner  la  valeur  en  argent  à  ceux  pour  qui  ce  présent 
est  inutile,  l'équivalent  dans  cette  occasion  fut  estimé, 
par  le  nabab,  à  mille  roupies  qui  furent  comptées  à 
chaque  capitaine.  L'éléphant  qu'il  destinait  au  comman- 
deur de  Suffren  fut  représenté  par  dix  sacs  de  mille 
roupies  chacun.  (Nous  avons  déjà  dit  que  la  roupie  vaut 
de  deux  francs  cinquante  centimes  à  trois  francs.) 

Cette  première  entrevue,  où  il  ne  fut  point  question 
d'affaires,  dura  cependant  près  de  trois  heures;  le  na- 
bab, en  la  terminant,  demanda  à  Suffren  un  entretien 
particulier  et  le  pria  d'accepter  un  déjeuner  pour  le  len- 
demain. 

Il  se  leva  ensuite;  toute  sa  cour  l'imita  et  il  recondui- 
sît ie  commandeur  jusqu'à  la  sortie  de  sa  tente.  Les 
mêmes  honneurs  qu'il  avait  reçus  à  son  arrivée  lui  fii- 

(i)  Habit  à  la  mauresque,  en  étotfe  d'or. 
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rént  rendus  à  son  retour ;,Goulatn-A]y-RaiJi,  ainsi  que 
plusieura  seigneurs, l'accotDpagnèrent  jusqa^à  la  tente 
qui  lui  avait  été  préparée  non  loin  de  celle  d'Haïder,  et 
où  une  garde  d'honneur  était  commise  auprès  de  sa  per- 
sonne. 

Le  ay,  au  moment  de  son  réveil,  Suffren  vit  entrer 
dans  sa  tente  le  général  de  la  cavalerie,  Goulam-Âly- 
Kan,  qui  venait  lui  donner  le  salam  de  la  part  de  son 
souverain  et  lui  renouveler  l'invitation  qu'il  lui  avait 
faite  la  veille.  Les  capitaines  de  l'escadre  étanl  retournés 
à  bord  de  leurs  vaisseaux  le  soir  même  de  l'entrevue,  lé 
commandeur,  accompagné  seulement  de  son  major  et 
de  M.  Piveron,  l'envoyé  de  France,  se  rendit  auprès 
d*Haïder-Aly.  Le  déjeuner  était  préparé  dans  une  tente 
particulière;. il  se  composait  de  mets  apprêtés  à  la  tur- 
que ,  et ,  par  une  attention  délicate ,  le  nabab  avait  fait 
disposer  le  service ,  et  surtout  lés  sièges ,  à  la  manière 
européenne.  Pendant  le  repas  il  s'entretint  constamment 
avec  Suffren,  par  l'entremise  de  M.  Piveron.  Ses  combats 
contre  l'escadre  anglaise  furent  le  sujet  de  la  conversa*^ 
tien ,  et  il  ne  cessait  de  lui  témoigner  son  admiration  sur 
son  infatigable  activité  et  sa  brillante  valeur.  Le  déjeu- 
ner terminé,  Haïder-Aly  invita  le  commandeur  à  passer 
dans  sa  tente,  et  là  ils  eurent  ensemble  un  entretien  par- 
ticulier qui  dura  plusieurs  heures.  Le  nabab  lui  fit  l'ex- 
posé de  ses  plans  de  campagne  contre  les  Anglais  ,<  de 
ses  projets  de  les  chasser  de  l'Inde  avec  le  secours  de  la 
France  ;  mais  en  même  temps  il  ne  lui  dissimula  pas  ses 
inquiétudes  causées  par  les  conquêtes  que  l'armée  an- 
glaise avait  récemment  faites  dans  son  pays  de  la  cote 
Malabar  et  dans  ses  propres  domain^ ,  ses  craintes  sur  la 
défection  des  Mahrattes ,  qui ,  disait-il,  finiraient  par  s'al- 
lier aux  Anglais  contre  lui  et  pourraient  le  mettre  dans^ 
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danger,  si  les  troupes  françaises  aux  ordres  de 
sy  n'arrivaient  proniplement  à  la  côte. 
La  trai  :liise  militaire  et  la  noblesse  que  mit  SufTren 
dans  ses  réponses,  l'intérêt  qu'il  témoigna  au  nabab  pour 
tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins  et  à  l'accroissement  de  sa  puissance,  Tempres- 
sement  qu'il  lui  montra  de  remettre  pramptement  à 
la  mer  pour  aller  combattre  les  Anglais,  l'assurance  po- 
sitive qu'il  lui  donna  de  la  prochaine  arrivée  des  secours 
envoyés  par  le  roi  de  France,  charmèrent  ce  prince  et  lui 
inspirèrent  pour  l'amiral  une  estime  et  une  confiance 
sans  bornes.  Cette  entrevue  se  termina  avec  le  même  cé- 
rémonial que  la  première ,  et  le  commandeur,  en  anDom 
çant  au  nabab  le  projet  qu'il  avait  de  retourner  le  soir  à 
Goudelour,  lui  proposa  de  venir  jusqu'à  la  côte  pour 
jouir  du  spectacle  de  son  escadre  pavoisée  et  dans  toute 
la  pompe  dont  les  vaisseaux  sont  susceptibles;  Haïder 
s'en  défendit  par  uu  compliment  aussi  flatteur  que  spi- 
•j-ituei,  en  répondant  au  général  qu'il  ne  s'était  déplacé 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  et  qu'il  ne  lui  restait 
plus  rien  à  désirer.  Alors,  oubliant  entièrement  la  mor- 
gue ordinaire  aux  souverains  de  l'Asie ,  il  reconduisit  le 
commandeur  jusqu'au-delà  de  sa  tente  et  lui  dit  :«  Adieu, 
«  monsieur  de  Suffren;  heureux  le  souverain  qui  pos- 
tf  sède  un  sujet  aussi  précieux  que  vous!  j'espère  que 
«  vous  reviendrez  bientôt  couvert  de  nouveaux  lauriers. 
«  Je  ne  puis  vous  exprimer  le  désir  que  j'en  ai  et  la  con- 
«  fiance  que  vous  m'avez  inspirée.  » 

Cet  épisode  de  la  vie  de  Suffren  sera  à  jamais  mémo- 
rable dans  les  fastes  de  l'Inde;  car  il  est  sans  exemple 
qu'un  des  plus  puissants  souverains  de  l'Asie  se  soit  dé- 
placé de  plus  de  quarante  lieues,  avec  une  armée  de 
quatre-vingt  mille  hommes,  dans  le  seul  but  de  donner 
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tift  témoignage  de  son  estime  à  un  gënëral  étranger. 

Pendant  le  séjour  à  terre  du  commandeur,  l'escadre 
s'était  occupée,  avec  la  plus  grande  activité,  à  réparer 
les  avaries  qu'elle  avait  éprouvées  ^ans  le  dernier  com- 
bat; plusieurs  vaisseaux  ayant  besoin  de  changer  leurs 
mâts,  on  prit  ceux  des  flûtes,  et  la  Pourvoyeuse  fut 
expédiée  pour  Malac  afin  d'y  charger  les  mâtures  qui 
avaient  été  achetées  pour  l'escadre. 

Dans  les  premiers  jours  d'août,  Sufïren  fut  instruit 
que  l'escadre  anglaise,  après  avoir  quitté  INégapatam, 
s'était  dirigée  sur  Madras,  où  elle  était  occupée  à  embar- 
quer des  troupes  dont  on  ignorait  la  destination.  Aussi- 
tôt il  appareille  et  fait  route  pour  Trinquebar,  espé- 
rant y  obtenir  des  renseignements  plus  certains  à  cet 
égard;  trompé  dans  son  attente,  il  se  dirige  sur  Bata- 
colo,  où  il  tnouille  le  8  août.  La  frégate  la  Consolante, 
expédiée  de  l'Ile-de-France,  y  était  depuis  trois  jours; 
elle  apprit  au  général  que  deux  vaisseaux  escortant  huit 
bâtiments  de  transport,  chargés  de  troupes  et  de  muni- 
tions,  étaient  mouillés  à  Galles,  où  ils  n'attendaient  que 
des  vents  favorables  pour  le  rejoindre.  Ce  renfort  ne 
pouvait  arriver  plus, à  propos  pour  l'exécution  du  projet 
que  méditait  Suffren. 

En  mouillant  à  Batacolo,  il  avait  expédié  un  de  ses  bâ- 
timents  légers  pour  reconnattre  la  baie  de  Trinquemale. 
Le  rapport  du  capitaine  lui  ayant  donné  la  certitude  que 
Tescadre  anglaise  n^y  était  point ,  il  se  détermina  à  en- 
treprendre le  siège  de  cette  place. 

Les  deux  vaisseaux  et  le  convoi  parurent  le  ^i. Les 
troupes  qu'ils  portaient,  ainsi  que  les  munitions  de 
guerre  y  furent  immédiatement  réparties  sur  l'escadre  ; 
les  capitaines  appelés  à  bord  de  l'amiral  reçurent  se$ 
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ÏDstructions  sur  Texpéditiou  qu'il  avait  résolue  et  l'ordre 
de  se  tenir  prêts  à  mettre  sous  voiles. 

Le  même  jour  le  cutter  le  Lézard  mouilla  daos  la  rade 
de  Batacoio.  Il  apportait  au  commandeur  de  SufTren  des 
paquets  de  la  cour  contenant  l'approbation  de  sa  conduite 
à  la  baie  de  la  Praya,  et  la  confirmation  de  toutes  les 
grâces  qu'il  avait  demandées  pour  les  officiers  de  son 
escadre.  Une  lettre  du  grand-maître  de  l'ordre  de  Malle 
lui  annonçait  qu'il  avait  été  fait  bailli.  Ces  nouvelles  por- 
tèrent la  joie  à  bord  de  tous  les  bâtiments. 

Le  aS  août,  l'amiral  fit  signal  d'appai'eiller,  et  succes- 
sivement de  se  préparer  au  combat  et  de  former  la  ligne 
dans  l'ordre  naturel  ;  il  en  prit  la  tète.  L'escadre  fit  roule 
pour  la  baie  de  Trinquemale;  elle  se  trouva  bientôt  à  la 
vue  des  forts  et  elle  mouilla  dans  la  baie  du  Nord. 

Le  succès  de  l'entreprise  de  Suffren  dépendait  princi- 
palement de  la  célérité  qui  serait  apportée  à  son  exécu- 
tion.Les  Anglais  embarquaient  des  troupes  à  Madras;il 
n'était  pas  douteux  qu'aussitôt  qu'ils  apprendraient  l'ar- 
rivée de  l'escadre  française  devant  Trinquemale  ils  se 
bâteraient  de  s'y  rendre  pour  mettre  obstacle  à  ses  opé- 
rations; il  fallait  donc  qu'une  attaque  aussi  vigoureuse 
qu'imprévue  fit  tomber  cette  place  avant  qu'elle  put  être 
secourue,  et  l'on  va  voirie  bailli  de  Suffren  déployer  sur 
ce  nouveau  tbéàtre  les  talents  d'un  général  consommé 
dans  l'art  des  sièges. 

Aussitôt  que  l'escadre  fut  mouillée  l'amiral  donna 
l'ordre  à  toutes  les  cbaloupes  de  se  rendre  à  son  bord, 
portant  chacune  le  plus  de  troupes  qu'on  pourrait  y  em- 
barquer et  pour  trois  jours  de  vivres.  On  débarqua  suc- 
cessivement deux  mille  hommes,  l'arlillerie  de  siège  el 
les  munitions. 
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'  La  descente  se  fit'  à  deux  tiers  de  portée  de  canon  des 
fon$.  Lés  Anglais,  priis  à  l*înniprôvîste,  n'opposèrent  aucun 
obstacle  au  débarquement;  ils  potissèreot  même  ]a  né- 
gtfgèncé  au  point  de  ne  pas  détruire  les  maisons  qui  en- 
vironnaient lies  forts  où  ils  se  retirèrent. 
■  Le a^iaôûf,  k  la  jiôinte  dû  jour,  l'amiral  descendit  à 
ferre;  il  vîsîta  les  travaux  commencés ,  fit  élever  de  nou- 
TCflles  batteries  de  mortiers  et  dé  canons  et  construire 
des  retranchements.  • 

Les  ouvrages  avançaient  rapidement  ;  on  était  déjà  par- 
venu à  assurer  les  communications  entre  eux.  Les  cî- 
piayes  et  les  Gafres  rivalisaient  de  zèle  et  d'ardeur  avec 
les  troupes  blanches.  Suffren  se  portait  partout,  ani- 
mant et  dirigeant  les  travailleurs;  enfin,  le  29, les  bat- 
teries commencèrent  à  jouer;  elles  consistaient  en  six 
canons  de  dix-huit  et  trois  mortiers.  Leur  feu ,  parfai- 
tement bien  dirigé,  était  très  destructeur.  Le  ^o;  à  neuf 
heures  du  matin ,  l'amiral  fit  sommer  le  fort  principal 
de  se  rendre,  quoique  la  brèche  fût  encore  loin  d'être 
faite.  L'officier  français  revint  deux  heures  après  avec  un 
èlficièr  du  génie;  ils  portaient  les  conditions  auxquelles 
le  gouverneur  consentait  à  capituler.  Suffren  les  trouva 
un  peu  exigeantes  ;  mais  il  ne  crut  pas  dévoir  se  rendre 
difficile;  c'était  moins  des  prisonniers  qu'îl'voulaît  faire 
que  le  poste  important  de  Trinquemale  qu'il  désirait  oc- 
cuper. La  garnison  obtint  les  honneurs  de  la  guerre  et 
son  renvoi  à  Madras  aux  frais  des  assiégeants  :  elle  était 
compostée  de*  quatre  cents  Européeîas  et  six  cents  cî- 
payes.  L'^iccession  du  fort  d'Oslembourg  à  cette  capitu- 
lation, qui  eut  lieu  le  lendemain,  permit  aux  Français 
d'arborer  leur  pavillon  sur  tous  les  points  de  la  baie. 
Ainsi  en  cinq  jours  de  temps  le  bailli  de  Suffrep 
s'empara  d'un  des  plus  beanx  ports  de  l'Inde  et  d'une 
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par  sa  position  ,  assurait  ses  moyens  d'atla* 
[litait  les  communications  avec  les  autres  pos< 
ançaises  dans  ce  pays  *. 
1  sentiment  qu'avait  l'amiral  de  l'arrivée  pro- 

chaine ae  l'escadre  anglaise  ne  tarda  pas  à  se  réaliser; 
elle  parut  effectivement  trois  jours  après  la  prise  de 
Trinqnemale.  SufTren  élait  encore  à  terre  occupé  des 
moj'ens  de  mettre  sa  conquête  à  l'abri  de  toute  attaque 
et  d'assurer  l'exécution  de  la  capitulation ,  lorsqu'on  si- 
gnala plusieurs  voiles  qui  furent  bientôt  reconnues  pour 
anglaises.  Aussitôt  il  ordonne  le  rembarquement  des 
troupes,  retourne  à  bord  de  son  vaisseau,  et  se  dis- 
pose à  aller  livrer  un  combat  d'une  autre  espèce. 

Le  jour  commençait  à  tomber  lorsqu'on  aperçut  les 
vaisseaux  ennemis,  et  l'éloignement  ou  ils  étaient  encore 
au  soleil  couchant  ne  leur  permit  pas  d'avoir  connais- 
sance de  l'escadre  Française,  qui  élait  mouillée  sous  la 
terre.  Ils  laissèrent  tomber  l'ancre  dans  le  nord  ,  près  de 
l'Ue  aux  Pigeons.  Au  jour,  on  les  vit  sous  voiles  manœu- 
vrant pour  s'approcher  de  la  baie. 

Le  Héros  ayant  arboré  sa  marque  dislinclive ,  tous  les 
vaisseaux  hissèrent  leur  pavillon  de  poupe. 

L'escadre  anglaise  qui,  ainsi  qu'on  pouvait  en  juger, 
se  disposait  à  entrer  dans  la  baie,  aussitôt  qu'elle  aperçut 
le  pavillon  blanc  flottant  sur  les  forts,  laissa  arriver  tout 
à  la  fois  et  continua  à  courir  largue.  Il  devint  évident 
alors  que  l'amiral  Hughes,  ignorant  la  prise  de  Trinque- 
male,  arrivait  pour  le  secourir,  el  sa  manœuvre  en  ce 

(i)  Les  Em(s  Générauv,  en  reconnaissance  îles  services  qiie  leur  avait 
rendus  le  liailli  de  Suffren,  firent  frapper  une  médaille  en  son  honneur. 
Le  sculpteur  Houdon  exécula  pour  eux  le  fausle  en  marbre  de  ccl  ami- 
ral ;  et,  à  son  retour  en  France,  Ils  chargèrent  leur  ambassadeur  de  lui 
remettre,  en  leur. nom,  une  rielie  épte  garnie  en  dininanti. 
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«ornent  marquait  assez  sa  surprisé  et  sa' consternation! 
'  Suffren  avait  donne  Tordre  de  virer  à  pic.  lînè  forte 
rafale,  qui  s'éleva  subitement,  fit  dérâper  plusieurs  vais* 
seaux  qui  se  causèrent  réciproquement  dés  avaries  ;  il 
fallut  mouiller  pour  les  réparer. 

Plusieurs  capitaines  profitèrent  de  cette  circonstance 
pour  se  rendre  abord  du  Héros.  Ils  représentèrent  à 
t'amiral  que  peut-être  il  serait  de  la  prudence  de  s'abs- 
tenir de  combattre.  Tritiquemale  pris  assurait  à  Tescadre 
un  port  pour  Thivernage  et  un  rendez-vous  pour  lés 
convois.  On  avait  en  quelque  sorte  présenté  le  combat 
aux  Angbis  en  appareillant  à  leur  vue;  mais  puisqu'on 
prenant  le  bord  du  large  ils  entraînaient  Pescadre  loin 
de  Tritiquemale  et  du  convoi ,  il  fallait  tenir  le  vent  pour 
y  revenir.  Ces  considérations  commençaient  à  ébranler 
Suffren,  lorsque  la  Beiione Vint  lui  rendre  compte  que 
Tescadre  anglaise  n'avait  que  douze  vaisseaux  (l'escadre 
française  se  composait  âe  quatorze).  «  Messieurs ,  dit  alors 
«  l'amiral,  si  l'ennemi  était  en  forces  supérieures ,  je  me 
«  retirerais;  contre  des  forces  égales,  j'aurais  de  la  peine 
«  à  prendre  ce  parti;  mais  contre  des  forces  inférieures  , 
«  il  n'y  a  pas  à  balancer ,  il  faut  combattre  ;  appareil- 
«  Ibns  et  qu'on  en  fasse  le  signal.  » 

Aussitôt  que  l'escadre  fut  sous  voiles,  l'amiral  donna 
l'ordre  de  former  la  ligne  et  peu  de  temps  après  celui 
dé  serrer  l'ennemi  au  feu.  L'escadre  anglaisé  conti- 
nuait à  faire  porter.  La  brise  étkit  très  forte.  La  grande 
inégalité  de  marche  des  vaisseaux,  dont  six  seulement 
étaieht  doublées  en  cuivre,  et  des  signaux  mal  compris, 
empêchèrent  que  la  ligne  ne  se  formât  comme  eHe 
aurait  dû  l'être.  Une  espèce  ae  désordi*e  s'ensuivit-  et 
donna  un  avantage  réel  à  l'escadre  anglaise.  Pour  com- 
ble de  malheur,  le  feu  prit  à  bord  du  Fengeur;  ïa 
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t  sortait  de  toutes  paris  effraya  les  vaisseaui 

lUvaient   près  de  lui;  ils  forcèreiil  de  voiles 

igiier,  et  ce  moiivemenr  ne  coiilribtia  pas  peu 

a  .  er  le  diîsordie  qui  régnait  déjà  dans  la  ligne 

française. 

SulTren  se  croyant  abandonné  par  son  escadre  était 

au  désespoir  et  voulait  s'ensevelir  sniis  les  ruines  de  son 

vaisseau  ;  déjà  il  avait  perdu  son  grand  mât;  celui  de 

perroquet  de  fougue  el  le  pelil  mal  de  hune  venaient  de 

nber.  Aux  cris  de  joie  qu'il  entend  à  bord  d'un  des 

aux  ennemis  qui  le  conibaltalent,  il  regarde  sa 

;rçoit  que  son  pavillon  de  commande- 

I.  Des  paviliom!  s'écria-l-il ,  ^u'un  op- 

f  ncs,  qu'on  en  mette  tout  à  l'en- 

1  furieux,  courant  sur  la 

■re  aux  boulets  ennemis, 

'i.  1  éfiiite  j  mais  le  génie  de  la 

France  veiuait  sur  lui,  et,  le  couvrant  de  son  égide,  le 

réservait  pour  des  succès  qui  devaient  le  dédommager 

de  cette  espèce  d'échec. 

Le  combat  durait  depuis  une  heure  et  demie;  mais  la 
nuit  qui  survint  le  fit  cesser  de  part  et  d'autre.  Les  An- 
glais prirent  la  bordée  du  nord-ouest  et  fui-ent  relàclier 
à  Madras.  Plusieurs  de  leurs  vaisseaux  paraissaient  1res 
maltraités,  et  Tun  d'eux  avait  perdu  son  grand  mât. 

Telle  fut  l'issue  d'une  action  si  malheureusement 
commencée,  plus  malheureusement  suivie  et  pour  le 
succès  de  laquelle  se  réunissaient  cependant  tant  de 
chances  favorables.  Suffren  resta  persuadé  que  la  plu- 
part de  ses  vaisseaux  l'avaient  abandonné,  ou  du  moins 
qu'ils  avaient  négligé  de  venir  à  son  secours  aussi  promp- 
tement  qu'ils  l'auraient  pu.  Son  mécontentement  était 
extrême,  et,  dès  le  soir  même,  il  en  donna  des  té- 


ipoignages  nop  ëquivoqMcSvUn  yaisseau  qui  passait  souf 
sapoupe  lui  ayant  demandé  des  nouvelles,, de  son  état 
personnel  y  le  silenpe  fut  la  seule  réponse  qu'il  obtint  j 
Tarniral  se  borna  à  lui  faire  donner  sèchement  ses 
ordres. 

L'escadre  rest^  toute  la  nuit  en  panne  sqr  le  champ 
de  bataille.  Le  lendemain  au  jour,  n'apercQvaut  plus 
l'ennemi,  elle  fit  route  pour  Trinquemale,  dont  eUç 
eut  connaissance  le  7  septembre  au  soir. 

C'était  un  spectacle  vraiment  douloureux  que  de  voir 
rétat  dans  lequel  revenait  cette  escadre.  Le  Héros  n'a- 
vait conservé, de  mâts  que  celui  de  misaine;  sa  voilure 
était  criblée,  il  coulait  bas  d'e^u,  et. les  autres  vaisseaux 
prêtaient  guère  en  meilleur  état. 
^  Aussitôt  que  l'escadre  fut  rentrée,  dans  la  baie  de 
'  Trinquemale,  on  s'occupa  à  réparer  les  vaisseaux  dé- 
semparés, et  les  équipages  y  apportèrent  une  si  grande 
activité  qu'en  moins  de  quinze  jours  elle  se  trouva 
prêle  à  reprendre  la  mer. 

Pendant  celte  relâche,  le  bailli  de  Suffren  reçut  des 
avis  qui  lui  donnèrent  de  l'inquiétude  pour  Go.Udelour. 
Haïder-Aly  avait  élé  obligé  de  se  porter  dans. Je.  Nord 
avec  son  armée;  les  Anglais  profitant  ^e  son.éloignement 
étaient  sortis  de  Madras  et  campaient  sur  le  coteau  de 
Périmbé,  près  de  Pondichéry,  d'où  ils  semblaient  me- 
nacer Goudelour. 

Ce  port  élait  une  position  importante, pour  Ips  VTdJX- 
çais.  On  y  avait  réuni  une  grande  quautité  i;le  jvivres  ,^t 
d'approvisionnements,  et  il  fallait  laconsjerver  à. quelque 
prix  que  ce  fût. 

Le  1*'  octobre,  l'escadre  étant  réparée  et  approvisîon- 
pée,  les  forts  de  Trinquemale  munis  de  bonnes  garni- 
jppns  y  Suffren  appareilla  pour  se  reodre  à  Qoudelour^  pu 


SUFFREN. 

le  4-  Il  se  convainquit  que  les  Anglais  n'a- 
aucune  tentative  sur  ce  point,  comme  il  l'a- 
Ainsi  c'était  encore  au\  bonnes  dispositions 
et  à  son  activité  qu'on  devait  la  consefvation 
de  ce  poste  important. 

On  était  arrivé  au  la  octobre;  le  reversement  de  la 
mousson*  allait  bientôt  s'opérer,  et  ni  l'une  dï  l'autre 
escadre  ne  pouvait  rester  plus  long-temps  à  la  côte  de 
Coromandel.  Les  Anglais  gagnèrent  celle  de  Malabar  et  se 
réfugièrent  à  Bombay,  où  ils. devaient  trouver  des  se- 
cours de  toute  espèce. 

L'amiral  Hughes  ne  doutait  pas  que  l'escadre  française 
ne  fût  obligée  d'aller,  suivant  l'usage  ordinaire,  se  ravi- 
tailler à  l'Ile-de-France ,  à  quinze  cents  lieues  du  théâtre 
de  la  guerre.  Cer  la  in  alors  de  se  trouver  le  premier  à  la 
côte  de  Coromandel  au  retour  de  la  belle  saison ,  il  espé- 
rait bien  recouvrer  la  supériorilé  qu'il  avait  perdue,  et 
reprendre,  avant  l'arrivée  des  Français,  toutes  les  con- 
quêtes qu'ils  avaient  faites. 

Cependant  quel  parti  prendra  Suffren?  Trînquemale 
lui  offre,  il  est  vrai,  un  port  superbe  où  ses  vaisseaux 
seront  en  sûreté;  mais  pendant  la  saison  où  l'on  va  en- 
trer le  climat  en  est  insalubre  ;  ses  équipages  épuisés  par 
tant  de  fatigues  et  par  un  si  long  séjour  à  la  mer,  loin  d'y 
recouvrer  la  santé,  y  trouveront  peut-être  leur  tombeau; 
et,  pour  l'amiral,  la  conservation  des  hommes  est  plus 
précieuse  encore  que  celle  des  vaisseaux.  On  croyait  qu'il 
mènerait  son  escadre  à  l'Ile-de-France,  on  le  désirait 
même;  les  Anglais  en  étaient  persuadés  et  s'en  réjouis- 

(i)  Le  mot  moutson  eit  tiré  de  la  langue  malaise,  et  «ignifie  saison. 
I,es  marins  de  l'Inde  l'emploient  pour  désigner  des  vents  périodique) 
auxquels  ou  donne  la  déuominalion  du  point  d'où  ils  soufflent.  Aiwi 
-  l'on  dit  la  mousscn  du  sud-ouest  et  U  mousson  du  nord-esi. 


saieot  dëjà;mais  tout  le  «aotide  sera  trompé.  Cette  er-^ 
reiir  pouvait  toutefois  être  utile  aux  desseins  de  Suffreu  ; 
elle  servirait  du  moins  à  donner  le  change  sur  le  lieu  ou 
ilmiéditait  de  passer  l'hivernage  f  il  résolut  d'en  profi- 
ter, et  quelques  officiers  de  Tarmée  étant  venus  lui  de- 
mander la  permission  de  passer  sur  les  vaisseaux  de 
l'escadre  pour  rejoindre  leurs  corps  à  Trinquemàlé,  il  la 
leur  accorda,  mais  en  se  proposant  de  les  conduire  ail- 
leurs  Auparavant. 

L'ile  de  Sumatra  forme  la  partie  orientale  qui  borne 
la  mer  des  Indes.  Âchem ,  capitale  du  royaume  dé  ôe 
nom ,  est  situé  dans  le  IN.-O.  Ce  lieu  offre  une  rade  assez 
sûre ,  garantie  du  côté  de  la  mer  par  des  Ilots  très  élevép. 
Le  pays  est  arrosé  par  des  rivières;  les  bestiaux  y  sont 
très  communs  ;  là  terre  y  est  d'une  fertilité  telle  que  les 
vaisseaux  y  trouvent  en  abondance,  et  à  un  prix  très  mo- 
déré, toutes  les  espèces  dé  rafraîchissements  e1^  surtout 
des  fruits  délicieux.  Ce  fut  cette  rade  que  SufTren  choisit 
pour  faire  hiverner  son  escadre.  Elle  appareilla  de  Gou- 
delour  le  i5  octobre,  au  moment  où  le  coup  de  vent  or- 
dinaire au  reversement  de  mousscm  éclatait,  et  elle 
mouilla  à  Achem  le  i*"  novembre.  Aussitôt  que  l'escadre 
fut  mouillée,  l'on  s'occupa  de  dresser  des  tentes  à  terre 
pour  y  déposer  les  malades,  et  l'on  prit  lès  mesures  né-' 
cessaires  pour  procurer  aux  équipages  les  rafraîchisse- 
ments dont  ils  avaient  Un  si  pressant  besoin  ;  on  s'oc- 
cupa aussi  des  réparations  à  faire  à  divers  vaisseaux.  La 
frégate  la  Pourvoyeuse ,  qui  avait  été  expédiée  à  Msdac 
pour  y  chercher  des  mâtures,  rejoignit  l'escadre  avec  la 
Bellohe  qu'on  avait  envoyée  au-devant  d'elle  en  quittant 
Goudelour.  Les  mâts  qu'elle  apportait  furent  distribués 
aux  vaisseaux  qui  en  manquaient,  et  ils  ne  pouvaient  ar- 
river plul^  à  propos. 
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irations  avançaient  rapidement;  les  malades  se 
ent  à  vue  d'ccil ,  lorsqu'une  corvelle  expédiée 
■^France  vint  annoncer  à  l'ainiral  l'arrivée  pro- 
M.  de  Bussy,  avec  trois  vait^seaux  de  guerre 
sous  le  commandement  de  M.  de  Peynler,  et  un  convoi 
chargé  de  troupes  el  de  munitions.  Cetle  noiivelledé- 
teriiiina  SufTren  à  se  mellie  en  niesuie  de  se  réunir  à  ce 
nouveau  renfort ,  et  il  appareilla  d'Achem  le  rio  décem- 
bre, cin(|uante  jours  après  y  être  eniré.  La  mauvaise  sai- 
son commençait  à  s'avancer,  et  lintention  de  l'amiral 
ëtait  de   retourner  à  la  côte  de  Coromandel  le  plus 
promplement  possible.  Il  s'arrêta  un  moment  à  Gam- 
jam,  comploir  anglais  situé  sur  la  côte  dOrixa,  et  il  y 
détruisit  une  grande  quanlilé  de  bâtiments  cliargés  de 
vivres  pour  le  compte  des  Anglais. 

Le  12  janvier  i^83,  étant  mouillé  par  le  travers  des 
bouches  du  Gange,  on  vit,  à  la  nuit  tombante,  une  cer- 
velle se  diriger  sous  toutes  voiles  sur  l'escadre  et  laisser 
tomber  l'ancre  au  milieu  d'elle;  c'était  le  Covent/y,  de 
trente  canons,  commandé  par  le  neveu  de  sir  Edouard 
Hughes;  cet  officier  croyant  les  Français  bien  loin  de  là 
avait  cru  donner  dans  l'escadre  anglaise.  Le  lendemain 
on  fit  encore  diverses  prises,  et  entre  autres  un  vaisseau 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  ainsi  qu'un  petit  bâtiment 
portant  vingt  canons.  Le  capitaine  du  Coventry  informa 
Suffren  que  le  nabab  Haïder-Aly  était  mort,  le  7  décem- 
bre, dans  les  environs  d'Arcate.  L'amiral  donna  des  re- 
grets à  la  perte  de  ce  prince,  et  il  les  méritait  par  l'atta- 
chement constant  qu'il  avait  montré  pour  les  Français. 
Cet  événement ,  qui  pouvait  être  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  le  sort  de  l'armée,  foitifia  Suffren  dans 
l'intention  qu'il  avait  déjà  de  se  rendre  à  la  côte,  et  il  fit 
route  pour  Goudelour,  on  il  mouilla  le  1"  février. 
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M.  de  Bussy,  àttetidu  ai  impatùeliiineiit,  arriva  enfin 
avec  trois  vaisseaux  et  une  ffégàte,  escortant  environ 
trente  bâtiments,  reste  d'un  convoi  beaucoup  plus  con- 
sidérable j  maia  qui  avait  été  disséminé  ou  pris  par  les 
Anglais  pendant  le  trajet. 

La  belle  ssdson  s'avançait  et  Ton  devait  s^attendre  cha*- 
que  jour  à  voir  paraître  l'amiral  Hughes;  L'escadre  fran- 
çais, dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  ne  pouvait  se  mesu- 
rer avec  eUe;  son  infériorité  en  nombre  était  le  moindre 
des  obstacles.  Les  vaisseaux  qui  venaient  de  la  rallier, 
ayant  essuyé  des  avaries,  avaient  besoin  de  réparations; 
les  autres, auxquels  on  n'avait  pu  en  faire  que  de  provi*- 
soires  à  Aobem ,  étaient  dans  le  même  cas  ;  en  un  mot 
l'escadre  entière  devait  être  presque  entièrement  radou- 
bée. Suffren,  qui  sentait  le  prix  des  instants,  se  hâta  de 
Élire  débarquer  les  troiipesf  il  fit  distribuer  sur  les  vais- 
seailx  les'  munitions  et  les  vivres  apportés  par  le  con- 
voi,  et  lorsque  ces  opérations  furent  terminées,  il  mit  à 
la  voile  pour  se  rendre  à  Trinquemale.  Les  vents  con- 
traires rendirent  la  traversée  beaucoup  plus  longue 
qu'elle  n'aurait  du  l'être;  mais  l'amiral  trouva  dans  cette 
circonstance  la  récompense  de  son  activité ,  car  les  pre- 
miers vaisseaux  entraient  à  peine  dans  la  baie ,  lorsque 
la-Fine  y  qui  était  en  observation,  signala  dix-sept  vais- 
seaux de  guerre.  Suffren  donna  aussitôt  l'ordre  de  forcer 
dse  voiles,  et  l'amiral  Hughes  sembla  être  arrivé  tout  ex- 
près pour  être  témoin  de  l'entrée  de  l'escadre  française 
à  Tritiquemale.  Une  heure  plus  tard  un  combat  était 
inévitable,  et  l'amiral  français  n'était  pas  plus  en  mesure 
de  le  livrer  qu'en  état  de  le  soutenir. 

Aussitôt  que  l'escadre  fut  mouillée  à  Trinquemale,  l'a- 
miral s'occupa  des  réparations  à  faire  à  son  escadre.  Les 
chantiers  de  nos  grands  ports  n'offrent  pas  une  activité 
II.  43 


SUFFREN. 

;elle  qu'on  vit  régner  dans  cette  baie.  A  mesure 
seau  était  réparé,  il  allait  mouiller  dans  l'ar- 
I        pour  se  mettre  en  appareillage.  Cinq  seule- 
I  ^  ciait  déjà  rendus  lorsque  l'escadre  anglaise,  qui 

était  sortie  de  Madras  le  i"  mai,  parut  devant  Trinque- 
male  le  a4- Aussitôt  Suffren^dont  le  vaisseau  était  en- 
core retenu -dans  le  port,  passe  sur  l'un  de  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  l'arrière-baie  et  les  fait  embosser.  Arrivé 
.par  le  ti'avers  de  la  baie ,  l'amiral  Hughes  fît  mettre  eu 
panne;  mais  voyant  la  contenance  de  l'escadre  française 
à  >sée  à  virer  sur  ses  embossures  et  protégée  d'ailleurs 
forte  batterie  placée  sur  la  montagne  de  la  Dé- 
!,  il  laissa  arriver  et  continua  sa  route  vers  le 

rance  fren  de  la  destination  de 

l'esci  n   re  qu'elle  ne  tentât  quel- 

que 1  su  lei        L'amiral  était  dans  cette 

inceruiuue,  lOrsque  aes  letires  de  M.  de  Bussy,  hasardées 
sur  un  bateau  qui  avait  passé  de  nuit  au  milieu  de  Te»- 
cadre  anglaise,  vinrent  confirmer  ses  craintes  et  lui  ap- 
prendre ia  fâcheuse  position  de  cette  place  qui  était  blo- 
quée par  terre  et  par  mer. 

Dans  cette  situation,  M.  de  Bussy  invoquait  les  se- 
cours de  l'amiral;  mais  il  ne  se  dissimulait  pas,  disait-il, 
le  danger  qu'il  y  avait  de  venir  le  délivrer  en  présence 
de  dix-huit  vaisseaux  de  guerre ,  n'en  ayant  que  quinze 
à  leur  opposer. 

Cet  obstacle  n'en  était  pas  un  pour  Suffren,  habitué 
à  ne  pas  compter  ses  ennemis;  sa  résolution  est  bientôt 
prise  et  il  volera  au  secours  de  Goudelour. 

Les  réparations  des  vaisseaux  étaient  terminées;  leurs 
équipages  affaiblis  par  les  pertes  et  les  maladies  furent 
augmentés  de  ceux  des  bâtiments  de  transport  et  de 
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quelques  frégates  qni  avaient  ëté  désarmées,  et  Tescadre 
mit  à  la  voile  le  i  r  juin;  elle  arriva  le  i6  à  la  hauteur  de 
Triiu|uebar.  Les  frégates  signalèrent  dix-buit  vaisseaux 
de  guerre  mouillés  dans  le  sud  de  Goudelour.  Aussitôt 
Tamii^  appelle  la  Cléopâtre  * ,  passe  à  son  bord  et  s'a- 
vance pour  reconnaître  lui-même  Tennemi. 

Le  vent  permettait  d'arriver  en  ordre  de- bataille  sur 
Tescadre  anglaise.  Celle-ci  ne  .jugeant  pas  à  propos  de 
rester  à  l'ancre  appareilla ,  en  sorte  qu'elle-même  leva  le 
blocus  de  Goudelour  :  elle  ne  devait  plus  le  reprendre. 

Il  était  déjà  tard  lorsqu'on  avait  aperçu  l'ennfemi  ;  il 
n'entrait  pas  dans  le  plan  de  Suffren  d'entamer  un  com- 
bat que  l'approche  de  la  nuit  eût  empêché  d'être  décisif  j 
aussi,  lorsqu'il  se  vit  à  portée  de  canon  de  l'escadre  an- 
glaise, il  fit  tenir  le  vent  à  la  sienne,  et  bientôt  après  il 
ordonna  de  virer  vent  devant  par  la  contremarche.  Les 
Anglais  en  firent  autant.. 

La  nuit  se  passa  en  observation  de  part  et  d'autre,  les 
deux  escadres  courant  des  bordées.  Au  jour  l'escadre 
française  se  trouva  la  plus  rapprochée  de  terre  ;  celle  des 
Anglais  était  au  large.  La  brise  déjà  très  faible  de  l'ouest 
tomba  successivement,  en  sorte  que,  ne  pouvant  ma- 
nœuvrer, Suffren  fit  mouiller  l'escadre  dans  la  rade  de 
Goudelour. 

En  forçant  pour  ainsi  dire  les  Anglais  à  lui  céder  cette 

(i)  Les  derniers  bâtiments  arrivés  d'Europe  avaient  apporté  à  Suffren 
l'ordre  de  se  conformer  à  une  ordonnance  du  roi  qui  enjoignait  à  tous 
les  commandants  d'escadre  de  passer  à  bord  d'une  frégate  au  moment 
d'un  combat.  L'affaire  malheureuse  du  12  avril  1782,  où  le  comte  de 
Grasse  avait  été  fait  prisonnier  sur  son  vaisseau  la  Fille  de  Paris  y  avait 
Décessité  cette  ordonnance;  et  peut-être  était^elle  plus  nécessaire  pour 
Suffren  que  pour  tout  autre  ^  lui  dont  la  prudence  ne  tempérait  pas  tou>r 
joun.  assez  l'audace  cpii  formait  la  base  de  son  caractère. 
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position,  l'amiral  acquérait  un  grand  avantage,  celui  de 
pouvoir  renforcer  ses  équipages  avec  des  détachements 
pris  dans  les  troupes  et  parmi  les  cipayes,  Efi'ective- 
ment  on  s'occupa  pendant  toute  la  nuit  de  l'embarque- 
ment, de  Ces  détaclienienls  qui  montaient  à  environ 
douze  cents  hommes.  Les  officiers  apprirent  à  Suiîren 
rétal  de  détresse  où  se  trouvait  l'armée,  la  joie  que  lui 
avait  causé  son  arrivée  et  respoir  qu'elle  mettait  en  son 
courage. 

I^  r 8,  au  matin,  l'escadre  appareilla  en  forçant  de 
voiles;  elle  avait  le  vent  sur  l'ennemi.  On  manœuvra 
toute  la  journée  pour  engager  le  combat,  mais  ioutile- 
nient  ;  les  Anglais  profitèrent  de  l'avantage  de  leur  mar- 
che pour  l'éviler.  Le  lendemain ,  même  manœuvre,  avec 
aussi  peu  de  réussite.  SufTren  ne  concevait  pas  que  l'a- 
miral Hughes,  qui  avait  sur  lui  la  supériorité  du  nom- 
bre ,  n'acceptât  point  un  combat  présenté  avec  tant  d'in- 
sistance. 

Le  20  juin  enfin,  l'escadre  française,  après  diverses 
manœuvres,  se  trouva  plus  près  de  l'ennemi  que  les 
jours  précédents.  Les  vents ,  qui  étaient  toujours  à 
l'ouest,  lui  donnaient  l'avantage.  L'amiral  passa  sur  sa 
frégate,  et  fit  aussitôt,  suivant  son  usage,  le  signal  d'ap- 
procher l'ennemi  à  portée  de  pisf  olet.  A  une  heure  après- 
midi  la  distance  entre  les  deux  armées  était  telle  que 
l'amiral  Hughes  ne  pouvait  plus  éviter  le  combat.  Il  fit 
cependant  encore  divers  virements  de  bord  pour  essayer 
de  gagner  le  vent;  mais  n'ayant  pu  y  réussir  il  mit  en 
panne,  bâbord  amures,  et  fit  serrer  sa  ligne. 

Ce  ne  fut  qu'à  trois  heures  et  demie  que  le  combat 
s'engagea.  Suffren,  à  bord  de  la  Cléopâtre ,  parcourait 
la  ligne,  donnant  ses  ordres  à  tous  les  vaisseaux,  mais 
n'ayant  besoin  d'en  stimuler  aucun,  car  tous  combat- 
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taient  yaUl^nimetit;  surtout  l'a  vaut-garde  qui,  dans  cette 
JQUrnéç,  soutint  le  plus  grand  effort  de  l'ennemi. 

On  coptinua  de  combattre  avec  vigueur  de  part  et 
d'autre  pendant  près  de  trois  heures;  mais  le  feu  de  Tes- 
cadre  française  y  mieu^  nourri  et  plus  vif,,  forçait^  de 
temp3  en  t^mps  les  vaisseaMx  ennemis  à  laisser  arriver. 

L'ardeur  des  équipages  était  telle  qpela  nuit  qui  sur* 
vint  put  à  peine  faire  cesser  le  combat.  Les  canonniers 
épiaient  la  lueur  des  feux  à  bord  des  Anglais  pour  diri^ 
ger  leurs  coups,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  les  arra- 
cher de  leurs  pièces  lorsque  Tordre  de  cesser  le  feu  çut 
été  donné. 

L'intention  de  Suffren  étant  de  recommencer  le  com- 
bat aussitôt  que  le  jour  paraîtrait,  les  frégates  parcou- 
rurent la  ligne  en  recommandant  à  chaque  vaisseau  de 
tâcher  de  ne  point  perdre  l'ennemi  de  vue  et  de  rester 
en  branle«-bas.  On  vit  distinctement  ses  feux  pendant  les 
premières  heures  de  la  nuit,  mais  ensuite  ils  disparu- 
rent. 

Le  lendemain  matin ,  l'escadre  qui  avait  été  entraînée 
par  les  courants  se  trouva  sous  le  vent  de  Pondichéry. 
L'amiral  ne  voulant  pas  s'éloigner  de  Goudelôur  fit  le 
signal^  de  mouiller  sur  une  petite  ancre.  A  midi,  le  Co- 
9entry  signala  les  Anglais  au  sud-est ,  à  environ  cinq 
lieues.  Les  yents  leur  étant  favorables,  Suffren  ne  dou- 
tait  pas  qu'ils  ne  fissent  porter  sur  lui,  et  il  était  prêt  à 
mettre  sous  voiles  pour  aller  au-devant  d'eux;  mais  il  les 
attendit  vainement. 

ii'escadre  passa  la  journée  et  la  nuit  du  ^5  à  l'ancre  ;^ 
le  lendemain,  au  point  du  jour ,  elle  se  disposait  à  appa- 
reiller lorsqu'on  aperçut  les  Anglais  faisant  route  au 
N.-N.-O.  sans  ordre.  L'amiral  Hughes  ne  s'attendait  pas 
sans  doute  à  se  trouver  si  près  de  l'escadre  française  \ 
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c,  dès  qu'il  put  la  distinguer,  il  tint  le  vent,  Suf- 
ne  désirait  rien  tant  que  d'engager  une  dou< 
n,  fit  aussitôt  le  signal  de  lever  l'ancre  et  suc- 
nent  de  former  la  ligne  de  combat  en  approchant 
fnemi.  L'escadre  fut  sous  voiles  en  un  instant;  mais 
les  Anglais, loin  de  seconder  ses  désirs,  laissèrent  arri- 
ver et  forcèrent  de  voiles  en  dirigeant  leur  route  sur 
Madras,  où  ils  se  réfugièrent.  La  supériorité  de  leur 
marche  ne  laissait  à  Sufïren  aucun  espoir  de  les  attein- 
dre s'il  se  mettait  à  leur  poursuite,  et,  ne  voulant  pas 
perdre  de  vue  Goudelour,  il  ordonna  de  tenir  le  vent  et 
revint  mouUIer  dans  cette  rade  le  lendemain  matin. 

Quoique  ce  dernier  engagement  n'eût  rien  produit  de 
décisif,  il  n'en  était  pas  moins  glorieux  pour  le  bailli  de 
Suffren  d'être  venu  attaquer  une  escadre  supérieure  à  la 
sienne ,  de  l'avoir  forcée  de  quitter  sa  position ,  de  lever 
le  blocus  de  Goudelour  et  d'accepter  un  combat  qu'elle 
auraitdû  présenter  elle-raérae.  Mais  pour  un  homme  qui 
croyait  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  quelque  chose 
à  faire,  ce  n'était  point  assez  que  de  rester  maître  du 
champ  de  bataille;  il  était  veuu  pour  secourir  Goude- 
lour, et  il  ne  pouvait  être  satisfait  que  lorsque  cette 
place  serait  entièrement  délivrée. 

On  se  figurerait  difficilement  la  joie  de  l'armée  assié- 
gée, lorsqu'au  lever  du  soleil  ses  yeux,  fatigués  depuis 
si  long-temps  de  l'aspect  des  couleurs  ennemies ,  purent 
contempler  le  pavillon  blanc,  auquel  la  valeur  de  Suf- 
fren venait  de  donner  en  quelque  sorte  un  nouvel  éclat; 
l'ivresse  était  à  son  comble.  On  accourt  sur  le  rivage; 
l'armée  entière,  oubliant  que  l'ennemi  est  sous  les  murs 
de  la  place,  n'a  plus  qu'une  seule  pensée,  qu'un  seul 
désir,  celui  de  voir  l'amiral. 

Il  paraît  enfin;  il  vient  conférer  avec  le  général  sut 
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les  moyens  de  faire  lever  le  siège  et  lui  offrir  de  dispo- 
ser de  ses  troupes  et  de  ses  équipages.  M.  de  Bu ssy  l'at- 
tendait sur  la  plage  avec  son  état-major  :  Foilà  notre 
sauveur  i  dit  ce  général  en  le  présentant  à  tous  les  offi- 
ciers de  l'armée.  Alors  les  cris  de  joie  se  renouvellent, 
l'air  en  retentit,  et  l'écho  put  les  porter  jusque  dans  le 
oamp  ennemi. 

Suffren  étonné,  et  ne  concevant  pas  ce  qui  pouvait 
donner  liëti  à  un  pareil^  enthousiasme ,  se  trouve  tout  à 
eoup  enlevé  de  terre  et  transporté  dans  un  palanquin. 
Les  soldats  veulent  ravir  aux:  noirs  chargés  de  cet  em- 
ploi l'honneur  de  le  porter;  il  s'y  oppose;  mais  malgré 
ses  refus  et  ^a  résistance  il  fait  une  entrée,  triomphale 
dansGk>udelour,au  milieu  des  transports  d'allégresse  de 
l'armée  et  des  habitants. 

A  son  arrivée  à  terre  le  conseil  s'assembla  ;  l'amiral,  en 
remettant  les  troupes  qui  lui  avaient  été  fournies  quel- 
ques jours  auparavant,  proposa  d'y  joindre  un  corps  de 
matelots  formé  de  détachements  pris  à  bord  de  chaque 
vaisseau  et  commandé  par  des  officiers  de  la  marine.  Ce 
secours  fut  accepté ,  mais  il  devait  être  inutile. 

Le  général  anglais,  soit  que  la  présence  de  Suffren  eût 
fait  sur  lui  Teffet  de  la  tête  de  Méduse,  soit  que,  privé 
des  secours  que  pouvait  lui  fournir  l'escadre  anglaise , 
il  désespérât  d'emporter  la  place ,  demeura  dans  l'inac- 
tion. On  eût  cru  qu'une  suspension  d'armes  existait 
eatre  lés  assiégés  et  les  assiégeants,  si  quelques  coups 
de  canon,  tirés  de  loin  en  loin,  n'eussent  rappelé  que 
Goudelour  était  en  état  de  siège. 

Suffren,  retourné  à  bord  de  son  vaisseau ,  attendait 
l'issue  des  événements,  lorsque  le  29  juin ,  à  la  chute  du 
jour,  une  frégate  anglaise  fut  aperçue  portant  pavillon 
parlementaire.  Elle  mouilla ,  quelques  moments  après , 
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au  milieu  de  l'escadre.  Sîi-  Edouard  Hughes  fiùsait  pro- 
poser à  l'amiral  et  à  M.  de  Bussj  de  cesser  les  hostilités, 
en  leur  annonçant  que  des  avis  certains,  venus  par  la 
caravane,  lui  avaient  appris  ([ue  les  préliminaires  delà 
paix  avaient  été  signés  à  Versailles  le  y  février  1783. 
SufTren  acquiesça ,  pour  ce  qui  le  concernait ,  à  la  pro- 
position qui  lui  était  faite.  Une  frégate  fut  chargée  im- 
médiatement de  parcourir  i'escadre  pour  annoncer  cette 
nouvelle  à  tous  les  bâtiments  qui  la  composaient.  Lesi- 
'-  de  la  nuit  fut  interrompu  par  les  cris  mille  fois  lé- 
de  vive  le  roc!  auxquels  on   mêlait  avec  enthou- 
nom  du  chef  qui  venait  de  soutenir  avec  tant 
mneur  du  pavillon  français. 
'  à  appareiller  pour  conduire  i'es- 

^af"  ■'      vait  qu'un  convoi  l'atleii- 

[ue  le  25  juillet  la  frégale 
pe,  apportant  la  nouvelle 
ouicielle  Qfc  lit  tuiiciM.^.v.n  de  la  paix  et  les  ordres  de  la 
cour  relativement  à  l'escadre. 

D'après  ces  ordres,  cinq  vaisseaux  et  deux  frégates 
étaient  destinés  à  rester  dans  l'Inde,  sous  le  comman- 
dement de  de  M.  Peynier.  L'amiral  appareillaavec  les  au- 
tres pour  opérer  son  retour  en  .France.  On  relâcha  au 
cap  de  Bonne-Espérance.  Suffren  y  était  depuis  quel- 
ques jours  lorsque  l'escadre  anglaise  vint  y  relâcher 
aussi.  Les  vents  ne  lui  étant  pas  favorables,  elle  eut  quel- 
ques bords  à  courir  pour  gagner  le  mouillage.  Le  coup 
d'œil  de  l'amiral  était  si  sûr  et  si  exercé  qu'observant 
la  manœuvre  d'un  des  vaisseaux  de  cette  escadre  il  an- 
nonça qu'il  allait  se  perdre  infailliblement,  et  ordonna 
à  l'instant  même  de  faire  le  signal  de  tenir  les  chaloupes 
prêtes  à  porter  secours  à  un  bâtiment  en  danger.  En 
effet,  peu  de  moments  après  le  vaisseau  anglais  fil  côle. 
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On  y  vola  de  toutes  parts ,  mais  les  chaloupes  françaises 
amvèrent  les  premières;  et,  pour  Tobservateur  même 
indiffèrent ,  ce  n'eût  pas  été  un  spectacle  ni  peu  singu- 
lier ni  peu  touchant  ^  que  de  voir  ces  deux  escadres ,  na- 
guère si  acharnées  à  leur  destruction  réciproque  ^  rivali- 
sant désormais  d'obligeance  et  se  prodiguant  les  soins  les 
plus  empressés. 

.  Pendant  son  séjour  au  cap  de  Bonne-Espérance,  Suf- 
fren,  instruit  de  l'état  de  détresse  où  se  trouvait  le  trésor 
de  la  colonie 9  et  par  suite  du  dénuement  des  troupes  qui 
en  composaient  la  garnison ,  fit  verser  dans  la  caisse  du 
payeur  une  somme  de  vingt-deux  mille  piastres  fortes 
(environ  cent  trente  mille  francs)  provenant  de  la  vente 
des  prises  faites  dans  l'Inde  par  son  escadre* 

Le  26  mars  1784,1e  bailli  de  Suffren  opéra  son  re- 
tour à  Toulon,  après  une  absence  d'environ  trois  ans. 

.  Les  honneurs  l'attendaient  dans  sa  patrie  ;  ses  conci- 
toyens le  reçurent  avec  enthousiasme  ;  les  Etats  de  Pro- 
vence firent  frapper  une  médaille  à  son  effigie. 

Jamais  ni  les  Turenne,  ni  les  Condé ,  ni  même  le  ma- 
réchal de  Saxe,  ne  reçurent,  au  retour  de  leurs  campa- 
gnes, un  accueil  plus  honorable  et  en  même  temps  plus 
flatteur  que  celui  qui  fut  faij:  à  Suffren  à  soii  arrivée  à 
Versailles.  En  entrant  dans  la  salle  des  gardes,  le  maré- 
chal de  Castries,  alors  ministre  de  la  marine,  dit  :  «  Mes- 
sieurs, c'est  M.  de  Suffren.  »  A  ces  mots,  les  gardes  du 
corps  se  levèrent ,  et,  quittant  leur  mousqueton ,  lui  for- 
mèrent un  cortège  jusqu'à  la  chambre  du  roi. 
.  .  Louis  XYI  l'entretint  pendant  plusieurs  heures ,  et 
l'amiral  fut  étonné  des  détails  dans  lesquels  ce  monar- 
que entra  avec  lui  sur  ses  campagnes,  ses  opérations 
<lans  rinde  et  surtout  ses  combats.  Monsieur^  (depuis 
Louis XyiII),qui  avait  eu  occasion  de  cpnnaitre  Suffren 
II.  44 
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voyage  à  Toulon ,  l'embrassa  devant  loule  la 
int  pendant  quelques  instants  serré  dans  ses 
reine  voulut  leconduire  elle-même  chez  M.  leDau- 
phin,et,  en  le  présentant  à  ce  prince,  elle  lui  dit  îk  Mon 
«fils,  voici  M.  de  SulTren  ;  apprenez  de  bonne  beureà 
«  entendre  prononcer  et  à  prononcer  vous-même  le  nom 
B  des  héros  défenseurs  de  leur  pays.  »  Madame  la  com- 
tesse d'Artois,  qui  était  malade  à  cette  époque  et  ne  re- 
cevait personne,  voulut  cependant  faire  une  exception 
en  faveur  de  l'amiral.  Monseigneur  le  duc  d'Angouléme 
était  occupé  de  ses  études  lorsque  SufTren  entra  chez 
lui.  Ce  prince  se  leva,  et,  en  s'avançant,  il  lui  dit  :  n  Je 
«  lisais  en  ce  moment  même  l'histoire  des  hommes  illus- 
«  tresj  mais  je  quitte  mon  livre  avec  plaisir,  puisque  j'en 
«  vois  un.  D 

Les  récompenses  du  souverain  vinrent  aussi  liono- 
rer  SufTren.  Le  roi  le  nomma  chevalier  de  ses  ordres  et 
lui  accorda  les  entrées  de  sa  chambre.  Une  quatrième 
charge  de  vice-amiral  fut  créée  en  sa  faveur ,  et  l'ordon- 
nance portait  qu'étant  uniquement  érigée  pour  lui,  elle 
serait  supprimée  à  son  décès. 

Les  hautes  classes  de  la  société  s'empressèrent  aussi, 
à  l'envi,  de  lui  faire  l'accueil  le  plus  honorable.  Il  ne 
pouvait  paraître  au  spectacle  ni  dans  aucun  lieu  public 
sans  que  la  foule  empressée  ne  lui  témoignât,  par  ses 
acclamations,  l'estime  et  l'admiration  qu'inspirait  son 
nom ,  illustré  par  tant  et  de  si  beaux  faits  d'armes.  Étant 
un  jour  à  un  dîner  chez  le  ministre  de  la  marine,  où 
entre  autres  personnages  éminents  se  trouvait  le  comte 
d'Estaing,  un  des  convives  appela  ce  dernier  général. 
«  Messieurs,  dil  le  comte  en  désignant  SufTren,  voici  le 
1  seul  général  qu'il  y  ait  ici.  o 

Au  mois  d'oclobre  1787,  quelques  difficultés  qui  s'é- 
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lalent  élevées  entre  la  France  el  l'Angleterre  ayant  Fait 
craindre  mie  guerre  nouvelle ,  le  roi  ordonna  l'armement 
d^une  armée  navale  au  port  de  Brest  ^  let,  en  désignant  le 
bailli  de.SulTren  pour  en  prendre  le  commandement, 
Sa  Majesté  lui  donna  en  même  temps  le  choix  des  capi- 
taines qui  devaient  servir  sous.ses  ordres.  Il  se  disposait 
à  se  rçi^rë  çn  ce  port  lorsqu'il  fut  atteint  d'une  mala- 
die grs^Yç.  xjui  viqt  mettre  obstacliç  à  son  zèle.  Les  soins 
qui  lui  furent  prodigués  le  tirèrent  du  danger  qui  mena- 
^it  sa  vie;  il  se  rétablit  bientôt;  mais  ^depuis  ce  mo- 
ment,  sa  santé  fut  toujours  chancelante.  Sa  constitu- 
tion y  quoique  très  forte ,  était  affaiblie  par  les  fatigues 
de  sa  dernière  eabapagne^  et  il  mourut  à  Paris  le  8  dé- 
cembre 1788^  . 

Suffren  était  d'une  taille  ordinaire,  mais  d'un  embon- 
poiot  extrême  ;  la  régularité  de  ses  traits  donnait  à  sa 
physionomie  un  aspect  noble  et  gracieux;  ses  manières 
aisées  et  polies  avec  ses  égaux  devenaient  douces  et  af- 
fectueuses pour  ses  inférieurs.  Personne  n'était  plus  af- 
feble  ni  plus  simple  que  lui;  on  l'a  vu  souvent  s'entrete- 
nir familièrement  avec  ses  matelots  ;  aussi  la  confiance 
qu'il  était  parvenu  à  leur  inspirer  allait-elle  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. 

A  un  sang-froid  imperturbable  dans  l'action,  le  bailH 
de  Suffren  joignait  une  activité  et  une  ardeur  extrêmes. 
C'était  un  de  ces  êtres  rares  que  la  nature  a  rendus  pro- 
pres à  tout.  Habile  à  juger  les  hommes  et  à  les  apprécier, 

et 

(i)  M.  Jal,  dans  son  ouvrage  intitulé  Scènes  de  la  vie  maritime ^  ra- 
conte, sur  la  foi  d'un  témoin  oculaire,  que  le  bailli  de  Suffren  a  été  tué 
en  duel  par  le  prince  de  Mi  repoix.  Toutes  les  recherches  auxquelles 
nous  nous  sommes  livrés,  pour  acquérir  la  certitude  de  ce  fait,  ont  été 
infructueuses.  Les  mémoires  et  les  journaux  du  temps  sont  muets  sur  cet 
événement. 
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il  les  employait  toujours  de  manière  à  faire  ressortir 
leurs  talents  et  leurs  connaissances,  et  à  en  tirer  le  parti 
le  plus  avantageux.  Courageux  et  brave,  même  jusqu'à 
la  témérité ,  il  était  d'une  rigueur  inflexible  pour  les  of- 
ficiers chez  lesquels  il  croyait  remarquer  de  la  faiblesse 
ou  de  la  lâcheté ,  et  ni  le  rang ,  ni  les  liens  de  Famitié, 
pas  même  ceux  du  sang ,  ne  pouvaient  tempérer  sa  sévé- 
rité lorsqu'il  s'agissait  de  fautes  contre  l'honneur  ou 
contre  la  discipline. 

Suffren  alliait  à  une  grande  élévation  de  caractère  des 
connaissances  très  étendues  et  une  vivacité  d'esprit  et 
de  jugement  qui  lui  faisaient  apercevoir  immédiatement 
toutes  les  chances  avantageuses  ou  désavantageuses  que 
pouvaient  lui  offrir  les  circonstances  et  les  événements. 
Ëo  un  mot,  il  réunissait  dans  sa  personne  toutes  les 
qualités  qui  font  le  guerrier  illustre,  le  marin  expéri- 
menté et  l'homme  estimable.  Ceux  qui  l'ont  connu,  et 
surtout  les  officiers  qui  ont  servi  sous  ses  ordres,  ne  pro- 
noncent encore  aujourd'hui  son  nom  qu'avec  un  senti> 
ment  de  respect  et  d'admiration. 
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RICHERY 

(JOSEPH  DE), 

COHT&B-AMIEAL, 

Né  à  Alons  (Basses- Alpes)  le  i3  septem]l)re  1757,  mort  dans  la  même 

ville  le  aa  mars  1799. 


Richery  était  issu  d'une  famille  noble ,  mais  sans  for- 
tune. Né  fort  et  robuste,  doué  d'un  caractère  hardi  et 
entreprenant  y  sa  famille  crut  voir,  dans  ces  indices  des 
dispositions  pour  le  métier  de  la  mer,  et  en  effet ,  dès 
rage  de  neuf  ans,  il  demanda  à  entrer  dans  k  marine. 
Son  père  y  ayant  consenti,  il  fut  embarqué  comme 
mousse  sur  un  bâtiment  de  commerce  /et  fit  en  cette 
qualité  plusieurs  campagnes,  jusqu'en  1774  qu'il  fut 
nommé  élève  de  la  marine.  En  1777,  il  passa  comme 
garde  du  pavillon  sur  le  Fantasque  que  commandait  le 
dbievalier  de  SufiTren  et  à  qui  il  était  recommandé.  Ce 
▼aisseau  faisait,  en  1779,  partie  de  l'armée  du  comte 
d'JSstaing  lors  de  la  prise  de  la  Grenade . 
,  ,mchery  ayant  été  fait  enseigne  l'année  suivante,  il 
passa  sur  V Hector  dans  l'armée  du  comte  de  Grasse ,  et 
il  se  distingua  d'une  manière  particulière  à  l'attaciue  de 
Newport,  en  détourpant  avec  succès  les  brûlots  que  les 
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Anglais  avaient  dirigés  sur  l'armée  navale  française,  lors- 
qu'elle força  l'entrée  de  ce  port. 

A  son  retour  à  Brest,  en  1781,  Richery  fut  embarqué 
sur  le  Fengeur,  qui  faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres 
du  comte  d'Orves,  destinée  pour  les  mers  de  l'Inde.  Ri- 
chery participa  sur  ce  vaisseau  aux  six  combats  que  le 
bailli  de  Suffren  livra  dans  ces  mers  à  l'escadre  anglaise 
commandée  par  l'amiral  Hughes,  ainsi  qu'au  siège  et  à 
la  prise  de  Trinquemale.  Le  f^engeur,  en  opérant  son  re- 
tour en  France,  en  lySS,  fit  naufrage  à  l'ile  Bourbon; 
Richery  fut  chargé  d'opérer  le  sauvetage  de  son  artillerie, 
des  objets  qu'il  contenait,  et  d'en  ramener  l'équipage  à 
l'Ile-de-France.  Le  zèle  et  l'activité  qu'il  déploya  dans 
cette  circonstance  lui  méritèrent  le  commandement  de 
la  flûte  le  Marquis  de  Castries.  Pendant  les  cinq  anoées 
qu'il  le  conserva,  il  remplit  diverses  missions  dans  les 
mers  d'Asie  et  de  Chine,  ainsi  qu'aux  côtes  du  TunquiD 
et  de  la  Cochincliine.  Richery  se  trouvait  à  Macao  lors  de 
la  relâche  qu'y  firent,  au  mois  de  janvier  1787,  les  fréga- 
tes la  Boussole  et  t astrolabe ,  et  il  s'empressa  de  pro- 
curer à  M.  de  La  Pérouse  et  à  ses  compagnons  tout  ce  qui 
pouvait  leur  être  nécessaire  en  vivres,  fruits  et  légumes, 
après  une  aussi  longue  traversée.  A  son  retour  en  France 
il  remit  au  ministre  de  la  marine  des  cartes,  des  plans 
et  des  mémoires  sur  les  divers  points  qu'il  avait  explorés 
dans  ces  parages ,  et  tous  obtinrent  les  suffrages  des  ma- 
rins éclairés  auxquels  ils  furent  soumis. 

En  1789,  Richery  fut  fait  lieutenant  de  vaisseau.  H 
passa  en  cette  qualité  sur  la  Fidèle,  avec  laquelle  il  fil 
encore  une  campagne  de  deux  ans  dans  l'Inde.  Âyantéle 
nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1 793,  il  prit  le  conmian- 
dement  de  la  Bretagne ,  qu'il  conserva  jusqu'en  1795- 
A  cette  époque  il  fut  destitué  comme  noble.  Réintégri; 
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quelques  oiois  après  sur  les  listes  de  la  marine,  il  fut 
élevé  au  grade  de  contre-amiral  et  reçut  en  même  temps 
l'ordre  de  se  rendre  à  Toulon  pour  y  prendre  le  com- 
mandement d'une  escadre  de  six  vaisseaux  et  trois  fré- 
gakes*  Il  appareilla  de  ce  port  le  i4  septembfe  J7959  tra- 
versa la  Méditerranée  et  passa  le  détroit  sans  qu'il  lui 
arrivât  rien  de  remarquable.  Le  7  octobre  suivant ,  étant 
à  environ  vingt-cinq  lieues  dans  le  N.-O.  du  cap  Saint- 
Yincent,  il  eut  connaissance  d'un  grand  nombre  de  bâ- 
timents ;  c'était  le  convoi  du  Levant  qui ,  après  avoir  re- 
lâché à  Livourne  et  ensuite  à  Gibraltar ,  faisait  route 
pour  TAngleterre.  Trois  vaisseaux  et  plusieurs  frégates 
Tescortaient.  Richery  s'attacha  à  la  poursuite  des  bâti- 
flients  "de  guerre ,  et  fit  signal  à  ses  frégates  de  chasser  le 
ccHivoi.  L'escorte,  trop  faible  pour  opposer  de  la  résis- 
tance aux  six  vaisseaux  français,. se  couvrit  de  voiles  et 
prit  la  fuite  dans  diverses  directions  ;  mais  le  Censeur, 
qui  avait  une  marche  inférieure,  ayant  été  joint,  fut 
îmcé  d'amener*  Lès  frégates  de  leur  côté  amarijièrent 
environ  trente  bâtiments  marchand^,  tous  richement 
chaînés.  Richery  conduisit  le  CenseuVy  ainsi  que  ses  pri- 
ses, à  Cadix.  Le  hasard  seul  avait  fait  tomber  ce  convoi 
an  pouvoir  de  l'escadre  française  ;  car  c'était  en  faisant 
route  pour  une  autre  mission  que  celle  de  l'épier,  qu'elle 
l'avait  rencontré.  Â.  cette  époque  le  Directoire  faisait  des 
démardies  auprès  du  cabinet  de  Madrid  pour  le  faire 
entrer  dans  une  alliance  avec  la  république  contre  l'An- 
gleterre. Le  contre^miral  Richery  reçut  en  conséquence 
lîordre  d'attendre  à  Cadix  l'issue  de  ces  négociations» 
Toutefois  le  long  séjour  qu'il  se  vit  ainsi  obligé  d'y  faire 
fut  désavantageux  à  la  France.  Il  y  éprouva  des  désagré- 
ments de  toute  espèce  ;  l'esprit  d'insubordination ,  fo- 
menté par  des  menées  sourdes,  se  déclara  parmi  les 
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équipages,  et  bientôt  il  éclata  en  révolte  ouverte.  La 
prises  faites  par  l'escadre  en  furent  le  prétexte;  les  ma- 
rins déclarèrent  qu'ils  voulaient  être  payés  immédiate- 
ment de  ta  part  qui  leur  en  revenait.  Déjà  ils  avaient,  a 
cet  effet,  établi  un  comilé  à  terre ,  et  leur  sédition  pre- 
nait un  caractère  d'auiant  plus  alarmant  qu'on  craignait 
de  les  voir  mettre  la  ville  au  pillage;  cependant  Rîchery 
leur  imposa  par  sa  fermeté ,  et  il  sut  bientôt  les  ramCDer 
à  l'ordre  et  à  Tobéissance. 

L'événement  ayant  enfin  justifié  les  espérances  du  Di- 
rectoire, c'est-à-dire  la  guerre  étant  à  peu  près  résolue 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  le  contre-amiral  Ri- 
chery  sortit  de  Cadix  dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août  1796,  en  même  temps  qu'une  armée  navale  es- 
pagnole commandée  prar  les  amiraux  Solano  et  Langara, 
qui  l'accompagna  jusques  à  près  de  cent  lieues  au  lai^e. 
II  se  dirigea  alors  vers  l'Amérique  septentrionale, oùîl 
avait  ordre  de  se  rendre. 

Le  but  de  celte  expédition  était  de  détruire  toasks 
établissements  de  pêche  anglais  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador.  Arrivé  le  aS  août  sur  le  grand 
banc,  il  s'empara  d'environ  quatre-vingts  bâtiments  qu'il 
coula  ou  détruisit,  après  en  avoir  retiré  ce  qu'ils  conte- 
naient de  plus  précieux.  Le  4  septembre  suivant  l'esca- 
dre entra  dans  la  baie  de  Bulle  (ile  de  Terre-Neuve),  s'y 
empara  de  tous  les  bâtiments  qu'elle  y  trouva  et  en  ruina 
tous  les  établissements.  Le  lendemain  ,  le  contre-amiral 
Richery  détacha  de  son  escadre  deux  vaisseaux  et  une 
frégate,  auxquels  il  donna  la  mission  d'aller  faire  la 
même  opération  sur  la  côte  du  Labrador.  Avec  le  reslede 
ses  vaisseaux  Richery  se  dirigea  sur  les  îles  Saint-PJene 
et  Miquelon,  où  il  ruina  également  tout  ce  qu'il  trouva 
d'établissements  de  pêche.  Le  i-ésultat  de  ces  opérations 
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•combinées  sur  les  côtes  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador, 
fut  la  destruction  de  diverses  possessions  très  importan- 
tes, et  la  prise  ou  la  destruction  de  plus  de  cent  bâti- 
ments du  commerce  anglais. 

Après  cette  expédition,  le  contre-amiral  Richery  ra- 
mena son  escadre  à  Rochefort,  où  il  entra  le  5  novem- 
bre 1796.  Bloqué  dans  ce  port  par  une  escadre  anglaise, 
il  parvint  cependant  à  en  sortir  et  arriva  à  Brest,  le 
12  décembre  suivant,  assez  à  temps  pour  faire  partie  de 
l'armée  navale  aux  ordres  du  vice-amiral  Morard  de 
Galles,  destinée  à  opérer  une  descente  en  Irlande.  On  sait 
quelle  fut  l'issue  de  cette  expédition  ,  dont  les  Anglais 
eux-mêmes  ont  avoué  que  V  Irlande  avait  été  sauvée  par 
les  élémerits  seuls  *. 

A  son  relour  à  Brest,  le  contre-amiral  Richery,  dont 
la  santé  était  altérée  depuis  quelque  temps  par  les  fati- 
gues qu'il  avait  éprouvées,  obtint  un  congé.  Il  se  rendit 
à  Alons  pour  y  respirer  Fair  natal  ;  mais  à  peine  y  fut-il 
arrivé,  que  les  infirmités  dont  il  était  atteint  prirent  un 
caractère  tellement  grave,  qu'il  succomba,  le  aa  mars 
1799,  à  l'âge  de  quarante-un  ans  et  demi.  Sa  mort  fut 
une  perle  pour  le  corps  de  la  marine,  qui  le  comptait  au 
nombre  de  ses  officiera  généraux  les  plus  actifs  et  les 
plus  braves. 

(i)  Voir  la  notice  Morard  de  Galles. 


■  »i»IM1l 


n.  45 


M 


!     »  ■ 
J     '^ 


:i  1 


'■•   I» 


ihT-:^*!: 


^^v'r  'ri.*i\,:-.    \.  5  •«»*?,:  i  z- 


»;    *  \ï<     ■    ■■    \     .  '  ^  *.  '  V 


»  J  ^•*;ai-.'*i«!:'  •■■**■'  .".i"    I     "  '""î"" 


..=11 


■  .  ■ 


»•  ■■< 


• 


'  ■        *     ■ 


f 


^  -^  <i.  . 


•f 


i  ■  :    1  . 


«  ' . 


^. 


/.  '  t  1 


il 


'     ■  .  • 


•••i.V 
.•  •  .'X  «• 


t.5 

ci 


>"•• 


;SiB» 

Cmw 


j  ! 


DUGUAY-TROUIN 

(RENÉ), 

B.1BUTEVANT  OillEllAL  DES  A&MÏES  NATALES,  GOXMANOEUE  DE  L*OEDEE 

ftOYAL  ET   MXLITAïaS  DE  SAINT-LOUIS  y 

Né  à  Stint-Malo  le  xo  juin  1673,  mort  à  Paris  le  27  septembre  17^6. 


.  L'année  qui  vît  naître  Duguay-Trouîn  fut  marquée 
par  le  gain  de  trois  grandes  batailles  navales ,  celles  des 
7,  .i4et  ai  juin  1673, entre  les  flottes  de  France  et  d'An- 
gleterre réunies,  contre  celle  de  Hollande ,  commandée 
par  Ruyter  et  Tromp  :  la  superstitieuse  antiquité  en  eût 
peut-être  tiré  un  augure  favorable,  DugUay-Trouin  l'au- 
rait justifié. 

Son  père ,  après  avoir  rempli  avec  distinction  les 
fonctions  de  consul  de  France  à  Malaga ,  vint  s'établir 
à  Saint-Malo,  où  il  se  maria  et  se  fit  armateur.  Duguay- 
Trouin,  destiné  par  sa  famille  à  Tétat  ecclésiastique, 
alla  faire  sa  rhétorique  à  Rennes,  y  reçut  la  tonsure, 
puis,  se  rendit  à  Caen  pour  y  achever  sa  philosophie. 
Mais  ne  se  sentant  aucune  vocation  pour  TEglise,  il  ob- 
tint de  son  père  d'entrer  dans  la  marine^ 

Ce  fut  en  1689  qu'il  fît  sa  première  campagne;  il  s'em- 
barqua comme  volontaire  sur  la  Trinité,  petite  frégate 
de  dix-huit  canons,  armée  en  course.  La  France  ^tait 
II.  46 
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alors  en  guerre  contre  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Li 
nature  sembla  vouloir  éprouver  Dugiiay-Trouin  pendant 
celte  campagne  :  il  fut  constarament  incommodé  du  mal 
de  mer,  son  bâtiment  faillit  faire  côte  à  la  suite  d'une 
tempête  violente,  et  il  fut  témoin  d'un  abordage  des 
plus  meurtriers.  Mais  ces  événements,  qui  eussent  peul- 
être  détourné  de  ce  métier  un  homme  moins  fortement 
trempé  que  lui,  ne  firent  au  contraire  que  l'arferniir 
dans  sa  résolution. 

Rentrée  à  Saint-Malo  avec  un  bâtiment  anglais  cbai^ 
de  sucre  et  d'indigo,  la  Trinilé  retourna  peu  de  jours 
après  en  croisière.  \  la  hauteur  de  Flessingue  elle  ren- 
contre un  corsaire  sortant  de  ce  port;  le  combat  s'en- 
gage et  bientôt  l'équipage  français  saute  à  l'abordage.  Le 
corsaire  fut  pris  après  une  demi-heure  d'engagement; 
et  Duguay-Trouin ,  qui  n'avait  pas  été  des  derniers  à 
sauter  à  bord,  déploya  dans  cette  circonstance  un  cou- 
rage et  un  sang-froid  qui  annoncèrent  dès  lors  ce  qu'il 
élevait  être  un  jour. 

L'année  suivante  il  s'embarqua  sur  le  Grenédan ,  fré- 
gate de  vingt-huit  canons,  dont  son  père  était  armateur. 
Quelques  jours  après  sa  sortie  de  Saint-Malo,  cette  fré- 
gate rencontra  un  convoi  anglais  de  quinze  voiles  fai- 
blement escorté.  Le  capitaine  hésitait  à  l'attaquer;  mais 
cédant  aux  instances  et  aux  représentations  de  Duguay- 
Trouin,  il  se  décide  enfin,  et  trois  des  plus  forts  bâti- 
ments du  convoi  tombent  bientôt  en  son  pouvoir;  le 
jeune  volontaire  avait  joint  l'exemple  aux  conseils  en 
sautant  le  premier  à  bord  de  l'un  d'eux. 

A  son  retour  dans  le  port,  son  père  crut  devoir  le  ré- 
compenser de  la  bravoure  dont  il  avait  fait  preuve  en 
lui  confiant  le  commandement  d'un  de  ses  corsaires, 
armé  de  quatorze  canons,  quoi  qu'il  ne  fût  alors  àgéqu< 
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dç  dix*hi]il  ans.*  Jeté  sur  les  côtes  d'Irlande  à  la  suite 
d'une  tempête ,  il  brûle  deux  bâtiments  anglais  qu'il 
tix>uve  mouillés  dans  la  rivière  de  Limerick  et  s'empare 
d'un  fort  qu'il  détruit  malgré  la  vive  opposition  des 
troupes  chargées  de  le  défendre. 

En  169a  y  Duguay-Trouin  commandant  le  Coëiquen, 
çprvette  de  dix-huit  canons,  rencontre  un  convoi  anglais 
de^  trente  navires  marchands  escorté  par  deux  bâtiments 
d^  guerre  j  il  force  ces  derniers  à  fuir  et  amarine  six  des 
qayires  qu'ils  convoyaient. L'année  suivante,  avec  VHer* 
culcy  frégate  dé  vingt-huit  canons,  il  va  établir  une  croi- 
^i^re  dans  la  Manche ,  détruit  un  grand  nombre  de  bâ- 
tim^entsdu  comjtnerce  anglais,  et  rentre  à  Saint-Malo  avec 
deux  corvettes  de  guerre  qu'il  avait  forcées  d'amener 
qpi'ès  un  combat  très  vif. 

Les  armateurs  et  les  négociants  de  Saint-Slalo,  encou- 
ragés par  les  succès  de  DuguayrTrouin ,  avaient  armé  uq 
grand  nombre  de  corsaires  qui  désolaient  le  commerce 
anglais  dans  la  Manche  et  dans  la  mer  du  Nord.  Pour  s'en 
venger,  le  gouvernement  ordonna  une  expédition  contre 
ce  port.  Un  bâtiment  d'environ  quatre-vingt-dix  pieds  de 
long ,  ayant  l'apparence  d'upe  galiote  et  contenant  plu- 
is^ieurs  milliers  de  poudre ,^  de  grenades,  d'obus  et  autres 
projectiles,  fut  armé  à  cet  effet.  Cette  machine  infernale 
arriva  devant  Saint-Malo  le  26  novembre  1693, et  mouilla 
dans  la  rade.  Dans  la  nuit  du  3o,  les  vents  étant  favora- 
4>1.4s,.elle  s'avança  vers  le  port  ;  elle  était  près  d'y  péné- 
4r^r,  lorsque  tout  à  coup ,  le  vent,  étant  venu  à  changer 
çip  pour  cap,  ce  navire  fut  entraiiié  en  dérive  et  jeté  sur 
^i|  rocher.  U  commençait  à  s'ouvrir  lorsque  le  capi- 
taine se  hâta  d'y  mettre  le  feu;  mais  l'eau  ayant  déjà  ga- 
gné les  poudres,  l'explosion  qui  eut  lieu  fut  moins  terri«- 
Jbde  qu'elle  aurait  pu  l'être.  Néanmoins  les  dégâts  qu'elle- 
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occasionna  dans  la  ville  furent  considérables;  les  mai- 
sons les  plus  voisines  de  la  mer  furent  ébranlées  dans 
leurs  fundetnents^et  les  débris  du  bAtiment,  lancés  jusque 
dans  le  port,  y  causèrent  de  nombreuses  avaries. 

Duguay-Trouin  était  à  la  mer  lorsque  cet  événement 
arriva.  En  l'apprenant,  à  son  retour,  il  se  montra  indi- 
gné d'un  acte  qu'il  qualifiait  de  Uclieté,  et,  pour  venger 
dignement  son  pays,  il  résolut  de  voler  à  de  nouveaux 
succès.  Bientôt  il  sort  du  port  montant  la  Diligente, 
frégate  de  quarante  canons.  Arrivé  à  la  hauteur  des  Sor^ 

gués,  il  tombe  par  une  brume  épaisse  au  milieu  d'une 
!  de  six  vaisseaux  anglais.  Il  prend  chasse ,  mais  il 
e       à        ar  V Aventure ,  de  soixante-quatre  canons.  Le 
enu  inévitable,  commence  aussitôt.  Il  du- 
rait depuis      es  de  quati       eures,  lorsque,  se  voyant  en- 
tièremei  jin  Ibrme  le  hardi  projet 

d'aborder  s  manœuvre,  toujours  dif- 

ficile et  dangereuse,  l'est  bien  davantage  encore  de  fré- 
gate à  vaisseau;  mais  il  n'hésite  point  à  l'entreprendre. 
Déjà  tout  était  près  pour  l'exécuter,  lorsqu'un  faux  coup 
de  barre  l'éloigna  tout  à  coup  du  vaisseau  anglais.  Du- 
guay-Trouin, qui  était  alors  sur  le  gaillard  d'avant  pour 
sauter  le  premier  à  l'abordage,  court  aussitôt  au  gou- 
vernail et  fait  mettre  la  barre  dessous;  mais  le  vaisseau 
anglais,  qui  avait  jugé  sa  manœuvre,  revient  au  vent  et 
le  canonne  vivement.  Pour  comble  de  malheur,  le  feu 
se  déclare  aux  environs  de  la  soute  aux  poudres.  Les 
soldats  et  les  matelots  effrayés  abandonnent  leur  poste 
et  vont  se  cacher  à  fond  de  cale.  Duguay-Trouin  indi- 
gné court  à  eux  l'épée  et  le  pistolet  au  poing  ;  mais  ses 
efforts  pour  les  ramener  au  combat  sont  inutiles.  Après 
avoir  fait  éteindre  le  feu ,  il  se  fait  apporter  des  barils  de 
grenades  et  les  lance  sur  les  lâches  qui  l'avaient  abau- 
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tlonnéé  Épouvantés  ^  ils  commençaient  à  rejoindre  leurs 
poistes  y  lor^qu'en  remontant  sur  le  pont  Duguay-Trouin 
voit  son  pavillon  amené.  11  le  fait  rehisser  aussitôt  et  se 
dispose  à  recommencer  le  combat;  mais  pendant  ce 
teiùps  rescadre>  anglaise  l'avait  joint,  et  il  allait  avoir 
affaire  à  six  vaisseaux.  Déjà  son  feu  vif  et  soutenu  avait 
fortement  .endommagé  celui  qui  le  combattait ,  lors- 
qu'un boulet  mort  vint  le  frapper  et  le  renversa  sans 
connaissance  sur  le  pont.  L'officier  qui  lui  succéda  fit 
alors  amener  le  pavillon.  Duguay-Trouin ,  transporté  à 
bord  du  vaisseau  amiral ,  y  reçut  tous  les  secours  qu'exi- 
geait son  état  et  tous  les  témoignages  d'estime  et  d'inté- 
rêt que  méritait  la  brillante  valeur  qu'il  avait  déployée. 
L'escadre  ayant  relâché  à  Plymouth ,  il  eut  d'abord  la 
Tille  pour  prison;  mais  quelques  jours  après /sur  un 
ordre  àe  l'amirauté ,  il  fut  enfermé  dans  le  château  de 
cette  ville.  Toutefois ,  sa  captivité  ne  fut  pas  de  longue 
durée;  Duguay-Trouin  était  aussi  aimable  que  brave;  il 
sut  plaire  à  la  fille  de  son  geôlier;  elle  lui  ouvrit  les 
portes  de  sa  prison ,  et  l'amour  rendit  un  héros  à  la 
France. 

La  fortune  avait  trahi  Duguay-Trouin  ;  mais  cet  échec 
ne  l'avait  point  découragé.  À.  peine  arrivé  à  Saint-Malo, 
il  prend  le  commandement  du  François^  de  quarante- 
huit  canons,  et  va  établir  une  croisière  sur  les  côtes 
d'Irlande,  où,  en  peu  de  jours,  il  s'empare  de  cinq  bâ- 
timents anglais  richement  chargés.  Apprenant  de  l'un 
des  capitaines ,  ses  prisonniers ,  qu'un  convoi  de  soixante 
voiles,  çscorté  par  deux  vaisseaux  de  guerre,  est  dans 
lés  eaux ,  il  court  au-devant  de  lui ,  et ,  l'ayant  rencontré;, 
se  met  en  devoir  de  l'attaquer.  Il  s'attache  d'abord  à  Tun 
des  vaisseaux  de  l'escorte;  c'était  le  Sans^Pareil^  de 
cinquante  canons. Ce  bâtiment  était  €omman:dé  jpar  l-uii 
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>raves  ofTiciers  de  la  marine  anglaise,  celui-U 
,  en  1689,  avait  fait  prisonoiers  Jean-Bart  et 
luguay>Trouin,  après  lui  avoir  tiré  plusieurs 
se  disposait  à  l'aborder,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
le  feu  s'était  déclaré  à  bord.  11  mit  alors  au  large  pour 
l'éviter,  mais  pas  assez  promptement;  car  la  flamme  avait 
déjà  gagné  le  mât  de  misaine  el  endommagé  ses  voiles. 
La  nuit  vint  suspendre  le  combat.  Le  leudemain,  à  la 
inte  du  jour,  Duguay-Trouin  s'uperçut  que  le  convoi 
t  profité  de  l'obscurité  pour  s'écbapper;  les  deux 
!aux  de  l'escorte  étaient  seuls  en  vue,  le  second 
enu  secourir  le  Sans-Pareil,  qui  était  désemparé, 
sorter  sur  eux  et  se  trouve  bientôt  à  portée 
reil,  qu'il  démâle  complètement  en  peu  de 
I  et  ensuite  à  la  poursuite  de  l'autre  vals- 

fi  ae  tarde  pas  à  s'en  rendre  maître.  Ce 

'e  Boston,  de  treiite-buit  canons.  Retour- 
nant après  au  Sans-Pareil,  il  l'amarine  également,  et, 
les  faisant  prendre  tous  deux  à  la  remorque,  il  se  dirige 
sur  les  côtes  de  France.  Une  tempête  qui  survint  l'ayanl 
séparé  de  ses  prises,  le  Sans-Pareil  seul  parvint  à  entrer 
à  Lorienl;  le  Boston  fut  repris  en  vue  d'Ouessant  par 
quatre  corsaires  de  Flessingue.  Duguay-Trouin  gagna  à 
grand'peine  le  port  de  Brest,  son  vaisseau  étant  démâté 
de  son  grand  mât  de  hune,  de  celui  d'artimon,  et  ayant 
perdu  près  de  la  moitié  de  son  équipage.  Le  roi,  informé 
de  la  brillante  valeur  qu'il  avait  montrée  dans  cette  cir- 
constance, lui  envoya  une  épée  d'or;  et  le  ministre  de 
la  marine  (Pontchartrain  ),  en  la  lui  faisant  parvenir, 
y  joignit  une  de  ces  lettres  flatteuses  et  honorables  qai 
sont  aussi  la  récompense  du  mérite  militaire. 

Aussitôt  que  les  avaries  du  François  eurent  été  répa- 
rées, Duguay-Trouin  alla  rejoindre  l'escadre  du  marquis 
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de  Nesmond/  qui  croisait  devant  La  Rochelle ,  et  il  ar« 
riva  assez  à  temps  pour  participer  au  combat  à  la  soite 
du(]iMi  cette  escadre  s'empara  de  C£spérancej  vaisseau 
de  :  spixàBle^quatre  canons.  En^  ^695,  Duguay-Trouin 
sortit  de  Lorient  avec  M.  de  Beaubriant,  qui  comman- 
dait lé  Fortuné,  et  ils  allèrent  établir  leur  croisière  sur 

m 

les  côtes  du  Spitzberg  pour  y  détruire  les  baleiniers 
hollandais.  Après  trois  mois  d'une  campagne  infruc- 
tueuse,  ils  se  rendirent  sur  les  côtes  d'Irlande/ où  ils 
rencontrèrent  trois  bâtiments  de  la  Compagnie  des  Indes, 
dont  ils  s'emparèrent  à  la  suite  d'un  engagement  assez 
vif,  et  les  firent  entrer  au  Port-Louis. 

Au  retour  de  cette  campagne ,  Duguay-Trouin  fit  un 
voyage  à  Paris.  Le  ministre  de  la  marine  le  présenta  à 
Louis  XIV, qui  le  reçut  avec  cette  grâce  et  cette aflfabi- 
Uté  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs,  et  il  lui  prodigua 
ces  mots  flatteurs  qui  excitent  le  courage  et  qui  souvent 
en  sont  la  récompense. 

.  Après  un  court  séjour  dans  la  capitale,  Duguay- 
Trouin  rejoignit  le  Port-Louis ,  où  il  fit  armer  le  Sans* 
Pareil^  qu'il  avait  récemment  pris  aux  Anglais.  Quel« 
ques  jours  après  sa  sortie  de  ce  port,  il  eut  connaissance 
de  deux  gros  bâtiments  hollandais  qui,  trompés  {^u* 
son  apparence  anglaise ,  se  laissèrent  accoster  par  lui. 
Il  s'en  empara,  et  il  faisait  route  avec  eux  pour  les 
côtes  de  France,  lorsque  le  lendemain  de  leur  capturé, 
à  la  pointe  du  jour ,  il  se  trouva  à  environ  trois  lieues 
au  vent  d'une  escadre  anglaise.  Il  aurait  pu  fuir  en 
abandonnant  ses  prises;  mais  il  s'avisa  tout  à  coup 
d'une  ruse  de  guerre.  Il  ordonne  aux  capitaines  qu'il 
avait  placés  à  bord  de  ces  bâtiments  d'arborer  le  pavil* 
Ion  hollandais  et  de  le  suivre  après  lui  avoir  fait  un  salut 
de  sept  coups  de  canon.  Alors  il  laisse  porter  sur  l'es^ 
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cadre  anglaise,  qui,  prenant  son  vaisseau  pour  un  d» 
leurs,  le  laisse  passer  tranquillement  avec  ses  deux 
prises.  Cependant  une  frégate,  qui  chassait  en  avant  de 
Tescadre,  manœuvre  pour  venir  le  reconnaître  ;  Duguay- 
Trouin  l'accoste,  lui  envoie  deux  volées,  et,  la  forçant 
ainsi  à  virer  de  bord ,  il  rejoint  ses  deux  bâtiments  et  les 
escorte  jusqu'à  la  vue  du  Porl-Louis,  Aussitôt  qu'il  les 
eut  mis  en  sùrclc,  il  alla  croiser  sur  les  côtes  de  la 
Manche,  où  il  captuia  un  bâtiment  hollandais  venant  de 
Curaçao,  avec  lequel  il  entra  dans  le  port  de  Brest. 

Au  mois  d'avril  de  l'année  1696,  Duguay-Trouin,à  la 
sollicilalion  de  l'intendant  de  la  marine,4)rit  le  commaD- 
dément  de  trois  bâtiments  de  guerre  destinés  à  inter- 
cepter un  convoi  hollandais  qu'on  savait  devoir  sortir 
de  Eilbao.  Il  montait  le  vaisseau  le  Saint-Jacques-des- 
Victoires,  de  quarante-huit  canons,  et  avait  sous  ses  or- 
dres le  Sans-Pareil t  de  quarante-deux  canons,  et  la 
Léonore,  de  seize  canons.  Environ  huit  jours  après  sa 
sortie  de  Brest  il  eut  connaissance  de  ce  convoi.  Il  était 
escorté  par  trois  vaisseaux  de  guerre ,  que  commandait  le 
baron  de  ,Wassenaer,  officier  d'une  grande  répulalion, 
qui  depuis  a  été  vice-amiral  de  Hollande.  Le  vent  qui 
régnait  avec  force  et  l'état  de  la  mer  ne  permettant  pas 
à  Duguay-Trouin  d'attaquer  eu  ce  moment,  il  manœu- 
vra pendant  deux  jours  pour  le  conserver  en  vue.  Le 
troisième  il  était  sur  le  point  de  hasarder  un  combat 
fort  inégal,  quand  heureusement  il  fut  joint  par  deiiï 
frégates  de  Saint-Malo.  Ce  renfort  le  mettant  en  élat  de 
comballre  avec  plus  d'avantage,  il  assemble  ses  capitai- 
nes à  bord  de  son  vaisseau  et  leur  explique  son  plan 
d'attaque.  Le  baron  de  Wassenaer  montait  le  Delft,  de 
cinquante-quatre  canons  ;  ce  fut  lui  que  Duguay-Trouin 
se  chargea  d'attaquer.  Le  Sans-Pareil  s'attacha  au  se- 
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coud  Vaisseau  et  tes  frégates  àa  troisième.  Zâ  Z^ohore 
édt  ordté  de  lôotiler  et  amariner  les  bâtiments  du  convoi. 
LéK^ttibat  fut  Vif  et  sanglant.  Duguay-Trouîn  aborda  le 
Dèlft  à  quatre  l*eprises  différentes,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
demîèrfe,  et  avec  Taide  d'une  de  ses  frégates,  qu'il  parvint 
enfin  à  s'en  rendre  maître.  11  y  perdit  plusieurs  de  ses 
<lf6derd  et  pk*ès  de  la  moitié  de  son  équipage. 

A  bord  du  Delft  tous  les  officiers  avaient  été  tués ,  et 
le  baron  de  Wiassenaer,  lorsqu'il  se  rendit,  avait  reçu 
quatre  blessures  graves.  Les  deux  autres  vaisseaux  furent 
pnÈ  après  une  vive  résistance,  et  douze  bâtiments  du 
convoi  fitretit  amarînés.  y 

Une  tempête  qui  s'éleva  pendant  la  nuit  qui  siiivit  ce 
èômbat  répara  Duguay-Trouin  des  bâtiments  sous  ses 
ordî'es  et  de  ceux  doiU  il  s'était  emparé.  Tous ,  dans  l'état 
de  délabrement  où  ils  étaient,  coururent  les  plus  grands 
dangers;  mais  le  second  jour,  le  vent  étant  tombé,  ils 
Jpàrvinrent  à  gagner  le  Port-Louis  avec  toutes  leurs 
prises. 

Ce  fut  sur  le  compte  rendu  au  roi  de  cette  action  que 
Duguay-Trouin  fut  admis  dans  la  marine  militaire;  il  y 
entra  en  1697  avec  le  grade  de  capitaine  de  frégate.  Là 
paix  de  Byswyck,  qui  eut  lieu  cette  année,  lui  procura 
titl  i^pôs  qui  lui  était  nécessaire,  et  il  emj^lôya  le  temps 
(|u'ellé  dura  à  se  perfectionner  dans  les  sciences  relati- 
Tes  à  là  marine. 

La  guert*e  dé  la  Succession  vitif ,  en  iSoa,  arracher 
lyàgùay^-Trouifa  à  ses  études.  Il  fut  chargé  d'armer  en 
o6ufSë  les  frégates  là'Belhne  et  la  hailleuse;  une  troi- 
sième se  rendit  de  Saint-Malo  à  Brest,  pour  se  ranger 
90crs  son  commandement.  Il  alla  établir  sa  croisière  sur 
lefiT  Orcades.  A  peine  y  était-il  rendu  quHl  s^empara  de 
trois  bâtiments  hollandais  venant  du  Spitzberg.  Urle 
II.  4? 
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tempêle  qui  survint  le  sépara  de  ses  frégates  et  jeta  (îenx 
(le  ses  prises  sur  les  côtes  d'Ecosse.  En  cherchaot  à  ral- 
lier ses  conserves,  il  rencontre  une  frégate  hollandaise 
de  trente-huit  canons.  Aussitôt  il  manœuvre  pour  l'a- 
border, et  en  moins  d'une  demi-heure  il  parvint  à  s'en 
rendre  maitre. 

En  1703,  Duguay-ïrouin,  commandant  ^Éclatant, 
de  soixante-six,  sort  de  Brest  avec  un  autre  vaisseau  et 
trois  frégates.  Il  avait  pour  mission  d'aller  détruire  la 
pêche  des  Hollandais  sur  les  côtes  du  Spitzberg.  Il  se 
rendit  d'abord  à  la  hauteur  des  Orcades,  sur  l'avis  qu'il 
avait  eu  qu'un  convoi,  venant  des  Indes-Orientales,  de- 
vait y  passer.  Lorsqu'il  y  fut  parvenu ,  il  découvrit  eiTec- 
tivenient  une  quinzaine  de  bâtiments  que  la  brume  qui 
régnait  alors  l'empêchait  de  distinguer.  Il  s'en  approcha 
de  très  près  pour  les  reconnaître  ;  mais  quand  le  brouil- 
lard se  fut  dissipé,  il  se  trouva  en  présence  d'une  es- 
cadre de  vaisseaux  hollandais.  Alors  il  se  couvre  de  voiles 
et  prend  chasse,  en  faisant  signal  à  ses  bâtiments  d'imi- 
ter sa  manœuvre.  La  marche  supérieure  de  l'Eclatant 
avait  déjà  éloigné  Duguay-Trouin  de  l'escadre  ennemie 
lorsqu'il  s'aperçut  qu'un  de  ses  vaisseaux  et  une  frégate 
se  trouvaient  en  danger  d'être  enveloppés  par  six  des 
meilleurs  voiliers  de  l'escadre  hollandaise.  Carguant  alors 
ses  basses  voiles,  il  se  laisse  culer  pour  couvrir  ces  deux 
bâtiments.  En  trois  ou  quatre  volées  il  démâte  complè- 
tement celui  des  vaisseaux  ennemis  qui  le  premier  se 
trouve  à  sa  portée.  Quatre  autres  s'avancent  alors  pour 
le  combattre.  Il  les  attend,  et,  à  mesure  qu'ils  se  présen- 
tent, il  les  reçoit  avec  le  feu  le  plus  vif  et  le  mieux 
nourri.  Pendant  ce  temps  ses  bâtiments  s'éloignaient, 
et,  lorsqu'il  les  vit  hors  d'atteinte,  il  força  de  voiles  de 
nouveau ,  perdit  bientôt  de  vue  ses  adversaires  et  rejoi- 
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gnit  sa  division.  Il  citait  sa  manœuvre  en  cette  circon- 
stance, comme  une  de  celles  qui  étaient  la  plus  honora- 
4t>le  pour  lui. 

La  rencontre  de  Tescadre  hollandaise  rendant  désor- 
mais  sans  objet  sa  croisière  sur  les  Orcades,  Duguay- 
Trouin  se  dirigea  vers  le  Spitzberg;  il  y  arriva  au  mois 
de  juillet,  et  y  prit ,  rançonna  ou  brûla  environ  qua- 
rante baleiniers.  Apprenant  qu'il  y  en  avait  près  dé 
deux  cents  dans  te  port  de  Gronhenhave,  il  fit  route 
pour  s'y  rendre,  mais  les  courants  le  jetèrent  jusque 
par  le  travers  de  l'île  de  Vorland,  par  8i"  dé  latitude 
nord,  et  si  près  d'un  banc  de  glaces  qui  s'étendait  à 
perte  de  vue  que  ses  bâtiments  se  virent  plusieurs  fois 
sur  le  point  d'y  périr.  Enfin,  après  dfeux  mois  de  croi- 
sière dans  ces  parages,  il  fit  route  pour  les  côtes  de 
France  et  entra  à  Nantes  avec  douze  de  ses  prises. 

Les  années  1704  et  lyoS  furent  marquées  par  de 
nouveaux  succès;  Duguay-Trouin,  commandant  lèJason^ 
de  cinquante-quatre  canons,  et  ayant  sous  ses  ordres  un 
vaisseau  et  une  corvette,  ravagea  les  côtes  d'Angleterre, 
détruisit  un  grand  nombre  de  bâtiments  et  s'empara  du 
Coventryy  qu'il  fît  entrer  à  Brest  avec  douze  prises  riche- 
ment  chargées.  Ce  fut  dans  cette  campagne  qu'il  éprouva 
le  désagrément,  si  fréquent  autrefois  dans  là  marine,  de 
se  voir  abandonné  au  milieu  du  feu  par  ceux  dont  le 
devoir  était  de  le  seconder.  Le  chagrin  qu'il  ressentit 
de  cette  défection  fut  tel  qu'un  moment  il  voulut  quit- 
ter le  service;  mais  son  zèle  et  l'amour  de  là  gloire  l'em- 
portèrent et  lui  firent  bientôt  abandonner  ce  projet. 
Sorti  de  Brest  une  seconde  fois ,  à  la  fin  de  l'année  1706, 
»vec  V  Auguste  y  il  fut  rencontré  par  une  escadre  anglaise  , 
de  vingt-un  vaisseaux.  Le  Jason  étant  d'une  marche  su- 
f^ieui*e,  Duguay-Trouin  espérait  pouvoir  échapper  à: 


liO  DUGUAY-THOUm. 

leur  poursuite  ;  mais  les  deux  meilleurs  marcheurs  De 
tardèrent  pas  à  l'atteindre,  et  il  s'en  vit  enveloppé.  Il 
soutenait  leur  feu  avec  la  plus  brillanle  valeur,  lorsque 
la  nuit  fit  cesser  le  combat.  Le  calme  survint,  et  malgré 
l'obscurité  les  vaisseaux  ennemis  n'avaient  point  perdu 
de  vue  le  Jason ,  espérant  s'en  emparer  le  lendemain- 
Mais  quel  fut  leur  étonnement  lorsqu'au  point  du  jour, 
une  légère  brise  s'étant  élevée,  ils  s'aperçurent  que  ce 
vaisseau  était  déjà  loin  de  leur  portée.  Duguay-Trouiu , 
qui  avait  calculé  sur  celte  brise,  s'était  mis  en  mesure 
d'en  profiter,  et  il  parvint  ainsi  à  échapper  à  une  capti- 
vité qu'il  avait  un  moment  regardée  comme  certaine  ; 
l'Auguste,  moins  heureux,  tombaau  pouvoir  des  Anglais. 

A  son  arrivée  à  Brest,  Duguay-Trouin  reçut  l'ordre 
d'aller  joindre ,  sur  les  côtes  d'Espagne ,  l'armée  navale 
aux  ordres  du  comte  de  Toulouse.  11  appareilla  aussitôt 
que  ses  avaries  furent  réparées;  mais  ne  l'ayant  point 
rencontrée,  il  alla  croiser  à  l'entrée  du  détroit  de  Gibral- 
tar, espérant  y  faire  quelques  prises.  Son  attente  ne  fut 
point  déçue.  A  peine  y  était-il  arrivé  qu'il  s'empara  de 
deux  frégates,  l'une  de  trente  et  l'autre  de  vingt-six 
canons.  En  faisant  roule  avec  elles  pour  Brest,  il  prit 
encore  deux  bâtiments  marchands  qu'il  conduisit  aussi 
dans  ce  port, 

En  1 706,  Duguay-Trouin  fut  nommé  capitaine  de  vais- 
seau ,  et  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Cadix,  alors  me- 
nacé d'un  siège  par  les  Anglais.  Il  appareiUa  de  Brest  sur 
le  Jason,  ayant  sous  ses  ordres  le  vaisseau  l'Hercule  et 
la  frégate  le  Paon.  A  la  hauteur  de  Lisbonne,  il  eut 
connaissance  d'un  convoi  portugais  composé  d'environ 
deux  cents  bàlimenls,  venant  du  Brésil  et  escorté  par 
six  vaisseaux  de  guerre.  Malgré  l'infériorité  de  ses  forces, 
il  n'hésita  pas  à  l'attaquer.  Deux  jours  entiers  se  passé- 
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rent  en  Aianœuvres  et  en  combats  de  part  et  d'autre; 
jamais  dispositions  ne  furent  mieux  concertées  que  celles 
de  Dqguay-Trouin ,  jamais  il  ne  montra  plus  dlntrépi<* 
dite  ;  mais  des  circonstances  malheureuses  j  et  qu'il  n'a* 
vait  pu  prévoir,  déconcertèrent  tous  ses  projets ,  et  il  ne 
put  parvenir  h  s'emparer  d'aucun  des  vaisseaua^  de 
l'escorte  pi  des  bâtiments  du  convoi.  Toutefois  il  cou« 
rat  des  dangers  personnels  dans  cet  engagement  opV* 
niâtre  ;  plusieurs  boulets  lui  passèrent  entre  les  jambes  ; 
ses  babits,  ainsi  que  son  chapeau ,  furent  percés  de 
balles,  et  il  fut  même  légèrement  blessé. 

Duguay-Trouin  était  depuis  quelques  mois  à  Cadix, 
prenant  toutes  les  dispositions  pour  en  défendre  l'en* 
trée,  lorsqu'on  apprit  que  la  flotte  anglaise,  destinée  à 
en  faire  le  siège,  avait  quitté  les  côtes  d'Espagne.  La  pré* 
sence  de  ses  vaisseaux  n,'étant  plus  nécessaire  à  Cadix , 
il  appareilla  pour  retourner  à  Brest.  Chemin  faisant  il 
rencontra  un  convoi  anglais  de  quinze  bâtiments,  es- 
cortés par  une  seule  frégate  ;  il  $'en  rendit  maître  à  la 
suite  d'un  abordage,  et  neuf  des  bâtiments  du  convoi 
tombèrent  en  son  pouvoir. 

A  la  promotion  de  1707,  Duguay-Trouin  fut  nommé 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Louis,  et  il  se  rendit  à  Ver- 
sailles pour  recevoir  la  décoration  de  la  main  même  de 
Louis  Xiy,  qui  lui  fît  le  plus  aimable  accaeit.  A  cette 
époque,  la  bataille  d'Almanza,  gagnée  par  le  imaréchal  de 
Berwick,  venait  de  rafTermir  en  Espagne  le  trône  de 
Philippe  V.  Les  conquêtes  étaient  alissi  rapides  que  I?a- 
vaient  été  les  défaites.  L'Angleterre  qui,  en  haine  de 
Louis  XIY,  soutenait  le  parti  de  l'archiduc  compéliteor 
duduod'Anjoq ,  faisait  équiper  dans  ses.  ports  unco»v«i 
de  deux  ceQts  voiles,  destiné  à  porter  des  troupes  et  des 
munitions  en  Portugal,  et  il  était  de  la  plift  gmnde  im- 
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portance  d'intercepter  ce  convoi.  Duguay-Trouin  et  le 
comte  de  Forbin  furent  chargi's  de  cette  mission.  Ik 
sortirent  de  Brest,  le  ig  octobre,  à  la  tête  de  don?*  bâ- 
timents de  guerre.  Duguay-Trouiu  montait  le  Lys,  de 
soixante-quatorze  canons. 

Après  avoir  croisa  pendant  quelques  jours  à  Fentrée 
de  la  Manche,  ils  découvrirent ,  près  du  cap  Lazard,  la 
flotte  anglaise  escortée  par  cinq  vaisseaux.  Duguay- 
Trouin,  dont  l'escadre,  composée  de  quatre  \aisseauxet 
deux  frégates,  se  trouvait  alors  au  veut,  laissa  de  suite 
arriver  sur  les  Anglais.  Appelant  à  son  bord  ses  capi- 
taines, il  leur  assigna  à  chacun  les  vaisseaux  qu'Us  de- 
vaient attaquer  et  se  réserva  te  Cumberland,  vaisseau 
amiral,  de  quatre-vingt-deux  canons.  En  prolongeant  la 
ligne  ennemie  il  essuya,  sans  riposter,  le  feu  de  plusieurs 
vaisseaux,  et  même  celui  du  Cumberland ,  qu'il  voulait 
aborder.  Le  Lys  feignit  alors  d'être  obligé  de  plier.  L'a- 
miral anglais  trompé  laissa  arriver  pour  le  tenir  sous 
son  feu;  mais  Duguay-Trouin,  revenant  tout  à  coup  ait 
vent ,  le  beaupré  du  Cumberland  se  trouva  engagé  dans 
ses  porte-baubans.  Il  en  profita  pour  lui  envoyer  sa  vo- 
lée, et,  faisant  en  même  temps  sauter  son  équipage  à 
bord,  ce  vaisseau  fut  enlevé  en  moins  d'une  demi- 
heure.  Pendant  ce  temps  les  autres  vaisseaux  combat- 
taient avec  un  succès  égal.  Le  comte  de  Forbin  s'empa- 
rait du  Ruby ,  et  le  Chester  tombait  au  pouvoir  du 
Jason. 

Lorsque  le  Cumberland  eut  été  amariné,  Duguay- 
Trouin  ,  en  examinant  la  situation  du  combat ,  s'aperçut 
que  deux  frégates  étaient  aux  prises  avec  le  Devonshire, 
vaisseau  de  quatre-vingt-douze  canons,  dont  le  feules 
avait  déjà  très  maltraitées.  Aussitôt  il  fait  orienter  pour 
voler  à  leur  secours,  et,  parvenu  auprès  de  ce  vaisseau,. 
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41  manœuvre  pour  Faborder  de  long  en  long.  Dëjà  Iç 
beaupré  du  Xy^ir  était  engagé  dans  les  haubans  de  mi« 
saine  du  Devonshire,  et  l'on  se  disposait  à  y  jeter  les 
grapins  lorsqu'on  s'aperçut  que  les  flammes  sortaient 
avec  violence  de  la  poupe  de  ce  vaisseau  et  qu'elles  se 
communiquaient  à  ses  voiles  et  à  son  grément.  Il  fallut 
alors  manoeuvrer  pour  se  dégager ,  et  à  peine  le  Lys, 
ainsi  que  les  deux  frégates  françaises  ^  en  étaient-ils  à 
demi-portëe  decanon,  que,  le  feu  gagnant  de  toutes 
parts  j  le  Devonshire  fut  consumé  en  moins  d'un  quart 
d'heure. 

Le  résultat  de  cette  action ,  dans  laquelle  le  Lys  eut 
trois  cents  hommes  hors  de  combat  et  éprouva  des  ava- 
ries majeures ,  fut  la  prise  de  trois  vaisseaux  j  l'incendie 
du  Devonshire  et  la  capture  d'environ  soixante  des  bâ- 
timents du  convoi.  Un  seul  vaisseau  anglais,  le  Royal 
Oak,  parvint  à  se  sauver,  non  sans  avoir  été  très  mal- 
traité; mais  aucun  des  bâtiments  de  ce  convoi  ne  put 
gagner  le  Portugal;  les  autres  furent  la  proie  des  nopi- 
breux  corsaires  qui  croisaient  dans  ces  parages. 

A  son  retour  à  Brest,  Duguay-Trouin  fut  appelé  à 
Paris  ;  M.  de  Pontchartrain  le  présenta  au  roi ,  et  Sa  Ma- 
jesté, en  lui  annonçant  qu'elle  lui  avait  accordé  une  pen- 
sion de  mille  livres  sur  sa  cassette,  ajouta  que  c'était  une 
bien  faible  récompense  du  service  qu'il  venait  de  lui 
rendre  ;  et,  en  effet,  la  destruction  de  cette  flotte  achevait 
de  ruiner  les  affaires  de  l'archiduc  en  Espagne.  Toute- 
fois, Duguay-Trouin,  aussi  désintéressé  et  aussi  généreux 
qu'il  était  brave,  en  remerciant  le  roi  de  la  pension  qu'il 
voulait  bien  lui  accorder,  lui  demanda  comme  une  grâce 
de  la  faire  tomber  de  préférence  sur  M.  de  Saint-Alban^ 
capitaine  en  second  de  son  vaissaau,  qui  avait  eu  la 
cuisse  emportée  dans  l'abordage  du  Cumberland.  Le  roi 
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fut  si  satisfait  du  désintéressement  de  Duguay-Troiiin 
qu'à  quelque  temps  de  là  il  lui  accorda,  ainsi  qu'à  son 
frère,  des  lettres  de  noblesse.  Ces  lettres  étaient  accom- 
pagnées, pour  lui,  d'une  pension  de  deux  mille  livres 
sur  l'ordre  de  Saint-Louis ,  en  récompense,  y  était-il  dit, 
de  ses  nombreux  services. 

Pendant  le  couH  séjour  que  Duguay-Trouin  fit  à  la 
cour,  Louis  XIV  se  plaisait  à  entendre  de  sa  bouche  le 
récit  de  ses  exploits.  Un  jour  qu'il  lui  racontait  les  cir- 
constances de  son  dernier  combat  :  «  J'ordonnai,  dit-il, 
à  la  Gloire  (  c'était  le  nom  d'une  de  ses  frégates)  de  me 
—  Et  elle  vous  fut  fidèle,  »  reprit  le  roi  en  l'iii- 

is  de  Duguay-Trouin  ,  la  plus 
Janeiro.  L'Europe  enlière 
trise  et  la  vigueur  de  l'exé- 
r  ti  de  Brest  avec  cinq  vais- 

seaux portant  environ  raille  hommes  de  troupes,  avait 
échoué  dans  l'attaque  de  cette  place;  obligé  de  capituler, 
Duciercet  plusieurs  de  ses  officiers  avaient  été  assassinés, 
et  environ  six  ou  sept  cents  hommes  faits  prisonniers 
périssaient  de  faim  et  de  misère  dans  les  cachots  où  ils 
avaient  été  jetés.  Duguay-Trouin  conçut  le  projet  de  les 
venger  en  détruisant  Kio-Janéiro  ;  mais  cette  expédition 
exigeait  une  dépense  qui  ne  s'élevait  pas  à  moins  de 
douze  cent  mille  francs,  et,  à  cette  époque,  l'État,  épuisé 
par  six  an  nées  de  guerre,  par  la  stérilité  et  la  famine  qui 
suivirent  l'hiver  de  1709,56  trouvait  dans  l'impossibi- 
lité de  lui  donner  aucun  secours.  On  vit  alors  une  com- 
pagnie de  négociants  et  d'armateurs  entreprendre  ce  que 
le  gouvernement  ne  pouvait  exécuter.  Le  comte  de  Tou- 
louse, amiral  de  France,  ne  dédaigna  pas  de  prendre  un 
as.sezgros  inlérèt  dans  cette  expédition. 
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Les  plans  de  Dugiiay-Trouin  ayant  été  approuvés ,  le 
roi  ordonna  qu'on  mit  à  sa  disposition  les  bâtiments  et 
le  nombre  de  troupes  qu'il  jugerait  nécessaires;  le  secret 
et  Tactivité  étaient  les  éléments  indispensables  de  celte 
expédition.  Sept  vaisseaux,  cinq  frégates  et  deux  bom- 
bardes furent  armés  en  moins  de  six  semaines;  quatre- 
vingt-six  gardes  de  la  marine  sollicitèrent  et  obtinrent 
la  faveur  de  s'y  embarquer,  et  l'on  répartit  sur  cette  es- 
cadre en^ron  deux  mille  trois  cent  cinquante  hommes 
de  troupes.  Ces  bâtiments,  armés  dans  différents  ports, 
se  réunirent  à  I^a  Rochelle,  d'où  ils  appareillèrent  le 
9  juin  17 1 1 .  Duguay-Trouin  montait  le  LySj  de  soixante- 
quatorze  canons.  Le  la  septembre  suivant  l'escadre  ar- 
riva devant  Rio-Janéiro.  Depuis  la  dernière  invasion 
cette  place  avait  été  fortifiée  sur  tous  les  points  acces- 
sibles ;  le  roi  de  Portugal  y  avait  envoyé  tout  récemment 
quatre  vaisseaux  et  trois  frégates  chargés  de  munitions 
de  toute  espèce,  et  elle  était  défendue  par  une  garnison 
de  douze  mille  hommes. 

Les  Portugais  avaient  placé  plusieurs  vaisseaux  à 
l'entrée  de  la  baiç  pour  en  défendre  le  passage,  et  le 
reste  de  leurs  forces  navales  formait  une  ligne  d'embos- 
sage  au-delà  des  forts;  favorisé  par  le  vent,  Duguay- 
Trouin  força  le  passage  malgré  le  feu  des  vaisseaux  et 
des  batteries,  et  s'avança  sur  les  bâtiments  embôssés; 
mais  ceux-ci,  ayant  filé  leurs  câbles  par  le  bout,  allèrent 
s'échouer  sous  la  protection  des  batteries  de  la  ville. 

Le  1 3,  cinq  cents  hommes  d'élite  chassèrent  les  Por- 
tugais de  l'île  des  Chèvres  et  s'en  emparèrent;  cette  île 
couvrait  le  port.  Le  lendemain  Duguay-Trouin  fh;  débar- 
quer le  reste  de  ses  troupes,  et,  se  mettant  à  leur  tête,  il 
s'empara  des  hauteurs  qui  donainaient  la  campagne  et 
une  partie  de  la  ville  ;  les  jours  suivants  furent  employés 
II.  48 
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à  établir  des  batteries,  et  le  19  celle  de  l'Ue  des  Chèvres 

se  trouva  en  état  de  battre  la  ville. 

Toutefois,  avaut  d'en  venir  à  cette  extrémité ,  Duguay- 
Trouin  fit  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre  à  discré- 
tion ,  en  déclarant  qu'il  était  dans  l'intention  de  détruire 
la  ville  si  on  ne  lui  payait  immédiatement  une  contri- 
bution suffisante  pour  indemniser  la  France  des  frais  de 
son  armement.  Sur  le  refus  de  ces  propositions  on  fit, 
dans  la  nuit  du  20  au  ai,  des  dispositions  pour  livrer  le 
lendemain  un  assaut  général,  et  l'on  transporta  à  cet 
effet  d       coupes  sur  divers  points.  Dans  ce  moment  ud 
orage  éclata;  les  Portugais,  s'apercevant,  à  U 
lirs,  du  mouvement  qui  s'opérait,  filant 
Lble,  auquel  répondirent 
ent  venus  se  placer  à  la 
canoo  joint  à  celui  du 
habitants  que,  croyant 
la  ^lioâ  _„jaui.,  .la  s>.  L.auvèrent  dans  les  moD- 

tagnes.  Cette  terreur  s'étant  communiquée  aux  milices 
et  aux  troupes  de  la  garnison,  elles  suivirent  le  torrent, 
et  lorsque,  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  Duguaj- 
Trouin  se  disposait  à  se  mettre  en  marche,  on  l'informa 
que  la  ville  était  abandonnée,  mais  que  les  Portugais, 
en  se  retirant,  avaient  brûlé  les  magasins  les  plus  riches, 
miné  plusieurs  forts,  et  emporté  avec  eux  leur  or  et  leur 
argent.  On  somma,  sur-le-champ,  de  se  rendre  les  forls 
qui  tenaient  encore;  ils  ne  firent  aucune  résistance  et 
l'on  en  prit  possession. 

Duguay-Trouin,  maître  deRio-Janéiro,  ne  se  dissimu- 
lait cependant  point  qu'il  était  dans  l'impossibilité  de 
garder  sa  conquête;  d'un  moment  à  l'autre  cette  viilf 
pouvait  être  secourue ,  cl  il  ne  devait  pas  se  mettre  d;ins 
la  nécessité  d'être  ol^igé  de  l'évacuer.  Il  fit  en  consé- 
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qtiëqce  tk)D nàttve  an  goa^eraèur  que^  :si  Ton^  ne  la  rache- 
tait pan  une  forte  coBtribution,  il  lasPédairait  en  cen-*> 
dr^.  On  lui   fit  ofMr.  six  cent  mille  crusades^^  en^ 
demandant  un  assez  long  terme  pour  les  payer.  Celle 
prôpiositioâ  fut  rejefaée  comme  insuffisante,  et  l'on  se^ 
mit  en  dévoir  de  oontinuer  les  boâtilités.  Le  gouverneur* 
alors  proposa  )d'ajou ter  dix  mille  orusades,  etoIMt,  en 
obtt^>  de  Ëvrer  rcinq  cents  caisses  dé  isucre ,  ainsi  que 
fous  les  bestiauxL 'dont  les  Français  pourraient  avoir  be- 
soin jusqu'à  leur  départ.  Duguay-Trouin  accepta  ces 
dernières  conditions ,  se  fit  donner  des  otages  pour  ga-> 
ràntie  de  leur,  exécution ,  et  s'occupa  dès  lors  des  prépa- 
rati&de  so»  di^àrt: / 

Le  4  novembre,  le-  dernier  paiement  de  la  contribu- 
tion étant  effectué,,  il  fit  rembarquer  les  troupes,  et 
après  avoir  bMlé  ceux  de$  Vaisseaux  échoués  qui  n'a- 
vaient pu  être  rdlevés,  ainsi  que  les  bâtiments  mar- 
chands non  rachetés,  la  ville  fut  remise  aux  Portugais. 
L'esscadre  appareilla'  de  Rio-Janéiro  le  i3,  et  le  ta  fé- 
vrier 171a  elle  opéra  son  retour  à  Brest,  après  avoir 
e^uyé  à  la  hauteur  dès  jiçoreis  une  tempête  violente, 
pendant  ilaquelle  deipc  vaisseaux  sombrèrent  sous  voiles. 
Cette .  eXpéitition  occàj^ionna  au  Portugal  une  perte  de 
pkisi  de  vingt-cinq  millions.  '   >  • 

Duguay*Trouin>:à.  son  retour V  se  vit  l'objet  de  l'ad- 
aûratioQ  générale.  A  la  ^ViUe  et  à  la  ^oUr  il  n'était  Iwuit 
quede  ses  exploits; lès ^mères  ks  racontaient  à  leuiîsen- 
ËMits  en  les  excitant  à  l'imiter;  partout  la  foule  se  por* 
tait  sur  son.  passage  et  le  Saluait  par  des  applaudisse- 
ments. Un  jour,  à  YersaiUes ,  une  dame  de  distinction 
^yflUt  percé  la  fpule  pour  le  voir  de  plus  près,  Duguay-^ 

(i)  La  crusade  vaut  qpaarante  sols  de  France. 
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marquait  son  étonnement  :  «  Monsieur,  lui 
le  soyez  pas  surpris;  je  suis  bien  aise  de  \oir 
a  en  vie.  n  * 

1715,  le  roi  nomma  Duguay-Trouin  chef  d'es- 
cadre; ce  futle  dernier  bienfait  qu'il  reçut  de  Louis  XIV, 
qui  mourut  le  i"  septembre  de  la  même  année.  Le  ré- 
gent l'admit  au  conseil  des  Indes,  et  le  consulta  sou- 
vent pour  les  affaires  relatives  à  ia  marine.  En   1728,  il 
fut  fait  commandeur  de  Tordre  de  Saint-Louis  et  lieute- 
nant générakdes  armées  navales.  L'année  suivante,  il  fut 
à  Brest  en  qualité  de  commandant  de  la  marine, 
it  les  longues  guerres  que  la  France  avait  eu  à 
I     ,  les  régences  barbaresques  avaient  commis  quel- 
(  ns  3  commerce.  Louis  XV,  voulant 

rei  insidération  qui  lui  était 

d      ,  y-Trouin  le  commande- 

B  montrer  dans  les  mers 
du  Levant,  >■  se  n^n  ta  abi  à  Alger,  de  là  à  Tunis  et 
à  Tripoli  ;  partout  il  obtînt  satisfaction  des  griefs  commis 
envers  les  négociants  et  les  capitaines  français,  et  assura 
leur  tranquillité  pour  l'avenir.  Revenant  ensuite  par 
Chypre ,  Smyrne,  Saint-Jean-d'Acre,  Alexandretle  et  Tri- 
poli de  Syrie ,  il  assura  dans  ces  différentes  lies  les  rela- 
tions de  commerce  avec  la  France,  et  rendit  à  la  nation 
une  prépondérance  qu'elle  conserva  long-temps. 

Lorsqu'en  1733  la  guerre  s'alluma  entre  la  France  et 
l'Autriche,  les  armements  que  préparait  l'Angleterre  à 
cette  époque  ayant  donné  quelques  inquiétudes,  on 
ordonna  l'équipement,  à  Brest,  d'une  armée  navale, 
dont  le  commandement  fut  donné  à  Duguay-Trouin. 
Quoique  sa  santé  fût  depuis  quelque  temps  fort  affaiblie, 
ses  forces  semblèrent  se  ranimer  alors,  et  il  se  rendit  an 
poste  où  l'appelait  la  confiance  du  souverain. 
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La  paix  qui  fut  coDclue  quelques  mois  après,  ayant 
rendu  ces  armements  inutiles ,  Duguay-Trouin  revint  à 
Paris  ;  mais  ses  maux  ayant  encore  été  aggravés  par  les 
fatigues  qu'il  venait  d'éprouver,  on  désespéra  bientôt 
de  sa  vie;  tous  les  secours  de  l'art  ne  purent  le  sauver, 
et  il  mourut  le  27  septembre  1736,  à  Fàge  de  soixante- 
trois  ans.  La  France ,  qui  venait  de  perdre  Berwick  et 
Villars,  eut  encore  à  déplorer  le  dernier  des  héros  du 
siècle  de  Louis  XIV. 
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LA  MOTTE-PICQUET 

(LE  COMTE  TOUSSAINT-GUILLAUME  PICQUET  DE  LA  MOTTE, 

plus  connn  floiu  le  nom  de)  y 

■ 

ubutehaiit  ciiriEAL  des  abh^es  natales  ,  gband'ceoix  db  l'oedee 

EOTAL   ET  MILITAIEE  DE  SAINT-LOUIS, 

Né  à  Rennes  en  1720 ,  mort  à  Brest  le  1 1  juin  1791. 


■ht  ' 


La  Motte-Picquet  entra  dans  la  marine  comme  garde 
en  1 735.  Après  avoir  été  embarqué  sur  djvers  bâtiments, 
il  passa,  en  1737,  sur  la  Vénus  y  destinée  à  croiser  contre 
les  corsaires  de  Salé,  et  fit  avec  cette  frégate  plusieurs 
xampagnes  dans  la  Méditerranée. 
'  En  1 74S9  il  ^^ît  embarqué  comme  lieutenant  de  vais- 
seau,  et  en  second,  sur  la  Renommée^  que  commandait 
le  comte  de  Kersaint.  Cette  frégate  avait  déjà  fait  trois 
campagnes  au  Canada  et  soutenu  deux  combats  très 
«glorieui,  lorsque,  le  16  juin  1746,  en  attérant  sur  les 
côtes  de  France,  elle  fut  rencontrée  par  l'escadre  anglaise 
aur  oedrès  de  l'amiral- AnsofK  Aussitôt  que  la  Renommée 
en  eut  connaissance ,  elle  prit  chasse  devant  elle  ;  mais 
bientôt  gagnée  par  une  fr^ate  de  trente -six,  elle  fut 
obligée  de  lui  prêter  côté.  Le  feu  de  la  Renommée  fut  si 
bien  dirigé  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  la  frégate 
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anglaise  fut  démâtée;  une  seconde  frégate  qui  k  suivait 
éprouva  le  même  sort. 

La  Renommée,  après  avoir  mis  ces  deux  bâtiments  hors 
de  combat,  poursuivait  sa  roule,  lorsqu'un  vaisseau  de 
soixante-dix  vint  lui  barrer  le  clieniin.  Il  fallut  combat- 
tre ce  nouvel  el  formidable  adversaire.  Dès  les  premiè- 
res volées,  la  frégate  française,  qui  avait  reçu  des  avaries 
majeures  dans  les  deux  autres  engagements,  se  trouva 
presque  entièrement  désemparée.  Le  capitaine  Kersainl, 
grièvement  blessé,  croyant  avoir  assez  fait  pour  l'hon- 
neur du  pavillon  ,  fit  appeler  les  officiers  de  son  élat- 
major  dans  sa  chambre  el  leur  proposa  d'amener.  oEsl-ce 
n  pour  cela  que  vous  nous  avez  fait  venir,  demanda 
«  vivement  La Motte-Picquet  ?  en  ce  cas,  je  retourneàmon 
1  poste.  B  Kersaint  étant  hors  d'état  de  diriger  le  coniLal, 
La  Motte -Picquel  prend  le  commandement}  il  ma- 
nœuvre avec  tant  d'audace  et  d'habileté  qu'il  parvient  à 
se  retirer  de  dessous  le  feu  du  vaisseau,  el  qu'il  réussilà 
faire  entrer  la  frégate  au  Port-Louis.  Un  éclat  de  mitraille 
lui  avait  fait  une  blessure  grave  à  la  joue,  et  son  chapeau 
était  coupé  au  ras  de  la  tête. 

La  paix,  qui  eut  lieu  en  1749»  ne  ralentit  point  l'ar- 
deur de  La  Molle-Picquet.  Son  activité  ne  lui  permettait 
point  de  repos,  et  il  ne  quittait  un  bâtiment  que  pour 
s'embarquer  sur  un  autre. 

A  la  reprise  des  hostilités,  en  lySS,  La  Motte-Picquet 
fut  nommé  au  commandement  de  la  corvette  la  Sensible, 
avec  laquelle  il  soutint  un  combat  d'une  heure  contre 
une  frégate  anglaise  de  trente-six  canons,  qu'il  força  de 
l'abandonner. 

Au  mois  d'octobre  de  l'année  suivante,  il  fut  fait  che- 
valier de  Saint-Louis. 

En  1760,  La  Motte-Picquet  commandait  la  praïue/fl 
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Charente^  de  vingt<^six  canons  de  trente-six;  et  il  était 
chargé ,  conjointement  avec  une  autre  prame  comman- 
dée par  un  officier  plus  ancien  que  lui,  de  la  protection 
des  convois  de  Brest  à  Rochefort  et  de  la  défense  des 
côtes.  Dans  l'une  de  leurs  traversées  ils  eurent  connais- 
sance d'un  vaisseau  anglais  qui  croisait  à  environ  trois 
lieues  au  large;  La  Motte^Picquet  propose  à  son  com- 
mandant de  donner  la  chasse  à  ce  vaisseau  et  de  l'atta- 
quer ;  mais  celui-ci,  s'en  tenant  à  la  lettre  de  ses  instruc- 
tions ,  refusa  et  lui  ordonna  de  continuer  sa  route. 

Au  mois  de  septembre  1 763 ,  le  chevalier  de  La  Motte- 
Pîpquet >  qui  venait  d'être  fait  capitaine  de  vaisseau,  prit 
le  commandement  de  la  frégate  la  JUcUicietise  ^  avec  la- 
quelle il  fit  une  campagne  de  six  mois  au  Canada.  Il  fit 
ensuite  partie  de  l'escadre  d'évolution  que  commandait  le 
comte  d'Orvilliers ,  et  il  s'y  fit  remarquer  par  la  précision 
de  ses  manœuvres.  Dans  celle  aux  ordres  du  comte 
Duchaffaut ,  en  1776,  il  montait  le  Solitaire ^  ayant  à  son 
bord  le  duc  de  Chartres. 

A  l'époque  du  voyage  que  fit  en  France,  en  1777, 
l'empereur  Joseph  II ,  sous  le  nom  de  comte  de  Falken- 
stein ,  La  Motte-Picquet  commandait  le  Robuste.  Lors- 
que ce  prince  visita  le  port  de  Brest,  il  honora  ce  vais- 
seau de  sa  présence ,  il  en  admira  la  tenue ,  et  il  fut  si 
satisfait  de  l'accueil  qu'il  y  reçut  que  depuis  il  se  souvint 
toujours  avec  intérêt  de  son  commandant.  U  lui  écrivit 
de  sa  main ,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  pour  le  féli- 
citer de  ses  succès.  , 

La  guerre  qui  éclata  en  1778  fournit  au  chevalier  de 

La  Motte-Picqùet  les  occasions  d'augmenter  la  réputation 

de  bon  officier  qu'il  s'était  déjà  acquise.  Il  fut  nommé 

chef  d'escadre  le  i"  juin  1778,  et  au  mois  de  juillet  sui- 

n.  49. 
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vant  il  s'embarqua  siii-  le  vaisseau  le  Saint-Esprit ,  qui 
faisait  partie  de  l'armée  navale  aux  ordres  du  comte 
d'Orvilliers.  Au  combat  d'Ouessani  (27  juillet  1778),  ce 
vaisseau  faisait  partie  de  l'arrière-garde ,  composée  de 
neuf  vaisseaux.  Le  duc  de  Chartres  commandait  cette 
escadre,  ayant  sous  ses  ordres  le  cbevalier  de  La  Motte- 
Picquet,  comme  capitaine  de  pavillon. 

Après  la  rentrée  de  l'armée  navale  à  Brest,  le  cheva- 
lier de  La  Motte-Picquet  reçut  l'ordre  d'aller  établir  une 
croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre  j  ou  adjoignit  aa 
Saii  it,  qu'il  commandait,  deux  autres  vaisseaux  et 

q  .  bâtiments  légers,  et  après  un  mois  de  campa- 

Ë  à  Brest,  ramenant  avec  lui  treize  bâti- 

vait  capturés. 
■A  nt  il  appareilla  de  ce  port 

t       '  Drdres  quatre  vaisseaux  et 

1  convoi  de  quatre-vingts 
voi,^..  -,  ue.  Après  avoir  remplis! 

mission,  il  se  rangea  sous  le  pavillon  du  comte  d'Ës- 
taing  et  participa  à  la  prise  de  la  Grenade  (J\\m\[et  1779), 
ainsi  qu'au  combat  que  l'armée  française  livra  à  l'amiral 
Byron,  le  6  du  même  mois.  V^nnibal,c^\  était  le  serre- 
fde  de  l'arrière-garde,  y  fut  très  maltraité. 

Le  comte  d'Estaing  ayant  résolu  de  prendre  Savan- 
nali ,  dont  les  Anglais  s'étalent  emparés  à  la  fin  de  l'an- 
née I  778,  se  dirigea  avec  son  armée  sur  les  côtes  de  ta 
Géorgie,  où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  du  mois 
d'août  1779-  Après  s'être  concerté  avec  le  général  amé- 
ricain Lincoln  ,  le  comte  d'Estaing  chargea  le  cbevaliei' 
de  La  Motte-Picquet  d'opérer  et  de  protéger,  avec  sepl 
des  vaisseaux  de  l'armée,  le  débarquement  des  trois 
iiiille  cinq  cents  hommes  de  troupes  destinés  à  faire  le 
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siège  de  cette  place.  Ce  débarquement  effectué  y  le  che- 
valier rejoignit  l'armée  navale  mouillée  à  l'enibouchure 
de  la  rivière  dé  Sa.vannah» 

Après  la  levée  du  siège ,  le  comte  d'£staing  opéra  son 
retour  en  Europe  y  en  passant  par  Saipt-Domingue  ;  mais 
il  détacha  de  son  armée  sept  des  Vaisseaux  qui  avaient 
le  j^us  souffert  pendant  le  siège  de  Savannah ,  et  les  mit 
sous  les  ordres  du  chevalier  de  r^a  Motte-Picquet,  qu  il 
ehat^ea  de  les  conduire  à  la  Martinique  pour  lés  y  ré- 
parer. Ces  vaisseaux  étaient  dans  le  plus  grand  état  de 
délabrement  y  et  le  chevalier  s'occupait  sans  relâche  de 
les  mettre  en  état  de  reprendre  bientôt  la  mer ,  lorsque , 
lé  i&  décembre  1779,  les  '^igî^s  de  la  côte  signalèrent 
qu'un;  ccmvoi  français  était  poursuivi  dans  le  canal  de 
Sainte-Lucie  par  une  escadre  anglaise.  Effectivement , 
vingt-six  bâtiments  destinés  pour  les  Ues-du-Vent,  et 
sortis  de  Toulon  sous  Tescorte  de  la  frégate  V Aurore, 
étaient  sur  le  point  d'entrer  au  Fort-Royal ,  lorsqu'ils 
furent  aperçus  par  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux 
anglais,  qui  leur  donna  la  chasse.  Le  commandant  fit 
serrer  le  vent  et  la  côfe  à  son  convoi,  espérant  pouvoir 
le  faire  entrer  dans  le  port  avant  que  les  Anglais  fussent 
^à  portée  de  l'intercepter;  mais  le  vent  manquant  à  la 
côte,  tandis  que  Tescadre  ennemie  en  avait  encore  au 
large,  un  vaisseau  de  soixante-quatorze  fut  bientôt  à 
portée  de  V Aurore  y  qui  fit  feu  de  ses  canons  de  retraite 
pour  protéger  les  bâtiments  de  la  tête  de  son  copvoî. 

Il  était  deux  heures  après  midi  lorsqu'on  vit  du  Fprt- 
Royal  le  combat  inégal  que  soutenait  V Aurore.  k\3^\(^K. 
le  chevalier  de  La  Motte-Picquel  appareille  avec  Vj^rij^i^ 
bal  pour  aller  à  son  secours.  Les  officiers  et  les  équipa- 
ges des  vaisseaux  abattus  en  carène  demandent  et  ob- 
iiemient  de  s'embarquer  sur  ce  vaisseau  qui,  en  moijasv 
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d'une  heure,  fut  suivi  par  deux  autres.  VAnnibal  élait 
déjà  aux  prises  avec  trois  vaisseaux  anglais  qui  avaient 
coupé  le  convoi,  lorsque  le  Vengeur  et  le  Réfléchi  vin- 
rent te  seconder.  Alors  s'engagea  une  action  très  vive 
entre  les  trois  vaisseaux  français  et  les  sept  dont  se  com- 
posait l'escadre  anglaise.  Cette  manœuvre,  aussi  haidie 
que  bien  exécutée,  sauva  la  frégate  et  une  partie  de  son 
convoi.  La  nuit  vint  mettre  fin  au  combat,  et  le  cheva- 
lier de  La  Motte-Picquet  rentra  au  Fort-Royal.  Des  vingt- 
six  bâtiments  qu'escortait  l'Aurore,  treize  furent  déga- 
,  quatre  brûlés  à  la  côte,  et  neuf  seulement  tombèreat 
ai        jvoir  des  Anglais. 

action  est  incontestablement  une  des  plus  bril- 
di  rre  de  ittS;  les  journaux  anglais  rendi- 

j  chevalier  de  La  Motte- 
flatta  le  plus  fut  celui  de 
lettre  datée  de  Sainte- 
Lucie  le  aS  décembre  1779,  le  félicitait  sur  le  courage 
éclatant  qu'il  avait  déployé  dans  cette  circonstance. 

Le  roi,  pour  témoigner  au  chevalier  de  La  Motte- 
Picquet  sa  satisfaction  du  combat  du  Fort-Royal ,  le 
nomma  commandeur  de  Saint-Louis. 

Au  mois  de  janvier  1780,  malgré  la  supériorité  des 
forces  navales  anglaises  aux  Iles-du-Vent,  il  sortit  de  ia 
Martinique  avec  six  vaisseaux  et  six  frégates ,  et  alla  éta- 
blir une  croisière  entre  les  îles  anglaises.  H  y  passa  un 
mois  et  rentra  ensuite  au  Fort-Royal,  ramenant  avec  lui 
quinze  bâtiments  anglais  qu'il  avait  capturés.  Bien  qu'il 
n'eût  pas  eu  l'occasion  de  combattre ,  cette  campagne  ne 
lui  fit  pas  moins  le  plus  grand  honneur  par  les  talents 
qu'il  y  déploya. 

Le  20  mars  suivant,  le  chevalier  de  La  Motte- Pi cquel 
sortît  de  la  Martinique  avec  fjuatre  vaisseaux,  escortant 
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un  nombreux  convoi  destiné  pour  Saint-Domingue.  Il 
n'était  plus  qu'à  sept  lieues  du  cap  lorsque  le  21,  à 
la  hauteur  de  la  Grange  ^  il  eut  connaissance  de  plu- 
sieurs voiles  dans  le  N,-E.,  que  bientôt  il  reconnut  pour 
trois  vaisseaux.  Aussitôt  il  fait  signal  à  sa  division  de 
leur  donner  la  chasse;  mais  comme  rAnnibaly  qu'il 
montait,  avait  une  marche  supérieure ,  il  se  couvre  de 
voiles  et  se  trouve  bientôt  à  portée  des  trois  vaisseaux 
anglais  y  qu'il  combat  pendant  près  d'une  heure  avant 
que  ses  vaisseaux  eussent  pu  le  rejoindre.  Le  combat 
dura  encore  plusieurs  heures ,  mais  la  nuit  et  le  calme 
vinrent  le  surprendre. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  VAnnihal  se  trou- 
vait le  plus  rapproché  de  la  division  anglaise;  le  cheva- 
lier de  La  Motle-Picquet,  ne  consultant  que  sa  bouillante 
ardeur,  entama  seul  .le  combat  contre  elle ,  comme  il 
l'avait  fait  la  veille.  Les  courants  et  le  calme  s'opposant  à 
ce  que  ses  vaisseaux  pussent  venir  le  secourir,  il  se  trouva 
enveloppé  par  les  trois  vaisseaux  anglais ,  qui,  pendant 
plus  de  deux  heures,  dirigèrent  sur  lui  un  feu  terrible; 
heureusement,  une  légère  brise  qui  s'éleva  favorisa 
l'approche  dès  trois  autres  vaisseaux  français.  Les  An- 
glais en  profitèrent  pour  faire  retraite.  VAnnihal  avait 
beaucoup  souffert  dans  sa  mâture  et  ses  agrès;  le  cheva- 
lier de  La  Motte-Picquet  avait  reçu  une  blessare  grave 
à  la  poitrine ,  il  se  fit  mettre  le  premier  appareil  sur  le 
pont  et  continua  de  donner  ses  ordres.  Aussitôt  que  ses 
avaries  les  plus  fortes  furent  réparées,  il  fit  s^  sa  division 
le  signal  de  continuer  la  chasse.  Déjà  il  n'était  plus  qu'à 
deux  portées  de  canon  des  Anglais ,  lorsqu'à  la  vue  de 
plusieurs  bâtiments  qui  faisaient  force  de  voiles  et  qu'il 
reconnut  bientôt  pour  ennemis,  il  vira  de  bord,  prit 
chasse  lui-même,  et  entra  le  lendemain  au  Cap-Français, 


368  L\  MO.TTE-PICQCET. 

où  son  convoi  l'avait  précédé.  Après  cette  expédition ,  le 
chevalier  de  La  Motte-Picquet  alla  rejoindre  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Guichen ,  et  quelques 
mois  ensuite  il  revint  en  Europe  avec  l'armée  du  comte 
d'Estaing. 

Au  mois  d'avril  1781  ,  le  chevalier,  devenu  comte  de 
La  Motte-Picquel,  appareilla  de  la  rade  de  Brest  avec  sii 
vaisseaux,  deux  frégates  et  un  lougre,  pour  aller  croiser 
sur  les  côtes  d'Angleterre  ;  il  montait  le  vaisseau  l'Invin- 
cible. Huit  jours  après  sa  sortie,  le  i"  mai,  il  découvrit 
une  flotte  d'environ  trente-quatre  bâtiments  marchands, 
escortée  par  deux  vaisseaux  et  deux  frégates.  Cette  flotle, 
commandée  par  le  commodore  Hotham ,  revenait  en  An- 
gleterre chargée  du  riche  butin  fait  sur  les  Hollandais  à 
Saint-Eustache.  La  Motte-Picquet  lui  donna  la  chasse  et 
l'atteignit  le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  Aussitâl 
le  commodore  fil  le  signal  de  sauve  qui  peut,  et  ia  supério- 
rité de  marche  de  ses  vaisseaux  le  mit  bientôt  hors  de  vue. 
L'escadre  française,  s'attachant  alors  au  convoi,  amarioa 
vingt-deux  navires  marchands  richement  chargés,  ainsi 
que  deux  corsaires  de  douze  canons  chacun ,  et  elle  opéra 
son  retour  à  Brest  avec  ses  prises.  Ces  bâtiments,  achetés 
en  masse  par  des  négociants  de  Bordeaux,  produisirent 
une  somme  de  huit  millions. 

Le  comte  de  La  Motte-Picquet,  qui  avait  été  élevé  au 
grade  de  lieutenant  général  au  mois  de  janvier  178a, 
commandait  l'Invincible  d;ms  l'armée  navale  combinée 
de  France  et  d'Espagne,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Guichen  et  de  Don  Louis  de  Cordova,  chargée  de  pro- 
téger le  siège  de  Gibraltar,  et  il  prit  une  part  d'autant 
plus  glorieuse  au  combat  livré  par  celte  armée  à  celle  de 
l'amiral  Howe,  le  ai  octobre  17H2,  que  le  comte  de  Gui- 
chen ,  qui  montait  le  Terrible  et  qui  commandait  l'avant- 
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garde  y  ne  se  trouva  pas  en  mesure  d'y  participer,  cette 
portion  de  l'armée ,  composée  en  grande  partie  de  vais- 
seaux espagnols  mauvais  marcheurs ,  n'ayant  pu  joindre 
à  temps. 

La  paix  y  qui  eut  lieu  au  mois  de  mars  1 783,  vint  pro- 
curer du  repos  au  comte  de  La  Motte-Picquet;  il. rentra 
à  Brest,  avec  son  escadre,  au  mois  d'avril  suivant  et  il  y 
désarma.  A  cette  époque,  il  comptait  quarante-huit  ans 
de  services,  pendant  lesquels  il  avait  fait  vingt-huit  cam- 
pagnes. 

Le  comte  de  La  Motte-Picquet  était  très  petit,  très 
maigre,  et  sa  laideur  était,  pour  ainsi  dire,  passée  en 
proverbe;  mais,  en  revanche,  il  avait  beaucoup  d'esprit 
et  ses  yeux  étaient  pleins  de  feu.  Né  sans  fortune,  le  roi 
lui  avait  accordé,  en  1775,  une  pension  de  huit  cents 
francs;  en  1781  il  y  en  ajouta  une  autre  de  trois  mille 
francs.  En  1784,  La  Motte-Picquet  fut  nommé  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis;  mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  ces  avantages;  les  fatigues  de  la  mer  avaient 
altéré  sa  santé, et  les  fréquentes  attaques  de  goutte  aux- 
quelles il  était  sujet  hâtèrent  sa  mort,  qui  eut  lieu  à 
Briest  le  11  juin  1791- 
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"vigation  fut  telle,  qu'en  peu  d'années  il  sévit  en  état 
d'èlre  embarqué  comme  second  capitaine,  chargé  du 
détail,  à  bord  d'un  bâtiment  destiné  pour  la  côte  de 
■Guinée. 

En  1 568 ,  Drake  commandait  la  Judith,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Hawkins,  et  i)  donna  des  preuves  de  la 
plus  grande  bravoure  lors  de  l'engagement  que  ce  capi- 
taine soutint  contre  les  Espagnols  dans  la  baie  de  Mexico. 
Des  six  bâtiments  dont  se  composait  la  division  aux  or- 
dres de  Hawkins, trois  seulement  tombèrent  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Celui  que  montait  Brake  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  échappèrent  ;  mais  les  cruautés  qu'exercèrent 
les  vainqueurs  envers  les  Anglais  prisonniers  lui  inspi- 
rèrent une  telle  animosité  contre  les  Espagnols,  qu'il  ne 
s'occupa  plus  que  des  moyens  de  leur  faire  tout  le  mal 
possible.  Pendant  les  années  iS^o  et  iS^i,  Drake  fit 
deux  voyages  aux  Indes  occidentales,  mais  il  ne  tronva 
point  l'occasion  de  faire  aucune  entreprise  contre  les 
Espagnols;  il  employa  ces  deux  campagnes  à  prendre 
ime  connaissance  exacte  de  ces  mers,  afin  de  pouvoir  y 
naviguer  plus  tard  avec  avantage. 

En  effet,  au  mois  de  mai  de  l'année  iS"]^,  Drake  sor- 
tit de  Plymouth  avec  deux  bâtiments  armés  en  guerre. 
L'un,  le  Dragon,  qu'il  montait,  était  d'environ  soisaole- 
dix  tonneaux  et  quarante  hommes  d'équipage;  l'autre, 
le  Cygne,  de  vingt-cinq  tonneaux,  était  commandé  par 
son  frère.  L'Angleterre  n'était  pas,  à  celte  époque,  ea 
guerre  avec  l'Espagne;  aussi  Drake  ne  s'était-il  miini 
d'aucune  lettre  de  marque  pour  l'expédition  qu'il  médi- 
tait, en  sorte  qu'on  pouvait  le  considérer  comme  flibus- 
tier et  le  traiter  comme  tel  s'il  échouait  dans  son  entre- 
prise; mais  il  n'était  mù  que  par  sa  haine  contre  les 
Espagnols  et  il  hasardait  tout  pour  leur  nuire.  La  navi- 
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galion  y  jusqu'à  la  Guadeloupe,  ne  fut  marquée  par  aucun 
incident  dé£atvorable.  A  son  arrivée  dans  cette  ile,  il 
6V>ocûpa  de  iaire'monter  par  ses  charpentiers  plusieurs 
embarcations  légères  qu'il  avait  à  bord  de  ses  bâtiments. 
Cette  opération  (ut  terminée  en  moins  de  huit  jours,  et, 
le  20  juillet,  laissant  ses  navires  à  l'ancre  dans  le  p6rt  du 
Phaisant,.!!  fit  embarquer  une  grande  partie  de  ses  équi- 
pages sur  les  pinasses  et  se  dirigea  vers  l'isthme  de  Da^ 
rien,.où  il  s'empara  de  Nombre  de  Dios^j  qu'il  pilla% 
Mais  ayant  été  blessé  dans  l'action,  et  les  Espagnols, 
siirjNris  d'abord,  ayant  bientôt  repris  leurs  avantages, 
Drake  se  Tit  obligé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se 
rejnbarquér  pour  rejoindre  ses  bâtiments ,  avec  lesquels 
il  fit  voile  pour  Carthagène.  Dans  sa  traversée  il  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de*  bâtiments,  dont  plusieurs 
étaient  d'une  très  grande  valeur.  Ce  fut  quelque  temps 
après  cette  expédition  qu'il  se  rendit  maître  d'un  riche 
magasin  espagnol,  nommé  Fenta-Cruz.  Il  n'y  trouva  ni 
or  ni  argent,  mais  une  si  grande  quantité  de  marchan- 
dises que,  dans  l'impossibilité  de  les  emporter,  il  prit  le 
parti  de  mettre  le  feu  à  ce  magasin.  La  perte  des  Espa- 
gnols ,  en  cette  circonstance,  fut  évaluée  à  environ  deux 
millions.  Après  cette  dernière  expédition ,  il  se  dirigea 
sur  Plymouth,  où  il  mouilla  le  9  août  iSyS. 

Les  richesses  considérables  que  Drake  avait  acquises 
4iUns  cette  campagne  lui  donnèrent  les  moyens  d'armer  à 
ses  frais  trois  grandes  frégates,  avec  lesquelles  il  seconda 
Guillaume  d'Évereux,  comte  d'Essex,  dans  ses  entrepri- 
sses contre  l'Irlande;  mais  le  comte  n'ayant  point  réussi 

(i)  Nombre  de  Dios  est  an  port  de  Colombie  (T^oavelle-  trenade),  à 
«piînze  lieues  N.-E.  de  Panama  et  à  douze  lieues  E.  de  Porto-Belio ,  sur 
la  mer  des  Antilles. 
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TXé  à  Tavistock,  dans  le  Devonshire,  en  i $4 5^  mort  le  9  janvier  i^g^. 


La  famille  de  Drake  était  nombreuse  et  pauvre;  son 
père,  qui  lé  destinait  à  la  marine,  le  confia  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  à  un  de.  ses  amis  qui  commandait  un 
bâtiment  avec  lequel  il  faisait  le  cabotage  sur  les  côtes  de 
.France  et  de  Zélande.  Le  jeune  Drake,  porte  d'inclina- 
.tion  pour  le  métier  de  marin ,  répondit  aux  soins  que  ce 
capitaine  prit  de  son  éducation  nautique  et  fit  en  très 
peu  de  temps  des  progrès  surprenants  dans  Tart  de  la 
navigation.  Par  la  douceur  de  son  caractère  et  ses  ma- 
nières afM)les,  il  se  concilia  tellement  l'estime  et  l'affec- 
tion de  son  patron  que  celui-ci,  à  sa  mort,  lui  légua  son 
bâtiment*  Drake  avait  alors  dix-huit  ans. 

Propriétaire  d'un  beau  navire ,  il  aurait  fallu  pouvoir 
Je  commander;  mais  Drake,  quoique  bon  marin,  n'avait 
aucune  des  connaissances  théoriques  nécessaires  pour 
£ûre  un  capitaine.  Un  de  ses  parents,  sir  John  Hawkins, 
se  chargea  du  soin  de  son  éducation,  et  l'ardeur  avec  la- 
quelle Drake  se  livra  à  l'élude  des  mathématiques  et  des 
différentes  parties  dont  se  compose  la  science  de  la  na- 
n.  5o 
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vigation  fut  telle,  qu'en  peu  d'années  il  se\it  en  état 

d'élre  embarqué  comme  second  capitaine,  chargé  du 

délail,  à  bord  d'un  bâtiment  destiné  pour  la  côte  de 

Guinée. 

En  i568,Drake  commandait  la  Judith,  sous  les  or- 
dres du  capilaine  Hawkius,  et  il  donna  des  preuves  de  la 
plus  grande  bravoure  lors  de  l'engagement  que  ce  capi- 
taine soutint  contre  les  Espagnols  dans  la  baie  de  Mexico. 
Des  six  bâtiments  dont  se  composait  la  division  aux  or- 
dres de  Hawkins,  trois  seulement  tombèrent  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Celui  qtie  montait  Drake  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  échappèrent  ;  mais  les  cruaulés  qu'exercèrent 
les  vainqueurs  envers  les  Anglais  prisonniers  lui  inspi- 
rèrent une  telle  animosité  contre  les  Espagnols,  qu'il  ne 
s'occupa  plus  que  des  moyens  de  leuf  faire  tout  le  mal 
possible.  Pendant  les  années  1070  et  iSyi,  Drake  fit 
deux  voyages  aux  Indes  occidentales,  mais  il  ne  trouva 
point  l'occasion  de  faire  aucune  entreprise  contre  les 
Espagnols;  il  employa  ces  deux  campagnes  à  prendre 
une  connaissance  exacte  de  ces  mers,  afm  de  pouvoiry 
naviguer  plus  tard  avec  avantage. 

En  effet,  au  mois  de  mai  de  l'année  1572,  Drake  sor- 
tit de  Plyraouth  avec  deux  bâtiments  armés  en  guerre. 
L'un,  le  Dragon,  (\u''ii  montait,  était  d'environ  soixante- 
dix  tonneaux  et  quarante  hommes  d'équipage;  l'aulre, 
le  Cygne,  de  vingt-cinq  tonneaux,  était  commandé  par 
son  frère.  L'Angleterre  n'était  pas,  à  celte  époque,  en 
guerre  avec  l'Espagne;  aussi  Drake  ne  s'élait-il  muni 
d'aucune  lettre  de  marque  pour  l'expédition  qu'il  médi- 
tait, en  sorte  qu'on  pouvait  le  considérer  comme  flibus- 
tier et  le  traiter  comme  tel  s'il  échouait  dans  son  entre- 
prise; mais  il  n'était  mû  que  par  sa  haine  contre  les 
Espagnols  et  il  hasardait  tout  pour  leur  nuire.  La  navi- 
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gatioiiy  jusqu^à  la  Guadeloupe,  ne  fut  marquée  par  aucun 
incident  dé£atvorable.  A  son  arrivée  dans  cette  ile,  il 
6V>cciipade  iaire'monter  par  ses  charpentiers  plusieurs 
embarcations  légères  qu'il  avait  à  bord  de  ses  bâtiments. 
Cette  opération  fut  terminée  en  moins  de  huit  jours,  et, 
le  20  juillet,  laissant  ses  navires  à  l'ancre  dans  le  pbrt  du 
Pbaisant,.U  fit  embarquer  une  grande  partie  de  ses  équi- 
pages sur  les  pinasses  et  se  dirigea  vers  l'isthme  de  Da» 
pien,.où  il  s'empara  de  Nombre  de  Dios^^  qu'il  pilla^ 
Mais  ayant  été  blessé  dans  l'action,  et  les  Espagnols, 
5Mr{M*îs  d'abord,  ayant  bientôt  repris  leurs  avantages, 
Drake  se  Vxl  obligé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se 
reinbarquér  pour  rejoindre  ses  bâtiments ,  avec  lesquels 
il  fit  voile  pour  Carthagène.  Dans  sa  traversée  il  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de«  bâtiments,  dont  plusieurs 
étaient  d'une  très  grande  valeur.  Ce  fut  quelque  temps 
i^rès  cette  expédition  qu'il  se  rendit  maître  d'un  riche 
magasin  espagnol,  nommé  F'enta-Cruz.  Il  n'y  trouva  ni 
or  ni  argent,  mais  une  si  grande  quantité  de  marchan- 
dises que,  dans  l'impossibilité  de  les  emporter,  il  prit  le 
parti  de  mettre  le  feu  à  ce  magasin.  La  perte  des  Espa- 
gnols ,  en  cette  circonstance,  fut  évaluée  à  environ  deux 
millions.  Après  cette  dernière  expédition ,  il  se  dirigea 
sur  Plymouth,  où  il  mouilla  le  9  août  1673. 

Les  richesses  considérables  que  Drake  avait  acquises 
dbns  cette  campagne  lui  donnèrent  les  moyens  d'armer  à 
ses  frais  trois  grandes  frégates,  avec  lesquelles  il  seconda 
Guillaume  d'Évereux,  comte  d'Ëssex,  dans  ses  entrepri- 
sses contre  l'Irlande;  mais  le  comte  n'ayant  point  réussi 

* 

(i)  Nombre  de  Dîos  est  an  port  de  Colombie  (Nouvelle-  «renade),  à 
«piioze  lieues  N.-E.  de  Panama  et  à  douze  lieues  £.  de  Porto-^llo ,  sur 
îtL  mer  des  Antilles. 
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dans  ses  projets  et  étant  mort  en  1 5^6 ,  Drake  revint  en 
Angleterre  avec  ses  bâtiments.  A  son  retour,  sir  Chrls- 
toplje  Hatton,  vice-chamhellan  et  conseiller  de  la  reine 
Elisabeth,  le  présenta  à  cette  princesse.  Drake  lui  soumit 
le  projet  qu'il  avait  conçu  de  pénétrer  dans  la  mer  du 
Sud  par  le  détroit  de  Magellan ,  pour  y  ravager  les  pos- 
sessions espagnoles.  La  reine,  nattirellement  portée  à  eo- 
coiirager  les  entreprises  qui  étaient  de  nature  à  jeter  de 
l'éclat  sur  son  r^ne,  applaudit  au  projet  de  Drake;  et 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  l'exécuter,  elle  lui  donna 
le  commandement  de  cinq  bâtiments,  en  exigeant  toute- 
fois que  leur  destination  restât  secrète. 

Drake  sortit  de  Plymouthle  iSnoveitdjre  1677.  Obligé 
d'y  rentrer  par  les  vents  contraires,  il  en  sortit  de  nou- 
veau le  i3  décembre  suivant.  Au  mois  de  mai  de  l'an- 
née j  578 ,  il  relâcha  au  port  Saint-Julien ,  dans  la  rivière 
de  la  Plata.  Ce  fut  pendant  cette  relâche  qu'il  fît  con- 
damner par  un  conseil  de  guerre,  et  exécuter  l'uu  de 
ses  capitaines,  Jean  Dougthy,  qui  avait  conspiré  contre 
lui.  Le  20  août  de  la  même  année,  Drake  entrait  dans 
le  détroit  de  Magellan.  En  sortant  de  ce  détroit,  qu'il 
avait  mis  seize  jours  à  traverser,  il  fut  assailli  par  une 
tempête  qui  le  fit  dériver  d'environ  cent  lieues  dans  le 
Sud  et  qui  occasionna  la  perte  d'un  de  ses  bâtiments. 
Le  20  novembre  il  mouillait  à  Mocha,  l'une  des  îles  du 
grand  Océan  austral ,  près  du  Chili,  Accueilli  avec  bien- 
veillance par  les  naturels,  il  était  descendu  à  terre  avec 
plusieurs  de  ses  officiers  pour  chercher  un  endroit  pro- 
pre à  faire  l'eau  dont  il  avait  besoin,  lorsque  tout  à 
coup  ils  se  virent  assaillis  par  une  grêle  de  flèches ,  dont 
une  aLteignit  Drake  au-dessous  de  l'œil  droit,  et  lui  fit 
une  large  blessure. 

La  relâche  de  Drake  ;i  Mocha  avait  pour  but  principal 
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de  rallier  ses  hàtiments/auiqurels  ily  avait  donné  rendez* 
vous  ;  mais  ne  les  voyant  point  pa^itre  et  craignant  que 
les  natarels  ne  se  portassent  contre  son  équipage  à  de 
nouveaux  excès ,  il  appareilla  en  dirigeant  sa  route  au 
nord,  le  long  des  côtes  du  Chili  et  du  Pérou ,  ne  négli- 
geant toutefois  aucune  des  occasions  qui  s'offrirent  a  lui 
d^inquiéter  le  commerce  espagnol,  soit  en  capturant  ses 
bâtiments,  soit  en  faisant  des  descentes  à  terre  pour  y 
détruire  les  établissements.  Gorgé  de  butin  et  las  de 
pillage,  il  se  décida  enfin  à  opérer  son  retour  en  An- 
gleterre. 

Redoutant  les  tempêtes  qu'il  aurait  pu  essuyer  dans 
le  détroit  de  Magellan,  et  craignant  beaucoup  plus  en- 
core que  les  Espagnols  ne  l'y  attendissent  en  forces  su- 
périeures, il  se  détermina  à  suivre  la  côte  de  l'Amérique 
septentrionale  jusqu'au  4B''  parallèle  boréal ,  dans  l'espé- 
rance d'y  trouver  un  passage  pour  rentrer  dans  l'océan 
Atlantique.  Trompé  dans  son  attente ,  et  forcé  par  la  ri- 
gueur du  froid  de  rétrograder  jusqu'au  38%  il  relâcha 
dans  une  baie  qu'il  rencontra  au  nord  de  la  Californie, 
au  territoire  de  laquelle  il  donna  le  nom  de  Nouvelle^ 
Albion  y  en  en  prenant  possession  au  nom  de  la  reine 
Elisabeth.  Après  avoir  fait  à  son  bâtiment  les  répara- 
tions qui  lui  étaient  nécessaires ,  Drake  appareilla  le 
219  septembre  1679,  se  dirigeant  vers  les  Moluques.  Le 
i3  octobre  suivant,  se  trouvant  par  le  S""  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  il  eut  connaissance  de  plusieurs  îles ,  et  fit 
rencontre  d'un  grand  nombre  de  canots  chargés  de 
fruits ,  qui  en  sortaient  ou  qui  s'y  rendaient.  Il  quitta 
cette  côte  au  mois  de  novembre  et  vint  mouiller  à  Ter- 
nate,  l'une  des  lies  Moluques,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin 
de  décembre.  Le  9  janvier  i58o,  se  trouvant  près  des. 
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qua.&uf .cette  expédition,  qui  se  composait  de  quatre- 
vingts  bâtiments  environ  y  ayant  à  bord  onze  mille 
hommes  de  troupes  commandés  par  Norris.  Drake  appa- 
reilla de  Ptymoulh  le  i5  avril  iSSg,  et  se  rendit  d'abord 
devant  la  Corogne ,  dont  les  troupes  s'emparèrent  après 
une  faible  résistance.  De  là  il  fit  route  pour  Cascaês ,  et, 
chemin  faisant^  il  captura  un  grand  nombre  de  bâti- 
ments espagnols  chargés  de  munitions.  Drake  était  sur 
le  point  d- arriver  à  Cascaës,  lorsqu'il  eut  connaissance 
d'environ  vingt  galères  espagnoles  qui  manœuvraient 
pour  lui  fermer  le  passage.  La  partie  n'était  pas  égale 
pour  ces*  dernières,  aussi  Drake  les  força-t-il  bientôt  à 
gagner  le  large ,  après  toutefois  en  avoir  désemparé  plu- 
sieurs.  Pendant  ce  temps  l'armée  de  Norris  poursuivait 
ses  succès  par  terre ,  et  (^éjàelle  était  arrivée  devant  Lis- 
bonne; mais  après  être  resté  deux  jours  à  attendre  inu- 
tilement les  secours  promis  par  le  roi  de  Maroc,  et 
voyant. que  les  Poi^tugais  ne  se  déclaraient  point  en  sa 
faveur,  Don  Antoine  prit  le  parti  de  se  retirer.  On  rem- 
barqua les  troupes  et  l'expédition  fit  voile  pour  regagner 
les  ports  d'Angleterre.  En  passant  devant  Vigo,  Drake 
proposa  de  s'y  arrêter  et  d'y  tenter  un  coup  de  main  ; 
son  avis  fut  adopté.  On  mit  quelques  troupes  à  terre, 
mais  la  ville  ayant  été  abandonnée  par  le  gouverneur, 
on  n'eut  point  de  peine  à  s'en  emparer;  elle  fut  réduite 
en  cendres.  Drake  alors,  poursuivant  sa  route,  arriva  à 
Plymouthau  commencement  du  mois  de  juillet,  trois 
mois  après  en  être  sorti. 

La  guerre  avec  l'Espagne  continuait,  lorsqu'au  com- 
mencement de  l'année  1694  Drake  et  sir  John  Hav^kins 
proposèrent  à  Elisabeth  de  tenter  une  expédition  contre 
les  possessions  espagnoles  dans  les  Indes  occidentales. 
II.  5i 
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vigation  fut  telle,  qu'en  peu  d'années  il  sévît  en  état 

d'être  embarqué  comme  second  capitaine,  cliargé  du 

détail,  à  bord  d'un  bâtiment  destiné  pour  la  côte  de 

Guinée. 

En  i568,  Drake  commandait  la  Judith,  sous  les  or- 
dres du  capilalne  Hawkins,  et  il  donna  des  preuves  de  la 
plus  grande  bravoure  lors  de  l'engagement  que  ce  capi- 
taine soutint  contre  les  Espagnols  dans  la  baie  de  Mexico. 
Des  six  bâtiments  dont  se  composait  la  division  aux  or- 
dres de  Hawkins,  trois  seulement  tombèrent  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Celui  que  montait  Drake  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  écbappèrent  ;  mais  les  cruautés  qu'exercèrent 
les  vainqueurs  envers  les  Anglais  prisonniers  lui  inspi- 
rèrent une  telle  animosité  contre  les  Espagnols,  qu'U  ne 
s'occupa  plus  que  des  moyens  de  leur  faire  tout  le  mal 
possible.  Pendant  les  années  iS^o  et  iS^i,  Drake  fit 
deux  voyages  aux  Indes  occidentales ,  mais  tl  ne  trouva 
point  l'occasion  de  faire  aucune  entreprise  contre  les 
Espagnols;  il  employa  ces  deux  campagnes  à  prendre 
ime  connaissance  exacte  de  ces  mers,  afin  de  pouvoir  y 
naviguer  plus  tard  avec  avantage. 

En  effet,  au  mois  de  mai  de  l'année  iS^a,  Drake  sor- 
tit de  Plymouth  avec  deux  bâtiments  armés  en  guerre. 
L'un,  le  Dragon, <^\^\l  montait,  était  d'environ  soixante- 
dix  tonneaux  et  quarante  bommes  d'équipage;  l'autre, 
le  Cygne,  de  vingt-cinq  tonneaux,  était  commandé  par 
son  frère.  L'Angleterre  n'était  pas,  à  cette  époque,  en 
guerre  avec  l'Espagne;  aussi  Drake  ne  s'était-il  muni 
d'aucune  lettre  de  marque  pour  l'expédition  qu'il  médi- 
taiL,  en  sorte  qu'on  pouvait  le  considérer  comme  flibus- 
tier et  le  traiter  comme  tel  s'il  échouait  dans  son  entre- 
prise; mais  il  n'était  nul  que  par  sa  baine  contre  les 
Espagnols  et  il  hasardait  tout  pour  leur  nuire.  La  navî- 
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gation  j  jusqu^à  la  Guadeloupe,  ne  fut  marquée  par  aucun 
incident  dé&vorable.  A  son  arrivée  dans  cette  ile,  il 
6V>ccûpade  iaire'monter  par  ses  charpentiers  plusieurs 
embarcations  légères  qu'il  avait  à  bord  de  ses  bâtiments. 
Cette  opération  fut  terminée  en  moins  de  huit  jours,  et, 
le  20  juillet,  laissant  ses  navires  à  l'ancre  dans  le  p6rt  du 
Pbaisant,.Ufit  embarquer  une  grande  partie  de  ses  équi- 
pages sur  les  pinasses  et  se  dirigea  vers  l'isthme  de  Da*- 
pien,.où  il  s'empara  de  Nombre  de  Dios^j  qu'il  pilla^ 
Mais  ayant  été  blessé  dans  l'action ,  et  les  Espagnols , 
5Mr{M*îs  d'abord,  ayant  bientôt  repris  leurs  avantages, 
Drake  se  Tit  obligé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se 
reinbarquér  pour  rejoindre  ses  bâtiments ,  avec  lesquels 
il  fit  voile  pour  Carthagène.  Dans  sa  traversée  il  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de«  bâtiments,  dont  plusieurs 
étaient  d'une  très  grande  valeur.  Ce  fut  quelque  temps 
i^rès  cette  expédition  qu'il  se  rendit  maître  d'un  riche 
magasin  espagnol ,  nommé  Fenta^Cruz.  Il  n'y  trouva  ni 
or  ni  argent,  mais  une  si  grande  quantité  de  marchan- 
dises que,  dans  l'impossibilité  de  les  emporter,  il  prit  le 
parti  de  mettre  le  feu*  à  ce  magasin.  La  perte  des  Espa- 
gnols ,  en  cette  circonstance,  fut  évaluée  à  environ  deux 
millions.  Après  cette  dernière  expédition ,  il  se  dirigea 
sur  P]ymouth,  où  il  mouilla  le  9  août  1673. 

Les  richesses  considérables  que  Drake  avait  acquises 
àms  cette  campagne  lui  donnèrent  les  moyens  d'armer  à 
ses  frais  trois  grandes  frégates,  avec  lesquelles  il  seconda 
Guillaume  d'É véreux,  comte  d'Ëssex,  dans  ses  entrepri- 
ses contre  l'Irlande;  mais  le  comte  n'ayant  point  réussi 

(i)  Nombre  de  Dios  est  an  port  de  Colombie  (  Nouvelle- ^'«renade),  à 
«fuinze  lieues  N.-E.  de  Panama  et  à  doiûe  lieaes  £.  de  Porto-Bello ,  sur 
la  mer  des  Antilles. 
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yigation  fut  telle,  qu'en  peu  d'annëes  il  sévit  en  ^tat 

d'être  embarqué  comme  second  capitaine,  chargé  du 

détail,  à  bord  d'un  bâtiment  destiné  pour  la  côte  de 

Guinée. 

En  1 568 ,  Drake  commandait  la  Judith,  sous  les  or- 
dres du  capitaine  Hawkins,  et  il  donna  des  preuves  de  la 
plus  grande  bravoure  lors  de  l'engagement  que  ce  capi- 
taine soutint  contre  les  Espagnols  dans  la  baie  de  Mexico. 
Bes  six  bâtiments  dont  se  composait  la  division  aux  or- 
dres de  Hawkins ,  trois  seulement  tombèrent  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Celui  que  montait  Drake  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  écbappèrent  ;  mais  les  cruautés  qu'exercèrent 
les  vainqueurs  envers  les  Anglais  prisonniers  lui  inspi- 
rèrent  une  telle  animosité  contre  les  Espagnols,  qu'il  ne 
s'occupa  plus  que  des  moyens  de  leur  faire  tout  le  mal 
possible.  Pendant  les  années  1070  et  iSyï,  Drake  fit 
deux  voyages  aux  Indes  occidentales ,  mais  il  ne  trouva 
point  l'occasion  de  faire  aucune  entreprise  contre  les 
Espagnols;  il  employa  ces  deux  campagnes  à  prendre 
une  connaissance  exacte  de  ces  mers,  afin  depouvoiry 
naviguer  plus  tard  avec  avantage. 

En  effet,  au  mois  de  mai  de  l'année  157a,  Drake  sor- 
tit de  Plymouth  avec  deux  bâtiments  armés  en  guerre. 
L'un ,  le  Dragon,  qu'il  montait,  était  d'environ  soixante- 
dix  tonneaux  et  quarante  hommes  d'équipage;  l'autre, 
le  Cygne,  de  vingt-cinq  tonneaux,  était  commandé  par 
son  frère.  L'Angleterre  n'était  pas,  à  celte  époque,  en 
guerre  avec  l'Espagne;  aussi  Drake  ne  s'était-il  muni 
d'aucune  lettre  de  marque  pour  l'expédition  qu'il  médi- 
tait, en  sorte  qu'on  pouvait  le  considérer  comme  flibus- 
tier et  le  traiter  comme  tel  s'il  échouait  dans  son  entre- 
prise; mais  il  n'était  mû  que  par  sa  haine  contre  les 
Espagnols  et  il  basardait  tout  pour  leur  nuire.  La  navi- 
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gation  j  jusqu^à  la  Guadeloupe,  ne  fut  marquée  par  aucun 
incident  dé&vorable.  A  son  arrivée  dans  cette  ile,  il 
6V>cciipade  faire'monter  par  ses  charpentiers  plusieurs 
embarcations  légères  qu'il  avait  à  bord  de  ses  bâtiments. 
Cette  opération  fut  terminée  en  moins  de  huit  jours,  et, 
le  20  juillet,  laissant  ses  navires  à  l'ancre  dans  le  p6rt  du 
Pbaisant,.il  fit  embarquer  une  grande  partie  de  ses  équi- 
pages sur  les  pinasses  et  se  dirigea  vers  l'isthme  de  Da» 
pien,.où  il  s'empara  de  Nombre  de  Dios^,  qu'il  pilla^ 
Mais  ayant  été  blessé  dans  l'action,  et  les  Espagnols, 
5Mr{M*îs  d'abord,  ayant  bientôt  repris  leurs  avantages, 
Drake  se  Tit  obligé  d'abandonner  sa  conquête  et  de  se 
reinbarquér  pour  rejoindre  ses  bâtiments ,  avec  lesquels 
il  fit  voile  pour  Carthagène.  Dans  sa  traversée  il  s'em- 
para d'un  grand  nombre  de*  bâtiments,  dont  plusieurs 
étaient  d'une  très  grande  valeur.  Ce  fut  quelque  temps 
i^rès  cette  expédition  qu'il  se  rendit  maître  d'un  riche 
magasin  espagnol,  nommé  Fenta-Cruz.  Il  n'y  trouva  ni 
or  ni  argent,  mais  une  si  grande  quantité  de  marchan- 
dises que,  dans  l'impossibilité  de  les  emporter,  il  prit  le 
parti  de  mettre  le  feui  à  ce  magasinf.  La  perte  des  Espa- 
gnols, en  cette  circonstance,  fut  évaluée  à  environ  deux 
millions.  Après  cette  dernière  expédition ,  il  se  dirigea 
sur  Plymouth,  où  il  mouilla  le  9  août  i573. 

Les  richesses  considérables  que  Drake  avait  acquises 
àms  cette  campagne  lui  donnèrent  les  moyens  d  armer  à 
ses  frais  trois  grandes  frégates,  avec  lesquelles  il  seconda 
Guillaume  d'Évereux,  comte  d'Ëssex,  dans  ses  entrepri- 
sses contre  l'Irlande;  mais  le  comte  n'ayant  point  réussi 

(i)  Nombre  de  Dios  est  an  port  de  Colombie  (Nonve11e>  ^ Grenade  ),  à 
qnioze  lieues  N.-E.  de  Panama  et  à  doiûe  lieaes  £.  de  Porto-Bello ,  sur 
la  mer  des  Antilles. 
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Rt)USSIN 

(ALBIN-REINE), 

TZGK-AXUlÀLy    BARON 9    PAIK    PE   FRANCE,    GRAND*GEOIX   DE    li'OEDRB 
&OTÀL     DE     LA    LÉGION -D*HONK£UR,     OFFICIER- COMMANDEUR     9% 

Ii'o&D&E    DU    GRUZERO    DE    BRESIL,    CHEVALIER    DE    l'oRDRE    RUSSE 

». 

DB  SAINT-WOLODIMia,  GRANd'cROIX  DE  l'oRDRE  GREC  DU  SAUVEUR, 
MKMBRE  DE  l'aGADÉMIE  DES  SCIENCES  ET  DU  BUREAU  DES  LON- 
GITUDES,   AMBASSADEUR    EN    TURQUIE, 

T^é  à  Dijon  le  21  avril  1781, 


Le  jeune  Roussiii  n'avait  pas  encore  atteint  sa  trei- 
zième aipnée ,  lorsqu'au  mois  de  décembre  1 793  il  s'em- 
barqua, comme  mousse,  sur  la  batterie  flottante  la  Ré-- 
publique^  chargée  de  la  défense  de  la  rade  deDunkerque. 
Son  entrée  au  service  procura  la  liberté  à  son  père,  avo- 
cat au  parlement  de  Bourgogne,  qui,  dans  ces  temps  de 
persëcutioA ,  était  accusé  d'aristocratie.  C'était  débuter 
«DUS  d'heureux  auspices.  Quelques  mois  après  Roussin 
fut  fait  novice,  et  il  passa  sur  la  canonnière  la  Chif- 
fonne^ employée  à  l'escorte  des  convois  sur  les  côtes  de 
Flandre. 

Au  mois  d'août  1794»  il  fut  embarqué,  comme  matelot- 
timonnier,  sur  le  Tartu,  et,  pendant  les  vingt-huit  moiç 
qu'il  passa  sur  cette  frégate,  il  fit  une  campagne  en  Novr 
II.  ^a 
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wége,  une  à  Saint-Domingue,  et  diverses  croisières  dans 
les  mers  d'Europe. 

Le  Tarlu  faisait  partie  de  l'escadre  légère  de  l'armée 
navale  aux  ordres  de  l'amiral  Morard  de  Galles.  Lorsque 
l'aimée  appareilla  pour  l'expédition  d'Irlande  (décem- 
bre 1796),  cette  frégate  fut  forcée  de  mettre  à  la  voile 
sans  attendre  sa  yole,  en  ce  moment  à  terre  pour  le  ser- 
vice. Roussin,  qui  était  patron  de  cette  embarcation,  fit, 
pendant  près  de  vingt  heures,  les  tentatives  les  plus 
périlleuses  pour  joindre  son  bâtiment;  mais,  obligé  d'y 
renoncer,  il  se  réfugia  à  bord  du  Trajan,  qui  le  recueillit 
dans  l'Iroise,  et  avec  lequel  il  fit  la  campagne. 

A  son  retour  à  Brest,  ce  vaisseau  ayant  été  désarmé, 
Roussin  fut  embarqué  sur  le  lougre  la  Fouine,  chaîné 
de  la  protection  des  couvois  sur  les  côtes  de  Bretagne. 
Ce  bâtiment,  armé  de  six  canons  de  quatre,  soutint,  le 
4  juin  1797,  sup  la  côte  de  Plouméjou,  un  combat  de 
près  d'une  heure  contre  un  lougre-corsaire  de  Guernesey 
portant  seize  canons  de  six. 

Pioussin  venait  d'accomplir  sa  dix-luiltième  année; 
pendant  ses  campagnes  il  avait  senti  la  nécessité  d'ac- 
quérir les  connaissances  théoriques  du  métier  dont  il 
possédait  déjà  la  pratique,  il  obtint  un  congé,  et  rentra 
dans  sa  famille,  dont  il  était  éloigné  depuis  près  de  six 
ans.  Il  se  livra  alors,  avec  la  plus  grande  ardeur,  aiu 
études  indispensables  pour  se  présenter  aux  examens,  se 
rendit  ensuite  àDunkennie,  y  suivit  un  cours  de  nialhé- 
niatiques,et,  au  mois  de  Juin  1801,  il  fut  reçu  aspirant  de 
première  classe  au  concours  public.  iJi  durent  se  borner 
pour  lui  les  leçons  que  donnent  les  niaîtres.  La  mort  de 
son  père,  survenue  à  cette  époque,  le  laissant  le  seul  sou- 
tien de  sa  famille,  sans  fortune,  il  rentra  au  service  pour 
ne  plus  le  quitter. 
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fimbanpé  (XHume  second^  au  miois  d'août  1 80 1 ,  sur  le 
J||aleàtt  canoniiier  le  Mars,  q^i  faisait  partiis  de  la  pre- 
iàaièré  dÎTÎsioo  de  la  flottille  de  la  Manche,  aiix  ordres  du 
o(nilne«amiral  La  Touche-Tré ville,  il  passa,  quelques  mois 
après,  an  «oiniitaadtffnent  du  bateau  cauonnier  le  Mew- 
A>r/dans  la  même  division. 

An  mob  d'ayril  i8oa,  ELoussin  reçut  Tordre  de  s'ein* 
faarquer  sur  la  corvette  la  Torche,  avec  laquelle  il  lit  une 
campagne  à  la  Martinique.  Pendant  les  neuf  mois  qu'il 
passa  à  bord  de  ce  bâtiment,  il  remplit  les  fonctions 
d^enseigne  commandant  le  quart. 

An  retour  de  la  Torche  à  Brest ,  Roussin  passa  sur  la 
trég^eia  Sémillante,  destinée  pour  Tlnde;  cette  frégate, 
pendant  sa  longue  campagne,  engagea  ou  soutint  cinq 
combats  glorieux  ^.  Roussin  fut  nommé  successivement 
enseigne  ^1  i8o3,  et  lieutenant  de  vaisseau  provisoire 
en  1807.  Il  fut  confirmé  dans  ce  grade  à  dater  du  ift 
juillet  1808. 

Lors  de  l'expédition  que  fît  laSémillante  contre  Tétai- 
blissement  anglais  de  Bancoulen ,  sur  la  côte  de  Suma<- 
Ira,  Roussin  pénétra,  avec  un  canot  armé  de  vingt-deux 
hommes,  dans  la  baie  de  Puloo,  et  s'empara  de  sept  bâ^ 
liments  qui  s'y  trouvaient  ;  deux  de  vingt-six  canons , 
appartenant  à  la  Compagnie  des  Indes,  furent  incendiés. 
Cette  action  fut  mise  à  Tordre  de  la  division.  Des  nom- 
breuses  prises  que  fit  la  Sémillante^  restée  seule  delà 
division  du  contre-amiral  Linois,  pendant  quatre  ans, 
Rotissin  en  commanda  deux;  il  conduisit  Tune  à  Batavia, 
cb  contenant^  pendant  un  mois  de  traversée,  un  nom*- 
breux  équipage  d'Arabes  mutinés,  et  l'autre  à  Torgados. 

La  Sémillante^  ayant  été  reconnue  hors  de  service,  fut 

r 

(i)  Voir  la  notice  de  rainiral  Liooia^ 


386  HOIISSIN. 

désarmée  à  l'IIe-de-France  au  mois  de  mai  1 808  ;  le  lieu- 
nant  de  vaisseau  Roussin  passa  alors  comme  second  sur 
tiéna,  de  quatorze  caronnades  de  dix-huit,  chargé  d'éta- 
bhr  une  croisière  dans  le  golfe  Persique  et  celui  du  Ben- 
gale. Celle  corvette  tenait  la  mer  depuis  plusieurs  mois 
et  elle  avait  déjà  capturé  plusieurs  bâtiments  anglais, 
lorsque,  le  28  octobre  1808,  elle  fut  rencontrée  par  h 
frégate  anglaise  la  Modeste,  de  quarante-quatre  canons 
de  seize  et  de  trente-deux.  L'Iéna  soutint  contre  celte 
frégate  un  combat  de  nuit  de  deux  heures  et  demie,  à 
portée  de  fusil,  et  n'amena  qu'après  avoir  été  entièremeot 
désemparée  et  coulant  bas  d'eau.  La  belle  conduite  de 
l'état-major  et  de  l'équipage  de  ce  bâtiment  fut  citée  ho- 
norablement dans  les  journaux  de  Calcutta;  le  capitaine 
Morice  et  son  second  reçurent  dans  cette  capitale  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur,  et  furent  logés  au  palais  du  gou- 
vernement. 

Revenu  à  l'Ile-de-France,  par  suite  de  son  échange, 
Roussin  futend>arqué,le  1 1  janvier  iB\o,  sur  la  Minerve, 
en  qualité  de  second  capitaine.  Il  participa  sur  cette  fré- 
gate au  combat  «pi'elle  livra,  le  3  juillet  de  la  même 
année,  aux  vaisseaux  de  la  Compagnie  le  Cejrlan,  le 
Windham  et  î Astell.  Ce  condjat  durait  depuis  trois 
heures  et  demie,  lorsqu'à  l'apparition  de  la  frégate  la 
Bellone  et  à  ses  premières  volées,  ces  bâtiments  amenè- 
rent leur  pavillon. 

La  Minerve  prit  également  une  part  active  aux  com- 
bats qui  eurent  lieu  les  20,  22  et  iZ  août  1810,  au  grand 
port  de  nie-de-Fraiice,  contre  les  frégates  anglaises /e 
Syrius,  la  Magicienne,  la  Néréide  cl  Vlphigénie,  secon- 
dées par  les  forts  de  l'ile  de  la  Passe,  alors  au  pouvoir 
des  Anglais.  Le  commandant  de  la  Bellone  avant  «■tt' 
Wessédans  le  second  de  ces  combats,  celui  i\e  la  Minerve 
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lut  uppel^à  ie  remplacer  ;  le  lieutenant  dé  vaisseau  Rous* 
^in  prit  le  commandement  de  cette  frégate,  et  le  conserva 
Juaqu'au  moment  où  il  passa  à  celui  de  la  Niriidej  Tune 
des  fr^atesoapturées  <|uHl  avait  ëté  chargé  d'aiHariner 
pendant  ra«Aion^ 

A  Fisime  des  combats  du  Qrànd-^Port,  Roussin  avait 
'^é  mminié capitainede  frégate  provisoire,  par  le  gou- 
verneur de  rilé-de-France^  et  le  ministre  de  la  marine, 
.sur  le  dompte  qui  lui  fut  rendu  de  la  bravoure  qu'il  y 
•avait  déployée,  le  fit  confirmer  dans  ce  grade  à  dater  du 
jour  qu'il  lui  avait  été  conféré;  il  fut,  en  outre,  nommé 
^chevalier  de  la  Légion-d*Honneur. 

Compris  dans  llionorable  capitulation  de  Flle-de- 
France  (décembre  1 8 1  o),  le  capitaine  Roussin  s'embarqua 
sur  le  parlementaire  Lord^^astelreagh^  et  débarqua  à 
Morlàixau  moiâ  de  mars  i8t  1. 11  avait  passé  près  de  huit 
années  dans  les  mers  de  Tlnde,  pendant  lesquelles  il  avait 
été  le  compagnon,  l'émule  et  Fami  des  Duperré,  Bouvet, 
Hameltn,  Motard,  Bergeret,  fiouràyne,  Baudin,  et  autres 
officiers  qtii  s'illustrèrent  dans  ces  parages,  pendant  cette 
•période  de  temps  si  glorieuse  pour  la  marine  française. 

Présenté  à  l'empereur  au  inoîs  dé  mai  suivant,  il  en 
reçtrt  l'accufeil  le  plus  flatteur;  Napoléon  donna  pubH* 
quement  des  éloges  à  ses  services  dans  l'Inde,  en  témoi- 
gnai le  désir  que  son  zèle  et  son  activité  eussent  beau- 
<x>up  d'Imitateurs. 

Le  capitaine  Roussin  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  effets 
dèPestiuie  et  de  ia  confiance  que  lui  avait, témoignées  le 
^ehef  du  gouvernement;  au  mois  d'octobrer  i8ir,  il  fut 
tiommé  au  commandement  de  la  fr^te  la^  Gloire^  éa 

m 

{\\  Toir,  four  \t%  détails  dt  ces  actions,  la  notice  de  râinîral  Difperré. 
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armement  au  Havre.  A  cette  époque  de  la  guerre  que  b 
France  soutenait  contre  l'Angleterre,  plusieurs  des  fré- 
gates construites  dans  ce  port  avaient  été  prises  a  leur 
sortie;  il  en  était  résulté  un  découragement  extrême 
parmi  la  population  maritime  de  ce  quartier  et  de  ceux 
environnants,  en  sorte  que  Tadministration  éprouvait 
les  plus  grandes  difficultés  pour  se  procurer  les  marins 
nécessaires  à  l'armement  de  cette  frégate.  Le  moyen 
qu'employa  Roussiii  pour  y  parvenir  mérite  d'être  cité, 
en  ce  qu'il  prouve  la  bonne  opinion  qu'il  avait  du  ma- 
telot français.  Il  fit  attacher  à  l'un  des  mâtsdesa  frégate 
un  bouclier  portant  pour  devise  ces  mots  écrits  en  let- 
tres d'or  :  La  gloire  et  l'honneur.  Vingt-quatre  heures 
après,  trente  matelots  s'étaient  déjà  présentés  abord, 
et  en  moins  d'un  mois  l'équipage  fut  au  complet. 

Ce  n'était  pas  le  tout  d'avoir  armé  la  Gloire;  il  fallait 
la  mettre  à  la  mer,  et  c'était:  le  point  difficile.  La  sortie^u 
port  du  Havre,  pour  une  frégate,  ne  pouvait  être  alors 
tentée  que  pendant  trois  jours  seulement  de  chaque 
nouvelle  et  pleine  lune,  et  avec  des  vents  du  sud-est 
au  nord-est.  Dans  les  autres  pliases,  il  ne  monte  pas 
assez  d'eau  pour  faire  flotter  des  bâtiments  de  cette  es- 
pèce. Il  faut  ajouter  encore,  pour  compléter  l'exposé  de 
la  situation  du  capitaine  de  la  Gloire,  que  les  dimen- 
sions du  port  du  Havre  sont  telles  qu'une  frégate  éprou- 
verait de  grandes  difficultés  pour  y  rentrer  à  la  voile, 
dans  le  cas  où  elle  s'y  verrait  forcée. 

A  ces  obstacles  de  localité  se  joignait  celui  du  blocus 
dans  lequel  les  croisières  anglaises  tenaient  le  port  du 
Havre;  une  frégate  de  quarante-six  et  une  corvette  de 
ving-huit  étaient  constamment  mouillées  sous  le  cap 
la  Hève,  et  chaque  soir  un  brick  de  seize  venait  jeter  J'an- 
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créa  l'entrée  du  port^  lorsque  les  vents  de  terre  semblaient 
pouvoir  favoriser  la  sortie  de  la  Gloire. 

Plua  loin  était  la  croisière  de  Cherbourg ,  composrée 
de  <}uab«  vaisseaux  et  quatre  frégates  f  celle  du  cap  Lé- 
zard; à  i'entrée  de  la  Manche,  et  enfin  l'armée  stationnée 
devant  Ooessaqt  complétait  ce  hlbeus,  en  poussant  ses 
bordées  i  fort  9U  large  dans  tontes  leis:  directions. 

Cependant,  malgré  toutes  ôe&  difficultés,  le  capitaine 
Rdissin  sortît  du  Havre  dans  la  soirée  du  1 6  décembre 
•iSia,;  lui  mois  seulement  après:  avoir  reçu  l'ordre  de 
prendre  la.mer;  Il  avait  mis  en  défaut  la  vigilance  des 
croiseurs  du  cap  laHève;  ceux  du*  Havre  et  de  Cherbourg 
avaient  aussi  été  trompés,  n'imaginant:  pas  sans  doute 
que/le  capitaine  de /a  G/o^re  exécuterait  sa  sortie^  la 
lune^antdans  son;  plein;  mais  il  ne  put  doubler  le  cap 
Lézard,  sans  rencontrer  les  bâtimen  ts  :  anglais  :  stationnés 
sur  ce  point;;     -  •    . 

Le  18,  à  une  heure  du  matin,  la-  Gloire  se;  trouvait 
en.calmé  sous  les  terres  du.comté  de  Gornouailles,  à  en- 
viron deuK  lieues  ;  neuf  bâtiments  anglais  manœuvraient 
pour  la  joindre.  Au  jour,  c'est-à-dire  à  huit  heures,  elle 
.était  à  demirportée  de  caiion  d'une  forte  corvette  à  trois 
mâts  avec  laquelle  elle  engagea  le  combat,. tandis  que 
deux  autres  bâtiments  anglais  répondaient  à  ses  signaux 
et  se  ralliaient  à  elle. 

;  Bien  que  la  corvette  à  laquelle  il  avait  affaire  fût 
inioins  forte  que  la  Gloire  j  le  capitaine  Roiissin  com- 
prit que  cet  engagement ,  s'il  se  prolongeait ,  ne  man- 
querait pas  d^attirer  sur  ce  point  tous  lés  bâtiments  an- 
glais qui  se  trouvaient  dans  ces  parages,  et  qu^il  y.  aurait 
plus  que  de  la  témérité  à  continuer  une  lutte,  qui,  en 
résultat,  ne  pouvait  que  lui  être  désavantageuse,  tant  à 
cause  de  son  infériorité  matérielle  qu'en  raison  de  la 


330  BOUSSIN. 

cotuposilioii  lie  son  équipage*.  Il  se  rappela  d'ailleui's 
que ,  d'après  ses  instrucdoos ,  o  l'objet  spécial  de  sa  mis- 
<c  sioQ  était  de  faire  le  plus  de  tort  possible  au  commerce 
«  anglais,  et  que  tous  ses  efforts  devaiept  être  dirigés  vers 
o  ce  but.  »  Ces  molifs  le  déterminèrent  à  s'éloigner  des 
côtes  d'Angleterre;  et,  en  conséquence,  laissant  Xjélbi- 
corne  serrer  le  vent  et  se  retirer  du  feu,  il  iit  route  à 
l'ouest  pour  sortir  de  la  Manche. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  la  Gloire  tomba  au  milieu 

n  convoi  escorté  par  trois  frégates,  qui,  l'ayant  re- 

uei  .oèrent  la  chasse.  La  nuit  qui  survint  et 

oute  la  débarrassa  de  leur  poursuite.  Alors 

ï  I     ussiu  établit  sa  croisière  à  environ  vingt 

r        ,  point  le  plus  fréquenté 

e»  bâtiments  qui  entrent 

enL  Dans  ces  parages  il 

te  de  dix-huit  canons  {le 

Kjfij  j  „.  y^^ii  liij        ^.         TO».«ut  pas  affaiblir  l'équipage 

de  sa  frégate,  il  ekpédia cette  prise  en  cartel  d'échange 

pour  l'Angleterre,  après  lui  avoir  ôté  son  artillerie. 

Les  coups  de  vent  de  l'hivernage  ne  permirent  pas  à 
la  Gloire  de  croiser  longtemps  sur  ce  point.  Elle  y  était 
depuis  quinze  jours  lorsque  le  capitaine  Roussin  crut 

(i)  Sur  les  tfois  cent  quarante  hommes  dont  se  composait  l'équipage 
de  la  Gloire,  deux  cent  vingt'Sept  étaient  des  conscrits  de  la  clatae  de 
iSia,  qui,  n'étaot  à  bord  que  depuis  deuK  mois,  n'avaient  reçu  d'autre 
instruction  nautique  que  celle  qu'on  peut  donner  dans  un  bassin.  Le  reste 
était  f»mpo3é  d'hommes  provenant  de  l'un  des  équipage»  de  flottille  for- 
més au  Havre  ;  ils  étaient  un  peu  plus  amarinés  ;  mais  celle  portion  était 
trop  faible  pour  ne  pas  se  trouver  neutralisée  par  l'inexpérience  totale 
des  autres  ;  auasï  les  coups  de  canon  qui  purent  être  tirés  dans  cet  enga- 
fement  le  furent-ils  par  les  ofRcicrs  de  la  frégate,  aidés  de  quelques  chefa 
de  pièces. 


itousstN;  ;^n 

devoir  eberdier  une  mest  Bioiiis  dure  et  une  lèmpéra*- 
ture  p1u6  douce;  (xtte  rësohitipn  Im  ëtail  impérieuse^ 
meut  oomaïaiidéeiHHr  Tétai  de  délabrettient  dans  lequel 
se-lrouvait  la  santé  d'un  grand  non^re  d'hommes  de  son 
équipage*  ' 

Le  iVivtugal  était  alors  occupé  par  me  armée  anglaise. 
AonmD  se  porta  devant  Lisbonne,  dans  le  dessein  dUn* 
teroepter  la  correspondance  entre  cette  ville  et  rÂngIe<^ 
terré.  Deux  frégates  anglaises  croisaient  dans  ces  parages. 
Aussitôt  qu'elles  eurent  reconnu  /a  Gloire  elles  firent 
popMrdessus.  £n  prenant  chasse  sous  toutes  y otles,  les 
deux  cleft  dé  ses  de^ux  mâts  de  hune  rompirent  h  la  fois. 
C'était  une  avarie  majeure  dans  dette  circonstance;  ce- 
pendant, par  Thabileté  de  ses  mamcsuvres ,  Roussin  par^ 
yUxtii  éf^Épper  à  leur  poursuite.  Alors  il  alla  croiser  en  tre 
Bladère  et  les  Canaries;  il  y  captura  six  bAtiments^  Il  se 
porta  enirfuite  sur  la  Barbade,  point  d'attérage  des  bàti^ 
ments  anglais  destinés  pour  les  Antilles ,  mais  il  n'y  fit 
-aucune  rencontre. 

La  Gloire  tenait  la  mer  depuis  fnrès  dé  deux  mois; 
elle  tou<^it  à  la  fin  de  sesiivres,  et  l'état  des  ses  deux 
bas  mâts  commandait  impérieusement  au  capitaine  Rous- 
sin de  se  rapprocher  des  côtes  de  France.  Arrivé  sur  la 
sonde^le  ^4  février  i8i3,  avec  un  coup  de  vent  de  sud- 
ouest,  sa  vigie  lui  signala  un  navire,  qu'on  reconnut 
étire  un  bride  de  quatorze  canons*  La  Gloire  l'eut  bientôt 
titteint,  et  lorsqu'elle  fiit  à  la  portée  de  la  voix,  le  capi- 
taine Roussin  héla  a  ce  bâtiment  d'amener*  Son  capi* 
laine,  profitant  de  l'état  de  la  mer,  qui  rendait  le  tir  in-» 
^certain,  fit  plusieurs  virements  de  bord  vent  arrière  qi» 
la  frégate  ne  pouvait  suivre  que  lentem^nL  Cette  ma-* 
noeuvre  retard^  sa  prise  pendant  quelque  temps,  mais 
la  Gloire  étant  parvenue  à  mettre  ce  brick  sous  le  vent 
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à  elle,  lui  envoya  une  demi-volée  qui  lui  Ht  amener  son 
pavillon.  La  tempête,  qui  pendant  ce  temps  avait  aug- 
menté, rendait  fort  dangereux  l'amarinage  de  ce  bâti- 
ment; il  s'effectua  cependant  sans  la  perte  d'un  seul 
homme,  eten  présence  d'une  frégate  anglaise  qui  était  en 
ce  moment  à  la  cape,  à  environ  trois  lieues  sous  le  vent. 
La  remorque  donnée  à  cette  prise  ayant  cassé  plusieurs 
fois,  et  la  nuit  s'approchant,  le  capitaine  Roussin  l'ex- 
ia  pour  Brest;  puis,  pour  captiver  l'attention  de  la 
;ate  ennemie,  il  laissa  arriver  sur  elle  à  dis  heures 
ir,  et,  par  une  nuit  très  obscure,  les  deux  frégates 
ent  si  près  l'une  de  l'autre  qu'elles  taillireut 
emcnt  qui,  en  raison  de  Ja  grosse  mer, 
une  perte  commune.  Lorsqu'elles 
i  coup  de  vent  qui  éclata 
unier,  seule  voile  qu'elle 
mx  bâtiments. toute  pos- 
jt ,  n  y^^     m  de  l'autre.  On  sut  de- 

puis que  la  frégate  anglaise  était  F ^ndromeique ,  de 
quarante-six  canons.  Après  une  croisière  qui  avait  duré 
soixante-treize  jours ,  le  capitaine  Roussin  rentra  à  Brest 
ie  28  février  i8i3;  sa  prise  y  arriva  le  lendemain.  La 
Gloire  ramenait  avec  elle  trois  cent  quatre-vingt-seize 
prisonniers,  et  le  tort  qu'elle  avait  fait  aux  Anglais  fut 
évalué  à  environ  cinq  millions  de  francs. 

Le  capitaine  Roussin  reçut  à  son  retour  les  éloges  dus 
à  l'activité  et  aux  talents  qu'il  avait  déployés  pendant  ie 
cours  de  cette  campagne.  Il  fut  proposé  pour  ie  grade 
de  capitaine  de  vaisseau  dans  une  promotion  qui  se  pré- 
parait, mais  que  les  événements  politiques  qui  eurent 
lieu  à  cette  époque  fit  ajourner. 

Au  mois  de  septembre  i8i3,  attachée  à  l'escadre  de 
Brest,  cette  frégate  (ut  désignée  pour  aller  attaquer  do 
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nuit  une  frégate  ennemie  ikiouillée  dans  riroise;  quatre 
heures  lui  sufiBréntpcur  s^  préparer,  et  la  misision  ne 
manqua  que  parce  que  le  bàtunent  ennemi  disparut 
avant  rheure  fixée  pour  Tattaquer. 

Au  mois  ;de  mars  1814^  le  capitaine  Roussin  fut  en- 
voyé à  Plymouth  pour! y  échanger  les  prisonniers  de 
guerre.  On  adjoignit  à<  la  Gloire  la  frégate  la  Prégel  et 
hkcorseWerjdigrette^  qui  firent  trois  voyages  successifs. 
Cette  divisioii  alla  ensuite  chercher  à  Anvers  les  équi- 
pages de  la  flotte  qui  y  avait  été  laissée..  Le  capitaine 
Rbussin  fut  ensuite  chargé  de  conduire  à  Riga  trois 
ceiit  soixante  blessés  de  la  garde  impériale  russe.  C'est 
dans  le  cours  de  cette  campagne  qu'il  fut  nommé  capi- 
taine de  vaisseau  et  chevalier  de  Saint-Louis.  L'empereur 
de  Russie  lui  adressa  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Wolodimir.  Au  retour  de  la  Gloire  à  Brest ,  le  1 5  no- 
vembre i3i4>  elle  fut  désarmée;  Roussin  la  comman- 
dait depuis  plus.de  trois  ans^ 

Les  Cent-Jours  furent  un  temps  d'épreuve  pour  les 
hommes  à  qui  les  séductions  de  l'empire  étaient  encore 
présentes.  Le  capitaine  Roussin  se  trouvait  alors  à  Brest, 
où  résidait  sa  famille.  Quoique  nommé  chevalier  de 
Saint«-Louis ,  au  mois  de  septembre  i8i4f  il  n'avait  pas 
encore  été  reçu.  Présumant  que  les  membres  de  cet 
ordre  seraient  appelés  à  la  défense  du  trône  sur  le  terri- 
toire, ainsi  que  leur  serment  les  y  obligeait,  il  résolut 
de  remplir  cette  formalité.  Sans  s'arrêter  aux  nombreuses 
chance^  contraires  qui  menaçaient  une  cause  déjà  visi- 
Menient  perdue,  et  n'écoutant  que  ses  nouveaux  enga- 
gements^ il  pria  le  préfet  maritime  de  le  recevoir^  ce  qui 
eut  lieu  le  i4  mars  j8i5. 

Cependant  les  événements  se  précipitaient;  la  famille 
royale  avait  quitté  la  France^  et  les  puissances  étran- 
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gères  se  disposaient  à  l'eDraliir.  Une  expédition  se  pré>- 
paratt  à  Plyroouth,  et  l'on  savait  qu'elle  devait  être  diri- 
gée contre  le  port  de  Brest.  Dans  cette  circonstance  les 
officiers  de  la  marine ,  qui  se  trouvaient  à  terre ,  cnirenl 
devoir  se  former  en  fédération  y  ainsi  que  l'avaient  déjà 
fait  la  garnison  et  la  garde  nationale,  et  ils  se  présen- 
tèrent au  nombre  de  près  de  deux  cents,  au  capitaine 
Roussin,  en  le  priant  de  se  mettre  à  leur  tête,  et  de  les 
iger  dans  les  exercices  auxquels  ils  désiraient  se  li- 
ur  prendre  part  à  ta  défense  commune.  Celle 
donnait  la  mesure  de  l'estime  dont  il  jouis- 
n  corps,  et  quoiqu'il  entrevit  les  difficultés 
t        it  s'imposer,  il  l'accepta.  Ce  ne  fui, 
un  '         !    lu  préfet  maritime  qui  le 
officiers  de  vaisseau  noo 
de  ce  poste, 
lea  ices  aussi  difficiles,  de  h 

direction  d'un  corps  d'ofiiciers  composé  en  grande  par- 
tie de  jeunes  gens,  on  concevra  quelle  prudence  et 
quelle  modération  le  capitaine  Boussin  dut  employer 
pour  calmer  l'effervescence  des  uns  et  répondre  à  la 
confiance  de  tous.  Il  y  parvint  cependant  par  sa  fermeté 
et  par  ses  conseils,  et  ces  mots  de  fédération  et  de_^- 
dérés,  dont  on  abusa  plus  d'une  fois  eu  pareille  circon- 
stance et  dont  plus  tard  on  fit  un  prétexte  de  proscrip- 
tion, ne  furent  pour  le  corpsde  ta  marine  à  Brest  que 
des  appels  à  l'ordre  régulier  et  aux  devoirs  dictés  par 
l'autorité  supérieure;  chacun  resta  dans  la  ligne  des 
siens ,  et  l'on  n'eut  à  reprocher  aucuu  acte  répréhen- 
sible  aux  officiers  placés  sous  le  commandement  du  ca- 
pitaine Roussin. 

Un  tel  résultat  aurait  dû,  peut-être,  garantir  celui  qui 
l'avait  obtenu  des  persécutions  exercées  bientôt  après 
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contré  le  corps  de  la  marine,  et  ^effectivement  le  mi- 
nistre (le  marquis  de  Jaucourt)  donna  des  éloges  à  la 
conduite  qu'il  avait  tenue  pendant  les  Cent-Jours;  înais 
qiielques  mois  après  il  se  vit  compris  par  son  successeur 
(le  vicomte  Dubouchàge)  dans  le  nombre  des  officiers 
qui  furent  su[^rimés  sans  grades  et  sans  piensions  de 
retraite. 

Le  capitaine  Roussin  eût  accepte  un  ostracisme  qui 
frappait  tantde  bons  et  braves  officiers  victimes  comme 
lui  d'obscures  et  infâmes  calomnies;  mais  s'il  trouvait 
de  la  (fignité  à  supporter  une  disgrâce  injuste,  il  n'en 
voyait  pas  moins  à  ne  pas  souffrir  patiemment  que 
quelques  envieux  sans  mission  s'arrogeassent  le  droit  de 
briser  une  carrière  jusque-là  irréprochable.  Cette  consi- 
dération le  décida.  Les  conseils  de  sa  famille  ne  devaient 
d'ailleurs  pas  être  sans  pouvoir  sur  lui  dans  une  circons- 
tance d'où  dépendait  son  avenir;  il  y  céda,  se  rendit  à 
Paris,  et,  dans  l'audieiice  qu'il  obtint  du  ministre,  il 
n'eut  point  de  peine  à  détruire  les  imputations  menson- 
gères dont  il  avait  été  l'objet.  Le  ministre  avoua  qu'il 
ayait  été  trompé,  et,  tenante  honneur  de  réparer  ce  qu'il 
appela  une  injustice,  il  le  fit  rétablir  dans  son  grade  sur 
les  listes  de  la  maiûne. 

Au  mois  de  décembre  i8i€,  le  capitaine  Roussin  fut 
chaîné  de  l'exploration  hydrographique  des  cotes  occi- 
dentales d'Afrique.  Il  s'agissait  de  rectifier  là  position  de 
ces  côtes ,  et  surtout  celle  du  banc  d'Arguin ,  sur  lequel 
la  fr^te  la  Méduse  avait  fait  un  effroyable  naufrage 
au  mois  de  juillet  précédent.  On  mit  à  cet  effet  deux 
bâtiments  à  ses  ordi^ips,  et,  pendant  les  seize  mois  que 
dura  cette  mission,  il  explora,  dans  deux  caiâpagnes,  en- 
viron quatre  cent  vingt  lieues  de  côtes  ;  ce  qui  produisit 
lu  rédaction  complète  des  cartes  de  cette  partie  ,'accpm- 
n.  54 


396  ROUSSIN. 

pagnées  d'instructions  pour  la  fréquenter  avec  sécurité, 
La  décoration  d'oflicier  de  la  Légion-d'Houneur,  que  le 
roi  lui  accorda  en  iSi8,  fut  la  récompense  de  ce  travail. 
Au  commencement  de  Tannée  1819,  il  reçut  la  mis- 
sion d'explorer  les  côtes  du  Brésil.  Celte  nouvelle  cam- 
pagne, qui  dura  dix-neuf  mois,  eut  pour  résultat  la  ré- 
daction d'un  recueil  complet  de  cartes  hydrographiques 
de  ce  pays,  qu'aucune  nation  maritime  ne  possédait.  Au 
nombre  des  documents  importants  que  produisit  cette 
'oralion,  on  remarque  la  description  du  groupe  des 
f^^h  I  reconnut  dans  tous  leurs  détails,  ainsi 

ae  Majioël'Luiz,  écueil  très  dangereux  qu'il 
=1      Dt  il  détermina  la  position  exacle.  Les  do- 
r  cel        a    ipagne  embrassent  neuf 
s  de  l'Amérique,  et  for- 
ge dont  il  Bt  l'hommage 
a  ,  Louis  XVIII  lui  donna, 

de  BU.,  ^.iiïpui  uiuuveiiitut,  iti  litre  de  baron,  et  l'empe- 
reur don  Pedro  lui  décerna  la  décoration  d'officier-cora- 
mandeur  de  son  ordre  du  Cruzero. 

Au  mois  de  septembre  1821,  le  capitaine  de  vaisseau 
Roussin  fut  nommé  au  commandement  de  la  frégate 
Vj^mazone,  et  chargé  du  commandement  de  la  station 
navale  sur  les  côtes  de  l'Amérique  méridionale.  Pendant 
les  vingt-six  mois  que  dura  celle  campagne,  il  employa 
les  forces  sous  ses  ordres  à  protéger  le  commerce  fran- 
çais sur  les  côtes  du  Brésil,  de  Rio  de  la  Plata,  du  Chili 
et  du  Pérou,  et  fit  respecter  le  pavillon  de  France  partout 
où  il  le  porta. 

Avant  son  apparition  dans  ces  mers,  les  oflîciers  com- 
mandant les  bàlimenls  de  l'Elat  étaient  dans  l'usage  de 
recevoir  à  leur  bord  les  capitaux  que  leur  confiait  le 
commerce  français  et  étranger,  pour  les  traosporterd'un 
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ti0u  à  un  autrei  sans  que  ces  opérations  lussent  assujet- 
ties à  aucaine  fotme  dé  coôaptabilité  administrative.  U 
étaîl  résulté  <le  là  que  quelques-uns  de  oes  ojBQciers 
avaient  été  accusés  de  faire  sur  ces  opérations  des  béné- 
Oeeii  illicites^  Pour  faire  cesser  des  spupçQps  aussi  inju- 
rieux pour  le  corps  de  la  marine ,  le  coiomandant  Rous- 
tin  ordonna  que  les  ofiBçiers  qui  se  trouveraient  dans  le 
CM  de  fiçevoif  ainsi  des  capitaux  du  commerce^  léraient 
teqtli  de  rendre  un  compte  administratif  du  résultat  de 
ces  opération^»  Cette  mesure,  dont  le  premier  il  prit 
l'initiative ,  et  qui  pouvait  seule  concilier  la  protection 
due  aux  ilitérét»  commerciaux  avec  la  réputation  d'inté- 
srilé  dont  les  officiers  de  la  marine  doivent  jouiri  reçut 
l'approbatioti  du  gouvernement.  .Pendant  le  cours  de 
i^tlie  campagne V  le  commandant  Roussin  fut  promu  au 
goidede  oontre^miral  (août  i8aa)« 

ILboxï  retour  à  Brest,  au  mois  de  décembre  1 8a3,  il  fût 
a|^lé  à  Paris,  où  il  fît  partie  de  ïa  commission  consul- 
tative établie  auprès  du  ministre  de  la  marine.  Au  mois 
dé  juin  de  l'année  suivante,  il  alla  «prendre  à  Brest  le 
IKimmaDdement  d'une  division  de  l'escadre  d'évolution 
IfjBûL  tntlres  du  vio^amiral  Duperré,  laquelle,  après  avoir 
mattoeuvré  dans  TOcéanetla  Méditerranée  pendant  trois 
fncûa,  opéra  son  retour  à  Toulon. 

Lord  de  la  formation  du  conseil  d'amirauté  (1814)9 1^ 
oositre^miral  RoUssip  fut  appelé  à  en  faire  partie.  Au 
M»Mde  mai  ,fe5,  une  ordonnance  royale  le  nomma 
commandeur  de  la  L%ion-d'Honneur.  Pendant  les  quatre 
mnoées  iqu'il  siégea  au  conseil  d'amirauté^  il  prit  une  part 
fodve  à  l'adoption  des  diverses  institutions  que  réda- 
«»t  depuis  si  longtemps  la  marine^  Dms  ce  nomln^ 
sont  ie  îrétablissemènt  des  préfectures  maritimes,  l'orga^ 
pisation  des  équipages  de  ligne ,  la  création  des  volon- 
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laires  de  la  marine,  et  l'établissement  du  vaisseau  école 
de  Brest,  destiné  à  recevoir  les  élèves.  Il  présida  la  eom* 
mission  chargée  de  réviser  et  de  fixer  les  tarifs  qui  ser- 
vent de  base  aux  budgets  de  la  marine,  et  enfin  il  parti- 
cipa à  la  rédaction  de  l'ordonnance  du  3i  octobre  1837, 
sur  le  service  à  la  mer. 

Dans  le  courant  de  l'année  i8a5,  l'empereur  du  Brésil 
avait  déclaré  en  état  de  blocus  une  grande  partie  des 
côtes  orientales  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  droit  maritime 
ne  reconnaît,  en  principe,  que  le  blocus  réel,  et  non 
cette  fiction  diplomatique  qui  tente  de  rompre,  par  une 
note  ou  un  protocole,  les  relations  commerciales  d'uo 
pays.  Plusieurs  armateurs  français  ne  tinrent  pas  compte 
de  cette  signification,  que  repoussaient  d'ailleurs  les 
précédents  de  notre  législation  extérieure;  les  expédi- 
tions se  continuèrent  donc  dans  ceux  de  nos  ports  qui 
étaient  en  relation  avec  les  pays  déclarés  en  état  de  blo- 
cus; mais  l'escadre  brésilienne,  en  station  devant  Bué- 
nos-Ayres,  captura  successivement  sept  bâtiments  du 
commerce  français  qui  tentèrent  d'y  entrer.  Sur  les 
plaintes  des  propriétaires  de  ces  navires,  l'ambassadeur 
de  France  à  Rio-Janeiro  reçut  l'ordre  de  réclamer  des 
indemnités  pour  les  pertes  causées  au  commerce  fran- 
çais par  la  prise  de  ses  bâtiments.  Ces  demandes  ayant 
été  repoussées,  le  gouvernement  crut  devoir  appuyer 
par  la  force  les  notes  diplomatiques  de  son  représen- 
tant ,  et ,  à  cet  effet ,  il  ordonna  l'armement  à  Brest  d'une 
escadre  de  neuf  bâtiments  de  guerre.  Elle  fut  composée 
ainsi  :  le  vaisseau  leJean-Barty  de  soixante-quatorze;  h 
Terpsichorey  frégate  de  soixante;  la  Nymphe,  VAré' 
thuse  et  la  Magicienne ,  de  quarante-quatre;  les  cor- 
vettes l'Isis  et  la  Railleuse,  et  les  avisos  le  Cygne  ei 
l'Iris.  Le  contre-amiral  Uuussin,  qu'une  longue  croi- 
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sière  dans  les  mers  pour  lesquelles  cette  esc^'re  étsilt 
destinée  recommandait  au  choix  du  roi,  fut  désigné 
pour  en  prendre  le  commandement. 

Le  Aiinistre  de  la  marine  terminait  ainsi  la  lettre  pur 
laquelle  il  lui  annonçait  sa  nomination  :  «  Sa  Majesté  m'a 
«  expressément  chaîné  de  tous- dire  que,  pour  priver 
«  Je  ^conseil  d'amirauté  de  vos  luidfères  et  de  votre  e^^pé- 
«  rience;  qui  lui  ont  été  si  utiles  jusqu'à  présent ,  il  fal^ 
cç  lait  qu'elle  eût  la  conviction  intime  qu'il  n'était  pas 
«.possible  de  faire  un  meilleur  choix  pour  remplir  la 
«  mission  qu'elle  vous  confie.  s> 

L'amiral  Roussin ,  qui  avait  arboré  son  pavilloa  sur 
leJean^Bart,  appareilla  de  la  rade  de  Brest  le  lo  mai 
i8a8y  $t  arriva  devant  Rio^ Janeiro  le  5  juillet  suivant* 

LaRçtilleusej  qu'il  avait  ei^pédiée  quelques  jours  avant 
son  départ  pour  prendre  des  informations  sur  la  situa- 
tion des  esprits  à  Rio,  le  rejoignit  la  veille  du  jour  de 
son  entrée.  Le  capitaine  lui  remit  de«  lettres  du  contre- 
amiral  commandant  la  station  navale ,  et  de  plusieurs 
n^ocians  français  établis  en  cette  ville  ^  dans  lesquelles 
on  l'informait  que  les  bâtiments  français  capturés  par 
l'escadre  brésilienne  avaient  été  déclarés  de  bonne  prise , 
etqu'il  n'y. avait  aucun  espoir  d'en  faire. opérer  l\  resti- 
tution par  la  voie  diplomatique;  Le  commandant  de. la 
station  était  d'avis  de  ne  point  faire  entrer  l'escadre  à 
Rio  y  et  de  n'employer  aucuns  moyens  hostiles ,  dans  un 
moment  où  l'exaspération  des  esprits  était  à  son  comble 
contre. les  Français.  Les  négociants  étaient  divisés  d'c^i- 
nions;  les  uns  voulaient  qu'elle  entrât  en  rade  immédia- 
tement,  les  autres  qu'on  entamât  des  négociations  dont 
elle  attendrait  l'issue  en  dehors.  Le  contre-amiral  Rous- 
sain  pensa  que  ce  dernier  parti  serait  le  plus  désavan- 
tageux ;  il  aurait  le  caractère  d'une  hostilité  réelle  et  don- 
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nerait  lieu  de  croire  que  la  France,  regardant  le  refus  de 
l'cstilution  de  ses  bâtiments  comme  sans  appel,  renon- 
çait à  employer  les  voies  de  conciliation.  li  aurait  sur- 
tout l'inconvénient  de  blesser  Fempereur  en  débutaol 
avec  lui  par  des  menaces,  en  renonçant  ainsi  à  l'espoir 
qu'on  pouvait  fonder  sur  l'élévation  de  son  caractère,  et 
peut-être  aussi  à  VidSk  de  la  bienveillance  qu'il  portait 
au  chef  de  l'expédition. 

Ënlin,s'il  était  vrai  que  l'escadre,  en  entrant  en  rade, 
pût  compromettre  l'indépendance  de  ses  manœuvres, 
et  qu'on  exerçât  des  hostilités  contre  elle,  ne  pouvail- 
e!ie  pas  espérer  de  sortir  sur  la  foi  des  traités  avant  d'en 
VMiir  à  une  rupture  ouverte ,  et ,  dans  le  cas  où  ce  moyen 
lui  échapperait,  prendre  sur  la  rade  même  une  position 
qui  la  mettrait  en  mesure  de  priver  la  ville  de  ses  ap- 
provisionnements extérieurs,  et  même  de  la  foudrayer 
avec  son  artillerie.  Ces  considérations  ayant  prévalu  sur 
l'esprit  du  contre-amiral  Roussin,  il  entra  dans  la  rade 
de  EUo-Janelro ,  mais  en  ligne  de  bataille ,  £t  en  branle- 
bas  de  combat.  11  salua  le  pavillon  brésilien,  selon  l'u- 
sage, et  plaça  ses  bâtiments  devant  la  ville  à  environ 
trois  cents  toises  des  quais. 

La  présence  de  l'escadre  eut  tout  l'effet  qu'on  devait 
en  attendre.  Tant  que  la  justice  et  le  droit  ne  s'étaient 
étayés  que  sur  des  réclamations ,  on  avait  opposé  aux 
notes  diplomatiques  les  arrêts  des  tribunaux;  mais 
quand  on  vit  la  force  venir  les  appuyer,  cet  ultimatum 
prouva  que  les  réclamations  ne  pouvaient  plus  être 
vaines.  En  effet ,  à  peine  vingt-quatre  heures  s'étaient- 
elles  écoulées  que  les  clameurs  qui  avaient  précédé 
l'arrivée  de  l'escadre,  s'étaient  apaisées,  et,  dans  les 
chambres  même,  où  l'irritation  avait  été  la  plus  vive, 
à  peine  se  trouva-l-il  deux  orateurs  pour  sommer  le  go"- 
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vemem^it  de  donner  des  explications  sur  rentrée  d^nn 
si  grand  nombre  de  bâtiments  de  guerre>  et  protester 
contre  cette  TÎolatioii  du  territoire  brésilien.  Mais  ces 
plaintes  trouvèrent  peu  d'appui,  et  la  question  fut  dé» 
volae  à  ceux  qui  devaient  la  traiter.  Toutefois  elle  élaËt 
devenue  bien  épineuse  pour  le  gouvernement  brésilien. 
McoiiHseulement  il  avait  laissé  condanftifir  dans  touis  les 
degrés  de  juridiction  les  prisés  faites  sur  le  cèmmeroe 
françab.  mais  encore  il  avait  tout  récemment  ratifié  ces 

définitivement .X'amour-propre  national  pouvait  lui  de* 
mander  compte  de  toute  transaction  qui  aurait  mé^ 
connu  Tautorité  de  la  chose  jugée  ;  et ,  d'une  autre  part  ^ 
rétat  des  finances  ne  permettait  guère  de  grever  le  trésor 
de  la  dette  considérable  que  devait  constituer  la  recon- 
naissance de  Tillégalité  des  prises.  Dans  cet  état  des 
choses  )  rimpossibUité  d'une  solution  diplomatique  pit'* 
raissait  tdilement  démontrée,  que  le  miqistre  français 
était  au  moment  de  demander  ses  passeports  lorsque 
Tes  cadre  parut. 

Vc^ci  les  points  que  la  France  prétendait  faire  recon^ 
naître  par  le  gouvernement  brésilien  d'après  le  droit 
public  français  9 

«  1*  Qu'en  matière  de  blocus  les  navires  neutres  ne 
ce  doivent  pas  se  regarder  coînme  suffisamment  avertis 
a  par  la  signification  diplomatique  faite  à  leur  gouver- 
ne nçment ,  pour  qu'ils  doivent  s'abstenir  de  se  diriger 
«  sur  le  port  bloqué;  et  qu'ainsi  ils  ont  le  droit  de  venir 
«  s'assurer  eux-mêmes  de  la  râdité  de  ce  bloous,^et  s'il 
«  y  A  empêchement  matériel  à  entrer  dans  ce  porii 

«  1*  L'escadre  brésilienne  devant  la  Mata  ayamt  mé* 
tf  connu  ce  principe,,  en  saisissant  nos  bâtiments  à  leur 
«  première  apparition ,  la  France  exigeait  leur  restku- 
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«  lion ,  ainsi  qu'un  dctlommagemeiil  des  pertes  causées 
u  aux  capturés  par  le  fait  de  ]cur  arrestation,  n 

C'est  sur  ces  bases  que  le  contre-amiral  ïloussiu  avait 
ordre  d'ouvrir  de  nouvelles  négociations.  Â  la  vérité  les 
instructions  dont  it  était  porteur,  ainsi  que  celles  adres- 
sées au  ministre  de  France  à  Rio,  autorisaient  quelques 
concessions,  et  le  gouvernement  français  consentait  à 
céder  sur  quelques-unes  de  ses  prétentions,  s'il  était  re- 
connu qu'il  fût  impossible  de  les  faire  admettre  sans  en 
venir  à  une  rupture,  que  l'intérêtde  son  commerce  vou- 
lait qu'on  évitât. 

Cependant,  bien  que  ses  instructions  parussent  ap- 
porter quelques  modifications  à  la  doctrine  protectrice 
des  intérêts  des  Etats  neutres,  le  contre-amiral  Roussiii 
pensa  qu'elles  ne  pouvaient  être  admises  que  lorsqu'il 
aurait  fait  tous  ses  efforts  pour  soutenir  le  principe,  et 
qu'en  raison  de  l'impression  produite  par  la  présence 
de  son  escadre,  le  moment  de  transiger  n'était  pas  en- 
core arrivé. 

Il  se  décida  donc  à  adopter  les  bases  précédemment 
posées;  toutefois  ce  ne  fut  pas  avec  le  ministère  brési- 
lien qu'il  voulut  traiter,  mais  avec  l'empereur  lui-même, 
et,  à  cet  effet,  il  lui  écrivit  pour  lui  demander  une  au- 
dience qui  fut  accordée  immédiatement. 

Elle  eut  lieu,  le  12  juillet,  au  palais  de  Saint-Chris- 
tophe. 

L'accueil  de  don  Pedro  fut  des  plus  bienveillants;  il 
fit  à  l'amiral  l'éloge  de  son  ouvrage  (  le  Pilote  du  Brésil) 
dont  il  avait  eu  l'occasion,  lui  dit-il,  de  vérifier  lui- 
même  l'exactitude  dans  plusieurs  voyages  sur  les  côtes; 
il  l'en  remercia  et  ajouta  «qu'il  était  bien  aise  de  pou- 
«  voir  de  nouveau  l'assurer  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
n  satisfaction.  > 
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Après  avoir  exprimé  iMfif^  remeMitiiéïits  à  Fempisrfeur, 
le  odntne-^mifal  Rottséin  lui  deAidttdà  !a  perittission  de 
loi  exposer  Tobjel  dé  sa  «triàsiotié 

t  Le  motif  y  Siye^  de  l^eipëditiôti  qui  m'est  confiée  est 
«c  k  mé^&tdligeneë  survenue  eiitre  là  France  et  le  gou- 
a  fWMftieiit  deTotré  Mir]e$té  /  mésititeBigeiiee  mattieu- 
tsc  yeuse  entré  détit  pafys  ^idetamécit  intéressés  à  se 
ck  favoriser  Fun  Fautif  t  le  Brésil,  unique  monarchie 
ce  d'Amériqtie^  p6ttr  obtenir  Fàmitié  de  la  première  mo- 
«  nàrchie  d'Eufopef  et  la  France ,  pour  tlouver  au  Brésil 
«  un  débouché  de  ^  population ,  ainsi  que  des  produits 
*  a  de  son  sol  et  de  son  industrie. 

tr  C!etlomésiii!itelligencé,  ajouta-t«-il,  n'a  poîot  été  pro- 
<K  voquée  pâ^  k  France';  elle  affligé  le  roi  dont  les  intën- 
<«^  HônS)  etp|4mées  en  même  temps  que  ses  ordres,  sotit 
<x  toutes  bietiveillanleé  pour  le  Brésil  et  son  souverain, 
.  a  dontU  e^me  le  caractère  et  apprécie  la  position, 
(c  Mais  en  même  temps  elles  ne  peuvent  être  dou- 
«  teuaès  relativement  au^  réclamations  dé  la  France  $  des 
<c  sujets  français  ont  été  lésés  dans  leuns  intérêts,  té 
c<  Brésil  doit  les  dédommager,  et  la  Frante  doit  lé  pré- 
a  tendre. 

*  L'empèrèur  verra  c|ue ,  décidé  à  Tobtenir,  le  rot  em- 
a  ploie  d'abord  tou9  les  moyens  posirïbles  de  condltla- 
<x  tiosi.  C'est  dan&  cette  vue  qu'il  a  chargé  de  ses  ordres 
«  un  officier  connu  de  Votre  Majesté,  honoré  de'  ses 
a  iiobtési,  et  qui  est  autorisé  à  hli  exprimer  la  profonde 
(c .  doukur  <)uHl  éprouverait  si  sa  mission  devait  se  ter- 
<v  miner  par  une  rupture  ausri  fâcheuse  pour  le  Brésil 
«  qu'elle  serait  affligeante  pour  le  cœur  du  roi.  »  < 

L'empereur  avait^couté  ces  paroles  en  silence  sans 
laisser  voir  l'impression  qu'elles  avaient  pu  faire  sur  son 
esprit  ;  mais  l'accent  avec  lequel  le  contre-^amiral  Roussi  n 
II.  55 
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les  avaÎL  proiioiicces  iie  lui  laissait  guère  douter  qu'elles 
ne  fussent  favorablemeat  accueillies. £n  efTet,  après  un 
moment  de  repos  :  u  Oui ,  monsieur  Roussin  ,  dit  l'era- 
«  pereur,  il  est  vrai  :  de  fâcheux  différends  se  sont  élevés 
ti  entre  la  France  et  nous,  et  ils  ont  duré  trop  long- 
«  temps;  mais  je  veux  les  terminer,  j'en  sens  l'apropos. 
n  Cela  ne  peut  plus  se  faire  que  par  un  traité,  une  eon- 
«  "venlion;  nous  ferons  donc  un  traité  qui  terminera 
u  tous  ces  déliais.  Je  sais  que  le  roi  de  France  me  veut 
«  du  bien;  il  l'a  dit  récemment  à  mon  envoyé  à  Paris, 
Il  et  je  connais  le  prix  de  ces  sentiments.  » 

Cette  réponse,  faite  avecl'accentde  la  sincérité,  donna 
au  contre-amiral  Uoussin  l'assurance  du  succès  de  sa 
mission.  Dès  le  soir  même  le  ministre  brésilien  recul 
les  ordres  de  l'empereur,  et  en  moins  de  huit  jours  un 
trailé*fut  conclu,  qui,  en  faisant  droit  aux  demandes 
de  la  France,  rétablissait  les  relations  amicales  qui  exis- 
taient naguère  entre  les  deux  pays. 

La  bienveillance  personnelle  que  l'empereur  avait  té- 
moignée à  l'amiral  Roussin  reçut  une  éclatante  confu- 
mation ,  peu  de  temps  après  la  conclusion  du  traité  ;  don 
Pedro  accepta  un  dîner  à  bord  du  Jean-Bart.  Le  9  sep- 
tembre Sa  Majesté  s'y  rendit  avec  une  partie  de  sa  cour; 
elle  y  passa  plusieurs  heures,  et  témoigna,  en  se  reti- 
rant, toute  sa  satisfaction  de  la  manière  dont  elle  avait 
été  reçue. 

Le  contre-amiral  Roussin  rendit  compte  au  ministre 
de  l'heureuse  issue  de  sa  mission,  et  le  roi,  voulant  lui 

(t)  Ce  traitû,  en  consacrant  sur  le  blocus  un  |irîncipe  conservnleur 
toujours  maintenu  par  la  France,  assurait  aux  négociants  franoais  h  res- 
lilution  de  leurs  bàtimcnis  caplui'iH  et  une  indemnité  propoi1ianné«  à 
leurs  pertes. 
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donner  un  témoignage  de  Tapprobation  de  sa  conduite 
en  cette  circonstance,  le  nomma,  de  son  propre  mou- 
vement, gentilhomme  honoraire  de  sa  chambi'e^. 

Après  la  conclusion  du  traité,  la  station  du  Brésil  n'of- 
frant plus  qu'un  intérêt  secondaire ,  le  gouvernement 
jugea  convenable  d'en  réduire  la  force;  le  contre-anÀiral 
Roussin  fut  rappelé  en  France,  et  il  opéra  son  retour  à 
».  ■  •        » 

(i)  Voici  la  lettre  qae  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  ministre  de  là  marine , 
le  26  nevembre  x8a8  : 

«  Monsieur  le  contre-amiral ,  je  me  suis  empressé  de  mettre  sous  les 
«  yeux  du  roi  votre  correspondance  ^  qui  contient  tant  de  preuves  de 
a  l'heureuse  influence  que  vous  avez  exercée  sur  la  marche  des  négocia- 
«I  tioDS  de  la  France  avec  le  gouvernement  brésilien  ;  Sa  Majesté  s*est 
«  montrée  complètement  satisfaite,  et  elle  a  bien  voulu  me  charger  de 
«  vous  le  ^re. 

«  Le  roi  a  surtout  remarqué  la  manière  hardie  dont  vous  avez  débuté 
«  sur  la  rade  de  Rio-Janeiro,  en  venant/ m()uiller  devant  cette  ville,  prêt 
«  à  vous  conduire  en  ami  ou  en  ennemi,  suivant  les  circonstances.  Vous 
«  avez  eu  aussitôt  après  une  heureuse  inspiration ,  en  brusquant  votre 
«(  première  entrevue  avec  l'empereur  don  Pèdre,  et  il  n*est  pas  douteux 
«t  que  cette  démarche  n'ait  aplani  tous  les  obstacles.  Les  marques  flat- 
«  Censés  d'estime  et  de  considération  que  ce  prince  s^est  empressé  de  vous 
« .  donner  publiquement  prouvent  combien  cette  conjecture  est  fondée. 

«  Ainsi,  monsieur  le  contre-amiral,  vou^s  avez  amené,  par  votre  atti- 
«  tude,  la  solution  d'une  difficulté  qui  intéressait  essentiellement  notre 
«  commerce,  et  vous  avez  fait  consacrer,  pour  l'avenir,  un  principe  im-- 
ft  portant  de  droit  maritime,  qu'à  l'exemple  de  l'Angleterre  le  Brésil 
«  n'avait  pas  voulu  reconnaître  jusque-là.  Il  n'a  point  échappé  au  roi , 
«  qu'étant  à  la  tête  de  forces  suffisantes  pour  détruire,  s'il  l'eût  fallu, 
«  œlles  que  la  marine  brésilienne  aurait  pu  vous  opposer,  vous  avez  su 
«  résister  au  désir,  si  naturel  chez  les  Français,  de  triompher  les  armes  à 
c<  la  main,  et  que  vous  avez  préféré  parvenir  au  même  résultat  d'une 
ft  manière  également  honorable  pour  le  pavillon  de  Sa  Majesté,  sans  sa- 
«t  crifier  aucun  des  bâtiments  ni  des  marins  qu'elle  avait  mis  à  votre  4i^- 
n  posttion,  et  sans  rompre  les  liens  d'amitié  qu'il  importe  à  la  France  de 
«  conserver  avec  la  seule  monarchie  qui  existe  en  Amérique.  » 
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Brest,  sur  le  vaisseau  leDuquesne,  le  ii  seplenabre 

1 829.  Par  uuc  ordonnance  royale  du  1 3  du  même  mois, 

il  fut  rappelé  au  conseil  d'amirauté,  et,  le  4  novembre 

suivant  t  il  reçut  la  décoration  de  commandeur  deSaint- 

Louîs. 

A.U  mois  de  janvier  1 83o,  rAcadémie  des  Sciences  l'ad- 
mit dans  son  sein,  à  la  majorité  de  quarante-neuf  voix 
sur  cinquante-trois  votants,  comme  membre  de  la  sec- 
lion  de  géographie  et  de  navigation ,  et  le  roi  confirma 
sa  nomination  par  une  ordonnance  du  i3  février  sui> 
vanL 

Lorsqu'au  commencement  de  l'année  i83o  on  agita 
la  question  d'une  expédition  contre  Alger,  le  contre- 
amiral  Roussin  fut  appelé  plusieurs  fois  au  conseil  des 
ministres  pour  donner  son  avis  sur  cette  opération.  Il 
exprima  son  opinion  avec  la  francbise  qui  est  dans  son 
caractère.  Selon  lui ,  l'expédition  projetée  était  inoppor- 
tune, sous  le  double  rapport  du  peu  de  temps  qu'on 
avait  pour  la  préparer,  et  de  l'époque  à  laquelle  on  se- 
rait forcé  d'agir.  La  côte  d'Alger,  dont  le  gisement  est 
est  et  ouest,  se  trouve  directement  opposée  aux  vents  du 
Nord  qui  régnent  le  plus  fréquemment  dans  ces  para- 
ges; il  était  donc  indispensable  d'y  arriver  entre  la  fin 
d'avril  et  le  commencement  de  juin ,  seule  période  pen- 
dant laquelle  on  pouvait  espérer  de  rencontrer  des  cir- 
constances de  temps  favorables,  et  il  n'était  pas  présu- 
mable  qu'étant  alors  au  milieu  de  février  on  pût  réunir 
à  Toulon,  pour  cette  époque,  le  nombre  de  bâtiments 
de  guerre  et  de  transport  nécessaires  à  l'embarquemenl 
de  trente-cinq  mille  hommes,  de  quatre  mille  chevau\, 
et  do  l'immense  matériel  (|ui  devait  les  accompagner.  Il 
concluait  donc,  et  son  avis  était  partagé  par  deux  aulrts 
officiers  généraux  de  la  marine,  consultés  comme  lui, 
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qu'une  esKp^dition  aussi  précipitée  présentait  fias,  de 
chances  défavorables  que  de  prob^ilitéa  de  succès. 
Cq^iendant;,  iorsqu'eUe  fut  résolue^  le  Cântrenamiral 
Roussin  fijt  oonnaitre  qu'il  était  ]»*ét  à  en  faire  partie, 
heureux:  de  s'^associer  encore;  une  fois  .aux  travaux  et  à 
la  gloire  de  l'ainiialIHiperréY  qu'il  airattsuiYietMoondé 
4^  dans  pliisieurs  circonstanoss  importantes  de  sa^car- 
ri^,  oailitaise.  Tout^ois^es  désirs  à  cet  égard  ne  ^se 
céaUsècent  po^nt*  On  sait  qud  résultat  heureux  eut 
l'ea^pfé^ition  d'Algei;  mais  son  succès  même  ne  peut.<i^ 
traire  les  ol^ections  élevées  contre  eUet  <et  les  oonira* 
riétés  nsomhreuses  qu'éprouva  la  .flptte  avant  de  pou- 
voir  prendre  position  à  la  ^bto  prouvant  eombien^oes 
ol^ections  étaient  fondées  ^^ 

Les:  événements  de  juillet  1 83o  changèrent  $la  .sitaa- 
tioa  de  la  France.  Le  a  aoul;^  le  contre^miral  Rpussin 
fiit  mandé  au  Palais-Roysi;  là^  de  hautes  fonctions  iui 
furent  offertes^  Il  .se  montra  sensiUe  à  cette  marque 
honorable  de  la  confiance  du.  .lieutenant  général  du 
rojsaume,  mais  il  représenta  que^  nommé  «récemment 
gWEàtilhomme  honomiire  de  la  chambm  du  toi,  il  ne 
pourrait  cesser  de  le  servir  que  dans  le  cas  ou  il  serait 
délié  de  .ses  serments.  Celte  condition  se  trouvant  rem- 
plie dès  le  lendemain  par  l'abdication  de  Charies  X  y  le 
contre-amiral  ftoussin  prêta  serment  de  £uléUtéatt  roi 
des  Français^  Loui&-Philippe. 

Le  i"  septembre  siûvant  il  fut  appelé  «u  cedciseS 
d'amirauté:,  qui  venait  de  recevoir  une  nouvelle  orga- 

(\)  BwÊiM  rtepaoe  ëe  Tliigt  j^Nira  qiû  8*écoiiki  entre  le  départ  de  Varméc 
el  MO  àrrWéey  il  ^y  eul  qa'im  miA  jour  f»««rayè  aaëâMrqmnent  !  ee 
to  odtti  où  on  Telfectua;  le  sovbiideaiaiii  &6|  le  «oup^de  vent  qui  éckia 

a  ■  * 

'aurait  readu  impossible. 
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iiisatiou,  et  il  fut  en  même  lemps  nommé  tlirectcur  du 

personnel  de  la  mnrine. 

Une  ordonnance  royale  du  la  novembre  i83o  l'ap- 
pela aux  fonctions  de  préfet  maritime  à  Brest.  A  son 
arrivée  en  ce  port ,  il  eut  à  faire  mettre  à  exécuKon 
l'ordonnance  du  8  décembre ,  qui  oi^anisait  les  ouvriers 
de  la  marine  en  bataillon.  La  malveillance  avait  pré- 
sente  celte  nouvelle  organisation  commeinjurîeuseponr 
les  ouvriers ,  en  ce  qu'elle  les  retirait  du  service  de  la 
garde  nationale  de  la  vUle  dont  ils  faisaient  alors  partie  ; 
mais  le  contre-amiral  Houssin  parvint  à  les  détromper; 
les  oppositions  cessèrent ,  l'autorité  adiùînistrative  pré- 
valut ,  et  les  désordres  qui  avaient  précédé  l'arrivée  du 
préfet  maritime  à  Brest  firent  place  à  la  plus  parfaite 
tranquillité. 

Ce  fut  pendant  l'exercice  de  ces  fonctions  qu'écb- 
lèrent  à  Brest  les  fléaux  du  typhus  et  du  choléra  quî  sé- 
virent si  cruellement.  Les  habitants  de  cette  ville,  et  sur- 
tout les  pauvres,  se  souviennent  encore  du  dévouement 
et  de  la  générosité  dont  le  contre-amiral  Roussin  donna 
les  preuves  en  cette  circonstance ,  et  qui  lui  concilièrent 
l'attachement  et  la  reconnaissance  de  toutes  les  classes 
delà  société.  Par  une  ordonnance  du  a6  avril  i83i  il 
fut  nommé  grand-officier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Depuis  quelque  temps  l'usurpateur  du  trône  du  Por- 
tugal donnait  de  justes  sujets  de  plaintes  à  la  France; 
le  gouvernement  résolut  d'envoyer  une  escadre  à  Lis- 
bonne pour  demander  des  réparations.  Cette  mission ,  à 
la  fois  diplomatique  et  militaire,  exigeait  de  la  part  de 
celui  à  qui  elle  devait  être  confiée  une  grande  modéra- 
tion unie  à  une  extrême  fermeté;  le  choix  du  roi  tomba 
sur  le  contre-amiral  Roussin,  qui  déjà,  dans  son  c\pé- 
dilion  :iu  Brésil,  avait  doinié  des  pinives  qu'il  réunissait 
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ces  deux  qualités.  Le  8  juin  i83i  il  arbora  son  pavillon 
sur  le  Suffreiiyel  le  16,  malgré  la  persistance  des  vents 
contraires,  il  appareilla  et  sortit  du  goulet  en  lou- 
voyant. C'était  la  première  fois  qu'un  vaisseau  de  cent 
canpns  sortait  de  la  rade  de  Brest  avec  des  vents  de  bout. 
Il  eut  encore  à  lutter  contre  eux  pendant  quelques 
jours 9  et  ce  ne  fut  que  le  aS  qu'il  arriva  en  vue  du  cap 
la  Roqjue,  où  il  trouva  une  division  de  cinq  bâtiments 
qui  croisait  devant  le  Tage,  et  qui  devait  se  ranger  sous 
son  commandenient.  Le  commandant  de  cette  division 
lui  apprit  que  le  gouvernement  portugais,  persistant 
dans  ses  refus  de  satisfaction  envers  la  France ,  &isait 

'-       "  •  .  *  ' 

de  grands  préparatifs  de  défense.  Les  instructions  ^e 
Tamiral  Roussin  lui  enjoignaient  de  croiser  devant  le 
cajp  Sainte-Marie,  pour  y  attendre  une  division  de  cinq 
vaisseaux  et  trois  frégates  qui  devait  l'y  joindre;  mais  les 
renseignements  qu'il  venait  de  recevoir  le  déterminèrent 
à  rester  devant  le  Tage,  tant  pour  y  prendre  connaissance 
des  localités  sur  lesquelles  il  aurait  à  agir  que  pour  con- 
tenir l'escadre  portugaise ,  si  elle  tentait  de  sortir.  Il 
expédia,  en  conséquence,  le  brick  VEndymion  au  cap 
Sainte-Marie,  pour  y  porter  l'avis  de  son  arrivée  devant 
leTage,  et  l'ordre  au  contre-amiral  Hugoa.de  l'y  rallier. 
Pendant  ce  temps  l'amiral  resserra  davantage  le  blo*^ 
eus.  Une  brume  très  épaisse  et  des  vents  violents  ren- 
dirent cette  opératioi^  très  pénible.  Le  i""'  juillet  on  eut 
connaissance  d'un  bâtiment  à  trois  mâts  qui  faisait 
route  pour  le  Tage.  Un  brick  de  l'escadre  reçut  l'ordre 
de  le  chasser.  Ce  bâtiment  se  réfugia  sous  la  protection 
d^ln  des  forts  de  Cascaes^,  et  le  brick  français  conti- 

(i)  Cïascaes  est  un  bourg  da  Portclgaly  sur  TOcéan  Atlantique,  au  N.-O. 
de  Tembouchure  du  Tage  et  à  six  lieues  0.-N.«Oi  de  Lisbonne;  son 
petit  port  est  défendu  par  deux  forts. 
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nuant  sa  chasse,  ce  fort  lui  tira  plusieurs  coups  de  ca- 
non. Cette  circonstance  détermina  les  rapports  qui 
existaient  entre  la  France  et  le  Portugal  ;  l'initiative  de 
l'attaque  prise  par  le  fort  de  Cascaes  prouvait  qu'ils  de- 
vaient être  hostiles ,  et  pour  dissiper  à  son  tour  tous  les 
doutes  sur  la  nature  de  ses  opérations  futures  le  contre- 
amiral  Roussin  riposta.  Le  Sujfren  et  la  Melpomène 
s'avancèrent  et  envoyèrent  plusieurs  volées  au  fort,  qui 
y  répondit.  Au  bout  de  trois  quarts  d'heure  d'engage- 
ment le  bâtiment  portugais  amena  son  pavillon  et  fut 
amariné. 

Le  6  juillet,  la  division  aux  ordres  du  contre-amiral 
Hugon  opéra  sa  jonction.  L'escadre  alors  se  trouva  corn- 
posée  des  vaisseaux  le  Suffren,  portant  le  pavillon  <Ie 
l'amiral  Roussin ,  le  Trident,  celui  du  contre-amiral  Hu- 
gon, le  Marengo,  VAlgésiraSt  V Alger,  la  fille-de- 
Marseille,  des  frégates  la  Melpomène,  la  Pallas,la 
Didon .  des  corvettes  l'Eglée  et  la  Perle,  et  des  bricks  le 
Dragon  et  VEndymion.  L'amiral  alla  mouiller  dans  la 
baie  de  Cascaes  avec  deux  vaisseaux  et  une  frégate,  lais- 
sant le  reste  de  l'escadre  en  croisière  au  cap  la  Roque, 
sous  le  commandement  d'un  capitaine  de  vaisseau. 

Le  séjour  à  ce  mouillage  fut  employé  par  l'amiral  à 
disposer  ses  plans  d'attaque,  et  à  rédiger  les  instructions 
qui  devaient  guider  ses  capitaines  dans  la  série  d'opé- 
rations qu'ils  allaient  avoir  à  exécuter.  Toutes  ses  dispo- 
sitions étant  faites,  il  rappela  le  reste  de  l'escadre  au 
mouillage ,  et  l'y  tint  pendant  quarante-huit  heures  afin 
<[ue  de  Lisbonne,  qu'on  relevait  à  trois  lieues  dans 
l'est-nord-est ,  on  put  juger  de  sa  force. 

Les  vents  contraires  mettant  obstacle  à  son  appareil- 
lage, l'amiral  profita  de  ce  retard  pour  envoyer  un  bâti- 
ment parlementaire  porteur  de  dépêches  pour  le  mi- 


-^ 
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HÎstre  dés  affaires  étrangère»  de  PortogaK  Par  cette 
démarohéy  faiairal  donnait  une  preuve  de  sa  modéitr- 
tk>09  en  ttiéme  temps  qu'elle  aKâit  déterminer  dëfinitr- 
v^tnent  ta  nature  desr  relations  entre  fa  France  et  le  For» 
IUgat,en  obli|g;eàrit  ce  dentier  à  dédderlni-^mémpelapaix 
é«.  la  guerre.  Lé  csjpksioB  était  adssi  porteur  de  lettres 
pour  lea  donsuls  étranger»,  dans  lesqtieSes  Famiral  les 
instruisait  de  la  nature  de  sa  mission,  afin  qu'Hs  en 
fissent  ptfri  à  leurs  compatriotes  et  les  engageassent  à 
s'âo%iier. 

Le  lo  juillef ,  le  brick  le  Dragon  rejoignit  Fescadre, 
rappc^tant  la  réponse  du  ministre  Santarem  ;  les  de- 
Humdes  de  la  Prahoe  étaient  rejetées,  le  Portugal  en 
appelait  à  k  force. 

Si  les  vents  eussent  été  ferorables ,  l'amiral  Roussin 
appàreîHék  à  l'instant  ii;iême  :  il  fallut  les  attendre;  mais 
dès  )e  lendemain ,  à  dix  heures,  leur  direction  SLjRni  lé- 
girêmmt  varié,  l'amiral,  espérant  pouvoir  en  profiter,  se 
hâta  de  faire  signal  de  lever  l'ancre  et  de  former  l'ordre 
de  bataille.  Il  serait  difficile  de  peindre  l'ardeur  et  Fen- 
thoosiasrae  qui  se  manifestèrent  à  ce  moment  dans  toute 
l'escadre;  la  précisiçHi  qu'exigent  les  opérations  navales 
se  fît  remarquer  au  plus  haut  degré  à  bord  de  tous  les 
fefttiments,  et  à  deux  heures  l'escadre ,  favorisée  par  une 
belle  brise,  entrait  dans  te  Tage,  en  gouvernant  entre 
les  forts  Saiot-Julien  et  Bugio.  D'après  les  instructions 
de  Famiral,  ce  dernier  devait  être  combattu  par  les  fré- 
gates et  les  corvettes  pendant  que  les  vaisseaux  porte- 
raient leurs  efforts  sur  Saint-Julien.  Lorsque  l'escadre  fut 
parvenue  par  le  travers  de  ces  deux  forts ,  ils  ouvrirent 
leurs  feux.  Elle  continua  sa  marche  pendant  dix  minutes 
encore  sans  riposter;  mais  lors  et  en  un  instant  le  fort 
II.  56 
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Saint-Julieu  fut  couvert  d'une  masse  de  boulets  partant 
des  six  vaisseaux  à  la  foi?,  dont  un  nuage  de  pierres  et 
de  sable  attesta  les  elTets.  La  tour  de  Bugio  aussi  vigou- 
reusement attaquée  par  les  frégates  et  les  corvettes  ra- 
lentit bientôt  son  feu,  et  en  moins  d'une  demi-heure  ces 
deux  forts  furent  réduits  au  plus  triste  état.  Ceux  que 
l'escadre  prolongea  en  s'avançaut  dans  le  Tage  éprouvè- 
rent le  même  sort. 

Elle  arriva  ainsi  en  bon  ordre,  et  sans  éprouver  de 
graves  avaries,  par  le  travers  du  Paço  d'Arcos,  où  les 
deux  vaisseaux  de  tête,  trompés  par  un  signal,  mouillè- 
rent un  moment;  mais  presque  aussitôt,  suivie  de  ces 
deux  vaisseaux,  l'escadre  con  tinua  sa  route  sur  Lisbonne, 
rangea  le  fort  de  Belem  à  soixante  toises,  le  combattit 
vivement  et  abattit  son  pavillon.  Après  l'avoir  dépassé, 
ne  trouvant  plus  devant  lui  que  des  édifices  particuliers, 
l'amiral  fit  signal  de  cesser  le  feu.  A  ce  moment  on  aper- 
çut l'escadre  portugaise  embossée  entre  la  ville  et  la 
pointe  de  Pontal  ;  il  ordonna  à  trois  de  ses  vaisseaux, 
ainsi  qu'aux  frégates  et  corvettes,  de  s'y  porter  et  de  la 
combattre.  Dès  les  premières  volées,  les  bâtiments  qui  la 
composaient,  après  avoir  tiré  quelques  coups  de  canon, 
amenèrent  leur  pavillon  et  furent  amarinés. 

A  cinq  heures  l'escadre  française  était  mouillée  sous 
les  quais  de  Lisbonne,  devant  le  palais  du  gouverne- 
ment. L'amiral  alors  envoya  son  chef  d'état-major  à 
terre,  avec  sa  dernière  sommation.  Les  bases  du  traité 
proposé  furent  les  mêmes  qu'avant  la  victoire.  Vaincu 
par  la  force  autant  que  par  la  générosité.  Je  gouverne- 
ment portugais  céda,  et,  quelques  heures  après,  l'ami- 
ral reçut  une  adhésion  entière  à  toutes  les  demandes  de 
la  France.  Ainsi  venait  de  disparaître  le  prestige  qui 
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sans  doute  avait  excité  l'orgueil  de  ce  gouvernement^ 
et  ifui  était  partagé  par  toute  rËuropé'i  V înexpUgnabi- 
lifté  ^  Toge  du  côté  dé  la  mer. 

Le  i4  jàillet  fut  signé,  à  bord  du  Suffreriy  un  traité 
dont  les  articles  principaux  portaient  la  miàe  en  liberté 
de  tous  les  Français  détenus  pôdr  motiifs^  pôlitïques^4 
l'annulation  dé' leurs  sentences  et  la  destitution  des 
juges  qui  les  avaient  rendues;  des  indemnités  pour  lés 
pertes  éprouvées  par  les  négociants  français,  et  le  paie- 
ment immédiat  d\ine  somme  de  huit  cent  mille  francs 
piotfr  leâ  frais  de  la  gueire.  On  stipula ,  en  outre ,  que  ce 
trdté  Priait  publié  officiellement,  et  affiché. 

La  nouvelle  de  ces  événements  parvint  à  Paris  la  Veille 
de  Fouvérture  de  la  session  des  chambres  pour  i83i,  et 
la  mention  qui  en  fut  faite  dans  le  discours  de  la  cou- 
ronne y  excita  un  mouvement  général  de  satisfaction. 
Le  £sdtt  d'armes  du  Tage  est,  à  juste  titre,  considéré 
comme  une  des  actions  les  plus  brillantes  dont  puisse 
se  glot*ifier  la  marine  française  dès  temps  modernes.  Par 
une  ordonnance  du  26  juillet,  le  baron  Roussin  fut 
promu  au  grade  de  vice-amiral. 

La  mission  qui  l'avait  amené  dans  le  Tage  étant  ter- 
minée, l'amiral  utilisa  le  séjour  qu'il  devait  encore  j 
faire,  en  s'occupant  de  plusieurs  objets  d'Intérêt  natio- 
nal, n  obtint  rétablissement  à  Lisbonne  d'un  consul 
français  chargé  des  relations  politiques  et  commerciales, 
et  il  parvint^  non  sans  peine,  à  faire  abolir  plusieurs 
usages  vexàtoires  auxquels  étaient  astreints  les  Français, 
tant  à  leur  arrivée  que  pendant  leur  séjour  en  Portugal. 

Huit  bâtiments  portugais  étaient  tombés  au  pouvoir 
de  l'escadre  française  qui  les  avait  combattus;  Tamiral 
proposa  au  gouvernement  de  les  lui  abandonner  s'il 
voulait  lui  livrer  un  certain  nombre  de  détenus  politi- 
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qucs  portugais  qu'il  désignait,  sous  la  promesse  fuite  pai 
eux  de  la  plus  scrupuleuse  neutralité  pour  l'avenir. Cette 
nlTre  était  assurément  honorable  de  la  part  de  Tamiral  ; 
elle  prouvait  une  grande  modération  après  la  victoire, 
et  tout  portait  à  croire  qu'elle  serait  acceptée,  mais  il  ea 
fui  autrement;  après  vingt  jours  de  pourparlers  et  de 
négociations ,  le  gouvernement  de  don  Miguel  signifia 
son  refus. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  iS3r,ramirat 
reçut  les  ordres  qui  le  rappelaient  en  France,  et  il  se 
disposa  à  quitter  le  Tage  au  premier  vent  favorable.  Les 
instructions  qui  lui  étaient  adressées  relativement  aux 
bâtiments  portugais  capturés  par  l'escadre  lui  donnaient 
la  latitude  de  n'en  emmener  qu'une  partie.  C'était  de  la 
part  du  gouvernement  français  une  reconnaissance  de 
la  légalilé  de  la  capture,  mais  l'amiral  Boussin,  d'après 
la  proposition  qu'il  avait  faite  et  qui  avait  été  rejetée, 
aurait  pu  être  taxé  de  mauvaise  foi,  si  maintenant  il 
eût  rendu  ces  bâtiments  sans  conditions.  iWenait  d'ail- 
leurs d'acquérir  la  certitude  que,  malgré  le  traité,  le 
gouvernement  portugais  avait  donné  l'ordre  d'agir  hos- 
tilement contre  l'escadre,  si,  en  quittant  leïage,elle 
emmenait  les  bâtiments  capturés ,  et  l'exécution  de  cette 
menace  eût  été  facile  d'après  le  grand  nombre  de  posi- 
tions élevées  et  fortifiées  qui  commandent  le  fleuve  de 
tous  côtés. 

Le  1 8  août,  les  vents  étant  favorables,  l'amiral  fit  sortir 
les  huit  prises  portugaises  sous  pavillon  français,  en 
prescrivant  aux  ofhciers  qui  les  commandaient  de  l'ai- 
tendre  en  dehors  du  'l'âge.  L'escadre  n'appareilla  <|uo  le 
lendemain  ,  et  sortil  à  son  tour  sans  qu'aucune  liostililc' 
fût  commise  contre  elle.  Lile  rentra  à  Brest  le  4  srp- 
tcnd)re  suivant,  ans  acctanuilions  de  toute  la  ville. 


HOUSSIN.  415 

Contrairement  à  tous  les  antécédents,  le  ministre  n'ap- 
pela point  l'amiral  à  Paris  ;  il  reçut  Tordre  de  reprendre 
les  fonctions  de  préfet  maritime  qu'il  n'avait  quittées 
que  depuis  deux  mois  et  demi. 

Par  une  ordonnance  du  1 1  octobre  i83a,  le  vice-ami- 
ral Roussin  fut  nommé  pair  de  France.  Les  chambres 
étant  assemblées ,  et  son  devoir  l'appelant  à  coopérer  à 
leurs  travaux,  il  se  rendit  à  Paris.  A  son  arrivée  il  prêta, 
entre  les  mains  du  roi,  le  serment  qu'exigeaient  ses 
nouvelles  fonctions.  Sa  Majesté  le  reçut  avec  sa  grâce 
et  sa  bienveillance  accoutumées  ;  elle  donna  des  éloges 
à  sa  brillante  expédition ,  et  pour  témoigner  à  l'amiral 
toute  sa  satisfaction  sur  les  résultats  de  cette  campagne, 
elle  ordonna  que  l'un  des  vaisseaux  de  premier  rang  de 
la  marine  prit  le  nom  de  Tage^  afin  de  perpétuer  le  sou- 
venir de  ce  beau  fait  d'armes. 

Pendant  son  séjour  à  Paris  le  roi  le  nomma  pour  rem- 
placer le  vice-amiral  Rosily  au  Bureau  des  longitudes. 
A  cette  même  époque,  les  événements  qui  se  passaient 
en  Orient  exigeant  la  présence  à  Constantinople  d'un 
homme  ferme  et  énei^ique ,  le  choix  du  roi  Louis-Phi- 
lippe se  fixa  sur  l'amiral  Roussin,  et,  par  une  ordonnance 
du  i4  octobre  i83!i,il  fut  nommé  ambassadeur  à  Cons- 
tantinople, où  il  exerce  encore  aujourd'hui  ces  hautes 
fonctions. 
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SAVARY 

/ 

(DANIEL)^ 

T;oK*rEE-AMlRAL  I   CHETALIXR   DE   SAINT-LOUIS  |   COMMANDANT   DE    LA 

I.iO»OI,-D'HO»»«0., 

N^  à  Salles  (Charente-lDférieore)  le  i*'  février  I743|  mort  à  Mauzé 

(Deux-Sèvres)  le  22  novembre  1808. 


Savary  appartenait  à. une  famille  distinguée  de  la  pro- 
vince d'Aunis;  ses  parents  du  côté. paternel  étaient  atta- 
dbiés  au  barreau ,  et  sa  mère  était  issue  d'une  famille 
noble.  Orphelin  dès  l'âge  de  quatre  ans^  ce  fut  un  de  ses 
oncles  qui  se  chai^ea  de  son  éducation.  Aussitôt  que  ses 
premières  études  furent  terminées,  iMe.fit  embarquer  à 
Rocheforty  comme  pilotin,  sur  le  navire  du  commerce, 
la  Minerve,  avec  lequel  il  fit  une  campagne  de  dix  mois 
à  Saint-Domingue. 

La  France  étant  alors  en  guerre  avec  FAngleterre,  le 
jeune  Savary ,  qui  avait, pris  goût  au  métier  de  la  mer, 
demanda  et  obtint  de  servir  sur  les  bâtiments  du  roi,  et 
en  efiety  de  1761  à  1764^  il  navigua  successivement , 
comme  pilotin  et  volontaire,  d^abord  sur  le  vaisseau  le 
SMnt'Michel  et  ensuite  sur  Ja  gabare  la  Nourrie^ ,  des^ 
tinée  pour  Saint-Piçrre  et  JMUquelon. 

La  paix  ayant  eu  lieu ,  le  jeune  Savary  songea  à  utili- 
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ser  pour  le  commerce  les  connaissances  qu'il  avaîl  ac- 
quises, et,  ayant  offert  ses  services  à  la  Compagnie  des 
Indes,  il  s'embarqua  sur  ses  bâtiments,  de  1765  à  1780, 
comme  lieutenant  et  second  capitaine.  Pendant  ce  laps 
de  temps,  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Amérique,  trois 
dans  l'Inde  et  trois  en  Chine. 

C'était,  on  le  sait,  une  bonne  école  que  le  service  de  la 
Compagnie  des  Indes  ;  aussi ,  lorsqu'à  son  retour  de  sa 
dernière  campagne  Savary,  trouvant  la  France  en  guerre, 
demanda  à  entrer  au  service  du  roi,  ne  fil-on  pas  de  dif- 
ficultés pour  l'y  admeltre  comme  enseigne.  II  s'embar- 
qua en  cette  qualité,  en  1780,  sur  T-Ajax.  Ce  vaisseau 
faisait  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du  bailli  de  Suffren, 
destinée  à  agir  contre  les  Anglais  dans  l'Inde.  Savary  fit 
loute  la  campagne  de  cette  escadre,  de  1780  à  1783,  et  il 
participa  aux  combats  qu'elle  livra  à  celle  de  l'amiral 
Hughes:  1°  devant  Sadras  (février  178a),  où  il  Rit  grière- 
ment  blessé;  a"  à  celui  de  Provédien  (avril  1782);  3° de 
Négapatam  (juillet  1782);  4*  an  sîége  et  à  la  prise  de 
Trinquemale  (septembre  1782).  A  ce  siège,  Savary  fut 
chargé ,  à  la  tète  d'un  piquet  de  trente  hommes  de  la 
compagnie  des  troupes  de  la  marine,  du  commandement 
et  de  la  direction  d'une  batterie  dirigée  contre  le  fort 
d'Ostembourg,  dans  la  baie  de  Trinquemale.  Ce  fort  ca- 
pitula, et  Savary  reçut  du  baillï  de  Suffren  des  éloges 
mérilés  sur  sa  conduite  en  cette  circonstance.  Le  combat 
dcGoudelour,  qui  eut  lieu  le  20  juin  1783,  fut  le  dernier 
de  ceux  livrés  à  l'escadre  anglaise;  Savary  était  alors 
embarqué  sur  le  Saint-Michel.  La  paix,  qui  avait  été  si- 
gnée au  mois  de  mars  1783,  ramena  une  partie  de  l'es- 
cadre en  France,  et  il  opéra  son  retour  à  Rochefort,  sur 
la  frégate  l'Hermtone,  au  mois  de  février  1 784. 

Il  eût  pu  V  jouir  d'un  repos  acheté  par  trois  années  de 
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fatigues  et  de  dangers,  mais  l'activité  dont  il  était  dévoré 
ne  le  lui  permit  point.  11  sollicita  la  permission  de  navi- 
guer poqr  le  commerce^  et,  lorsqu'il  l'eut  obtenue,  ce 
fut  à  qui  des  armateurs  de  La  Rochelle  lui  offrirait  un 
commandement.  Au  mois  d'octobre  1784,  il  prit  celui 
du  navif e  les  Trois-Maries  j  avec  lequel  il  fit  une  cam- 
pagne dans  rihde  de  près  de  deux  ans. 

Pendant  son  absence,  on  ne  l'avait  point  oublié,  et,  sur 
les  comptes  avantageux  rendus  de  son  zèle  et  de  sa  bra- 
voure par  le  bailli  de  Suffren,  il  avait  été  fait  lieutenant 
de  vaisseau  à  la  promotion  du  i**'  mar  1786.  Voulant 
justifier  cette  faveur,  Savary  sacrifia  les  avantages  qu'il 
pouvait  espérer  pour  sa  fortune  en  continuant  la  navi- 
gation du^commerce,  et,  à  sa  demande,  il  fut  embarqué 
sur  la  frégate  F  Étoile,  avec  laquelle  il  fit  une  campagne 
de  dix-buit  mois  dans  les  mers  de  l'Inde.  Pendant  cette 
caihpagne  il  fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis,  distinction 
flatteuse,  en  ce  temps,  pour  un  officier  qui  ne  la  devait 
qu'à  son  seul  mérite  et  non  à  sa  naissance. 

Savary  était  lieutenant  en  pied,  sur  la  Néréide^  en 
179t.  Gette  frégate,  partie  de  Rochefort  au  mois  de  dé- 
cembre, pour  porter  des  troupes  à  Saint-Domingue, 
éprouva,  sous  les  Âçores,  un  de  ces  coups  de  vent  qui 
sont  si  fréquents  dans  ces  parages  pendant  cette  saison. 
Après  être  restée  pendant  vingt-un  jours  à  la  cape ,  la 
frégate  reçut  un  coup  de  mer  si  violent ,  qu'il  enfonça 
cinq  deéi  sabords  de  l'arrière,  emporta  la  moitié  des 
grands  porte-haubans,  ceux  d'artimon,  tout  le  plat-bord 
de  bâbord ,  et  emplit  d'eau  le  faux-pont  et  la  batterie 
jtiS(|u'aux  hiloires.  Quinze  marins  et  soldats  '  furent 
noyés, et  cç  ne  fut  qu'en  coupant  le  mât  d'artimon  qu'on 
parvint  à  relever  la  frégate,  que  ce  coup  de  mer  avait 
mise  sur  le  côté.  Au  retour  de  la  Néréide  à  Rochefort,  et 
If.  57 
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le  compte  que  rendit  le  capitaine  de  vaisseau  Triii- 

(ualéou  du  zèle  et  de  ractivité  qu'avait  déployés  Savarj 
dans  celte  circonstance,  on  lui  donna  iminédiatenieiit 
le  commandemeut  de  la  frégate  la  Capricieuse  y  avec  la 
mission  de  retouruer  à  Saint-Domingue.  A  cette  époque 
(i  792)  cette  colonie  était  en  pleine  insurrection.  Pendant 
le  temps  qu'il  commanda  la  station  de  Saint-Louis,  il 
s'occupa  constamment  du  soin  de  maintenir  l'union  et 
la  bonne  harmonie  entre  les  hommes  de  couleur  et  les 
blancs,  œuvre  de  conciliation  qu'il  devait  bientôt  avoirà 
opérer  dans  sa  pairie  entre  ses  concitoyens. 

Au  mois  de  janvier  1793  Savaiy  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau ,  et  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre,  avec  la  Ca- 
pricieuse, dans  la  rivière  de  Nantes,  pour  y  prendre  sous 
son  escorte  un  convoi  destiné  pour  les  Antilles.  En  ce 
moment  l'insurrection  des  départements  de  l'Ouest  avait 
atteint  son  plus  grand  développement;  les  rebelles  oc- 
cupaient tout  le  pays,  excepté  Nantes  et  Paimbeuf,  ainsi 
que  quelques  autres  points  moins  importants  de  la  côte; 
mais  ces  villes,  abandonnées  à  elles-mêmes  et  privées  de 
communications  avec  les  forces  qui  auraient  pu  les  se- 
courir, étaient  sur  le  point  de  succomber.  En  effet  une 
vive  attaque  eut  bientôt  lieu  sur  Paimbeuf.  Le  capitaine 
Savary  alors  arme  son  équipage ,  se  met  à  sa  tète  et  re- 
pousse les  rebelles.  Sur  le  compte  qui  fut  rendu  de  cette 
action  aux  administrateurs  du  département,  ils  prirent, 
le  22  mars  1793,  un  arrêté  par  lequel,  exposant  an  mi- 
nistre de  la  marine  l'état  des  choses,  ils  demandaient  la 
conservation  en  rivière  de  la  frégate  la  Capricieuse. 

«Considérant, disaient-ils,  qu'il  n'existe  plus  dans  tout 
le  département  de  la  Loire-Inférieure  que  les  villes  de 
Nantes,  Paimbeuf  et  Ancenis  qui  ne  soient  pas  au  pou- 
voir des  rebelles  ;  que  ces  villes  ne  peuvent  tenir  long- 
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temps  si  elles  soDt  attaquées  par  mer  et  si  on  leur  coupe 
les  vivres  de  ce  coté  ;  ^ 

a  Considépaut  que  la  Capricieuse  est  la  seule  qui 
défende  l'entrée  de  la  rivière  et  qui  puisse  empêcher 
les- rebelles  de  venir  fondre ,  avec  des  forces  majeures  ^ 
sur  ces  villes,  et  intercepter  les  communications  par 
mer  comme  elles  le  sont  déjà  par  terre  j 
.  «Considérant  que,  quelle  que  soit  l'importance  de  la 
mission  secrète  donnée  à  la  Capricieuse ^  elle  ne  peut 
balancer  l'intérêt  de  la  conservation  de  ces  trois  villes , 
qui  seules  ont  empêché  jusqu'à  ce  jour  que  la  contre^ 
révolution  ne  s'effectuât,  et  dont  la  prise  par  les  rebelles 
entraînerait  inévitablement  la  défection  de  tout  le  pays 
qui  s'étend  depuis  La  Rochelle  jusqu'à  Brest,  et  bien 
avant  dans  l'intérieur  de  la  république  ; 

^  Demande ,  etc. ,  etc.  » 

Le  ministre  de  la  mariné,  Monge,  autorisé  par  la  Con- 
vention, acquiesça  aux  désirs  des  administrateurs  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  et,  dans  une  dé- 
pêche au  capitaine  Savary,  il  lui  adressait  des  félicita- 
tions sur  les  services  qu'il  avait  rendus  lors  de  l'attaque 
de  Paimbeuf  par  les  insurgés^^ 

Savary  n'eut  plus  à  s'occuper  dès  lors  que  d'opérations 
miUtaires;  ne  laissant  à  bord  de  sa  frégate  que  les  offi- 
cielle et  les  marins  nécessaires  à  sa  sûreté,  il  s'établit  à 
terre  avec  le  reste  de  son  état-major  et  de  son  équipage. 
Il  opéra  des  descentes,  enleva.des  batteries  aux  insurgés, 
les  repoussa  dans^  leurs  attaques,  les  chassa  des  postes 
.  dont  ils  parvenaient  à  s'emparer;  en  un  mot,  il  leur: fit 
•une  guerre  si  vive  et  si  soutenue  qu'il  parvint  k  mettre 
toute  cette  partie  du  territoire  à>  l'abri  de  leurs  incur- 
sions. Desservices.de  cette  importance  furent  appréciés, 
et  la  Convention  nationale ,  sur  le  compte  qui  lui  en  fut 
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rendu,  décréta  que  ie citoyen  Savary  avait  bien  mérité 

de  la  patrie. 

Lorsque  enfin  le  départeoient  de  la  Loire-Inférieure 
eut  été  pacifie ,  la  Capricieuse  fut  relevée  de  sa  station , 
et  elle  alla  désarmer  à  Rocliefort.  Aussitôt  que  les  admi- 
nistrateurs du  district  de  Paimbeuf  apprirent  le  rappel 
de  Savary,  ils  lui  adressèrent  la  lettre  suivante: 

a  Citoyen,  nous  apprenons  avec  joie  que  le  ministre 
H  de  la  marine  va  employer,  plus  utilement  sans  doute, 
«  vos  talents  et  vos  vertus  civiques.  Nous  n'oublierons 
(t  jamais  les  services  signalés  que  vous  avez  rendus,  non 
«  pas  seulement  à  notre  district,  mais  à  la  chose  publique, 
(t  pendant  la  durée  de  votre  station  à  l'entrée  de  la  ri- 
«  vière.  Ils  sont  consignés  sur  nos  registres,  et  ils  ne 
o  s'efiaceront  point  de  notre  mémoire.  Parcourez  ■votre 
«  carrière,  citoyen,  elle  sera  glorieuse,  nous  le  pensons, 
«  et,  au  milieu  de  vos  succès,  rappelez-vous  quelquefois 
o  vos  frères  et  amis. 

«  Les  administrateurs  du  district  de  Paimbeuf  » 
(Suivaient  vingt  signatures.) 

A  son  arrivée  à  Rocliefort  {septembre  1 793)  Savary  fut 
nommé  au  commandement  du  vaisseau  le  Peletier,  et 
pendant  les  cinq  mois  qu'il  le  commanda,  ainsi  que  la 
division  navale  réunie  alors  sur  la  rade  de  l'île  d'Aix ,  il 
eut  constamment  à  lutter  contre  Fesprit  de  révolte  et 
d'insurrection  fomenté  parmi  les  équipages.  Toutefois, 
par  sa  conduite  ferme  et  courageuse,  il  sut  maintenir 
dans  toute  sa  rigueur  la  discipline  à  bord  de  ses  vais- 
seaux. Dénoncé  à  la  société  populaire  de  Rocliefort,* 
comme  ennemi  de  l'égalité,  il  fut  sommé  de  comparaître 
devant  elle.  Là,  prenant  la  parole,  il  donne  lecture  du 
règlement  de  police  qu'il  fait  exécuter  à  bord  de  son 
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vaisseau ,  et  par  lejquel  il  ordomie  qu'on  rende  aux  offi- 
ciera les  honneurs  qui  sont  dus  à  leur  grade,  seul  moyen, 
ditf-U^de  maintenir  la  discipline  et  la  subordination.  Le 
président  interpelle  alors  tous  les  citoyens  qui  connais^ 
sent  Savary  d'émettre  leur  opiqion  /sur  son  compte.  Plu- 
sieurs membres  de  la  société  et  même  dç$  tribunes 
ayant  déposé  en  sa  faveur,  la  société  arrêta,  à  l'unani- 
mité, qu'il  serait  noté  ainsi  :  «  Savary,  t^ents  distingués, 
a^t  bon  patriote,  p  Toutefois,  le  ministre  de  la  marine, 
dans  l'intérêt  de  Savary,  crut  devoir  le  fkire  changer  de 
port,  et  quelque  temps  après  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
à  Toulon,  ^ 

£n  y  arrivant,  on  lui  donna  le  commandement  du 
vaisseau  la  Victoire  (ci-devant  le  Languedoc).  A  cette 
époque  Toulon  était  en  pleine  insurrection  ;  le  représen- 
tant du  peuple  Niou  venait  d'être  assassiné ,  et  son  col- 
lègue s'était  suicidé.  Le  même  esprit  régnait  à  bord  des 
vaisseaux,  et  ce  n'était  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés 
qu'on  y  maintenait  un  reste  de  subordination.  Un  jour, 
étant  à  terre,  Savary  se  voit  suivi  par  une  assez  grande 
quantité  d'hommes  de  son  équipage  qui  le  menacent  en 
vociférant.  Sans  se  déconcerter,  il  leur  ordonne  de  se 
rendre  à  bord  sur-le-champ.  Le  plus  grand  nombre 
obéit.  Savary,  de  son  côté,  s'embarque  dans  son  canot. 
Arrivé  sur  son  vaisseau ,  il  fait  assembler  l'équipage ,  et 
montant  alors,  l'épée  à  la  main,  sur  son  banc  de  quart, 
il  reproche  aux  mutins  la  lâcheté  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  envers  lui ,  et  ;  joignant  ensuite  à  l'àpreté  de 
ses  paroles  quelques  remontrances  paternelles,  il  parvint 
à  calmer  la  rébellion,  qui  depuis  n'osa  plus  se  montrer* 

La  Victoire  faisait,  en  1795,  partie  de  l'armée  navale 
réunie  à  Toulon  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Martin, 
Cette  armée,  forte  de  quinze  vaisseaux ,  sortit  de  ce  port 
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le  3  mars,  et  le  1 3  elle  eut  connaissaoce  de  l'arniée  an- 
glaise, composée  de  quatorze  vaisseaux,  dont  quatre  à 
trois  ponts.  Dans  l'engagement  qui  eut  lieu,  laf-^ictoire, 
après  diverses  manœuvres ,  se  trouvant  à  une  très  petite 
distance  par  le  travers  du  premier  vaisseau  de  tète  de  la 
ligne  anglaise,  qui  en  ce  moment  combattait  le  Ça-ira 
par  tribord,  lui  làclia  plusieurs  bordées  dont  l'effet  fut 
sibeureux,  qu'on  vit  à  l'instant  tomber  sou  grand  mât, 
son  mAt  d'artimon  et  son  petit  mât  de  hune.  Savarj 
parcourut  ainsi  toute  la  ligne  ennemie,  à  bord  opposé, 
combattant  successivement  tous  les  vaisseaux  jusqu'au 
dernier.  Alors  trois  vaisseaux ,  dont  un  à  trois  ponts, 
virèrent  de  bord  et  ouvrirent  leur  feu  sur  la  yictoire. 
Savary  fit  amener  et  carguer  ses  perroquets  et  mettre  le 
perroquet  de  fougue  sur  le  ton.  Pendant  une  heure  et 
demie  il  prêta  côté  à  ces  vaisseaux  ;  mais  voyant  alors 
qu'il  n'y  avait  plus  que  son  vaisseau  et  le  Tijnolêon 
d'engagés,  que  le  Censeur  et  îe  Ça-ira  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  Anglais,  Savary  essaya  de  tenir  le  vent  et  de 
s'écarter  des  vaisseaux  qui  le  combattaient,  qui  eus- 
mêmes,  très  maltraités,  virèrent  de  bord  pour  rejoindre 
leur  armée.  Dans  cet  engagement,  la  Fictoire  avait  com- 
battu pendant  cinq  heures  et  demie  et  tiré  plus  de  deux 
mille  coups  de  canon.  Ce  vaisseau ,  entièrement  démâté 
et  criblé  de  boulets ,  eut  grand'peine  à  gagner  le  port  de 
Toulon. 

En  1798,  le  Directoire,  ayant  résolu  de  seconder  le 
mouvement  insurrectionnel  qui  s'était  de  nouveau  dé- 
claré en  Irlande,  ordonna  l'armement  simultané,  à  Brest 
et  à  Rochefort,  de  deux  divisions  navales  destinées  à  y 
porter  des  troupes.  Savary,  qui  avait  élé  nommé  chef  de 
division  au  mois  de  mars  '796,  fut  chargé  du  comman- 
dement de  celle  de  Rochefort.  Elle  se  composait  des 
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frégates  la  Concorde^  la  Franchise  el  la  Méduse ,  aux* 
quelles  on  avait  adjoint  la  corvette  la  Vénus.  Savary 
*  avait  arboré  sou  guidon  4e  commandement  sur  la  pre- 
mière de  ces  frégates.  Le  général  Humbert  et  les  adju- 
dants généraux  Fontaine  et  Sarrazin^  avec  onze  cent 
cinquante  ofiQciers  et  soldatis  presque  tous  d'infanterie , 
s'embarquèrent  à  bord  de  ces  bâtiments^  On  embarqua 
aussi  trois  pièces  de  campagne^  de  la  poudre,  des  muni- 
tions et  des  fusils  destinés  aux  Irlandais. 

Cette  division  appareilla  de  la  rade  de  l'Ile  d'Aix  lis 
6  août  179B.  Dans  le  but  d'éviter  la  rencontre  des  croi- 
sières anglaises  dont  la  Manche  ét£|it  couverte ,  Savary 
dirigea  pendant  quelques  jours  sa  route  à  l'ouest-^ud- 
ouest  avant  d'aller  attaquer  les  côtes  d'Irlande.  Après 
quinze  jours  d'une  navigation  heureuse,  la  division  eut 
connaissance  de  la  terre  le  2 1 .  Les  vents  d'est  ne  permi- 
rent pas  de  l'accoster  le  même  jour  ;  mais  le  lendemain , 
après  avoir  lutté  pendant  douze  heures  contre  les  vents 
et  les  courants ,  elle  mouilla ,  à  trois  heures  après  midi , 
dans  la  baie  de  Kilala.  Le  débarquement  des  troupes  et 
des  .munitions  eut  lieu  immédiatement  ;  à  dix  heures  il 
était  terminé,  et  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  fré- 
gates et  la  corvette  appareillèrent  pour  France,  et,  après 
une  traversée  aussi  heureuse  que  la  première ,  elles 
mouillèrent  à  l'embouchure  de  la  Gironde  le  7  sep- 
tembre suivant. 

En  apprenant  le  succès  de  la  mission  confiée  à  Savary, 
le  ministre  de  la  marine  (Sruix)  lui  adressa  la  dépêche 
suivante  : 

«  J'ai  appris  avec  le  plus  grand  plaisir,  citoyen,  l'arri- 
«vée  en  rivière  de  Bordeaux  de  la  division  sous  yos 
«  ordres  y  le  Directoire  exécutif,  à  qui  j'ai  annoncé  sur- 
-le-champ cette  heureuse  nouvelle,  a  entendu  avec 
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a  beaucoup  d'inlérêt  les  délails  de  votre  navigation  el 
((  de  votre  attérage  en  Irlande,  el  il  m'a  cliargé  de  vous 
<s  témoigner  combien  il  est  satisfait  de  votre  conduite, 
«  Le  Directoire  croît  ne  pouvoir  mieux  vous  récompen- 
«  ser  qu'en  vous  offrant  une  nouvelle  occasion  de  vous 
te  distinguer.  Il  faut  que  vous  vous  rendiez  une  seconde 
«  fois  en  Irlande,  et  que  vous  portiez  au  général  Huiii- 
a  bert  un  renfort  dont  il  a  un  pressant  besoin.  Des 
«  ordres  sont  donnés  en  conséquence.  Je  n'ajouterai 
a  rien  aux  instructions  que  je  vous  ai  expédiées  lors  de 
«votre  première  sortie;  vous  avez  trop  bien  rempli 
«  votre  mission  pour  que  je  ne  m'en  repose  pas  enlière- 
«  ment  sur  vos  talents  et  votre  prudence.  Je  ne  doute 
«pas,  citoyen,  que  vous  ne  remplissiez  celte  missioD 
a  avec  tout  le  zèle  et  le  dévouement  dont  vous  avez 
adonné  des  preuves  dans  la  première,  et  j'espère  que 
K  celle-ci  obtiendra  le  même  succès.  » 

En  effet,  Savary,  après  avoir  embarqué  sur  sa  division 
les  troupes  destinées  pour  l'Irlande,  appareilla  de  nou- 
veau de  l'île  d'Âix  le  lo  octobre  1798.  Cette  seconde 
traversée  se  fit  aussi  beureusement  que  la  première,  et 
la  division  mouilla  dans  la  baie  de  Sligo  le  26  du  même 
mois.  Les  instructions  données  à  Savary  lui  enjoignaient 
de  s'assurer,  avant  de  débarquer  ses  troupes,  du  sort  de 
l'expédition  sortie  de  Brest  le  16  septembre  précédent, 
sous  les  ordres  du  chef  de  division  Bompard,  et  de  celui 
de  l'armée  commandée  par  le  général  Humbert.  Dans  ce 
but,  Savary  s'empara  de  quelques  embarcations  qu'il 
trouva  sur  la  côte.  A  bord  de  Tune  d'elles  se  trouva  un 
officier  anglais  qui  lui  apprit  la  défaite  des  troupes  aux 
ordres  du  général  Humbert,  ainsi  que  le  combat  désas- 
treux soutenu  par  la  division  Bompard  contre  l'escadre 
du  Commodore  Warren,  et  h  la  suite  duquel  le  Hoche, 
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que  montai  Bompard  avait  été  pris.  Ces  avis  le  déter- 
miaarent  à  ri^rtir  immédiatemeuly  sans  lei^ ter  un  dé- 
luMPqiiein^it  qui  ràti^us^iiveo  autaiit  de  facilité  que  le 
ppemier^  tf  le  soir  même  du  jour  de  son  anrivée  il  remit 
àia  voila* 

1^  lei^maftn^  à  six  heures  du  matinyâavafj  eut  oon* 
inifltrrmrr  d'une  partie  de  TescadM  devait  |dbs  Wa^reui 
oonposéé  de  deux  vaisseaux  et  une  frégate.  Aussitôt  il 
pi&  criasse  au  plus  près  du  vent,  et  les  Anglais  le  pour- 
suivirent. Comme  la  division  fraiiGaise  se  trouvait  en- 
eôredans  le  golfe  de  Sligo^  qu'il  fallait  tvav4n?ser  pour 
eu.  sortir  9  et  que  l'ennemi  avait  sut  elle  l'Avantage  du 
venty  sa  position  était  trè^  mtiqiie,  dk  il  semblait  -ne 
lui  rester  que  l'allernaiive  d'être  pris  ou  de  se  jeter  à 
la  eôte.  Savm*y  ^  résolu  d'attendre  la  nuk  pour  pcendre 
un  parti  décisif  9  manoeuvra  de  n^nière  à  faire  durer  la 
dusse  toute  la  jommée.  Celui  auquel  il  s'at péta  fut  de 
fBfew  d'audaeOy  de  revîret  sur  la  division  angimse  au 
moment  où  elle  s'y  attendrait  le  moins,  et  de  lui  gagner 
le  vent  par  cette  manceuvre  aua^  hardie  qu'imprévue. 
Aussitôt  que  la  nuit  fut  faite,  et  avant  que  la  lune  se 
levât,  la  division  française^  formée  en  tigne  très  serrée^ 
vira  de  bord  tout  à  la  fois*  Les  bâtiments  ennanis  qui 
cousaient  sous  toutes  voiles  ne  s'en  aperçurent  point. 
Savary^  qui  était  c»  tête:,  se  trouva  bientôt  à  portée  de 
pistolet  du  premier  vaisseau  anglais,  et,  dèsique  ses  ca- 
noaniers  purent  le  découvrir,  U  lui  emvoya  tante  sa  vo- 
lée. Ce  vaisseau  ne  s'y  attendait  pas  sans,  doute,  car  au 
tumulte  qui  se  fit  enteudre  à  son»  bord  on  put  juger 
qpie  personne  n'était  à  son  poste  dans  les  Jbatt^es.  Tous 
les  bâtiments  de  la  division  eurent  le  ten^s  de  défiler 
a  oontre-bord  et  de  lui  envoyer  diacune  deux  bordées 
smmt  qu'il  put  riposter.  Il  ne  tira  que  quelques  coups 
II.  58 
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sur  la  frégale  de  serre-lile;  mais  ceux  qu'il  reçut  lui  lireut 
beaucoup  plus  de  mal ,  car  l'on  vit  bientôt  tomber  son 
petit  mât  de  bune  et  sa  vergue  d'artimon.  Il  ventait  bon 
frais,  et  la  mer  était  très  grosse.  Avant  que  les  deux  au- 
tres vaisseaux,  qui  avaient  été  obligés  de  se  débarrasser 
d'une  partie  de  leurs  voiles  pour  se  remettre  au  plus 
près,  fussent  parvenus  à  s*y  établir,  la  division  française 
leur  gagna  le  vent  et  continua  de  courir  son  bord  avec 
toutes  les  voiles  que  le  temps  permettait  de  porter;  elle 
perdit  bientôt  l'ennemi  de  vue. 

commandant  Savary  croyait  en  être  débarrassé  ; 
DS  la  I        il  fut  joint  par  les  deux  derniers  vais- 
'etle  ia  :       \iis ,  que  l'infériorité  de  sa 
n  re  à  la  remorque,  gênant 

rguer  et  de  prendre  une 
Les  frégates  alors  forcé- 
sur  les  vaisseaux  rendit 
vains  leurs  ettorts  pour  les  joindre,  et  ils  furent  enfin 
contraints  de  les  abandonner.  Vingt-deux  jours  après 
son  départ  de  Rochefort,  Savary  y  rentrait  avec  sa  divi- 
sion, ayant  mis  en  défaut  pour  la  quatrième  fois  la  vi- 
gilance des  croiseurs  anglais  qui  bloquaient  ce  port. 

Après  avoir  commandé  pendant  quelques  mois  le 
vaisseau  lé  Foudroyant  et  la  division  réunie  en  rade 
de  rHe-d'Aix,  Savary  fut  nommé  au  commandement 
du  Héros  et  de  l'une  des  divisions  de  l'escadre  aux  or- 
dres du  contre-amiral  La  Touche-Tiéville  qui,  en  1801, 
porta  des  troupes  à  Saint-Domingue.  A  son  arrivée  dans 
cette  colonie  il  fut  chargé,  conjointement  avec  le  vais- 
seau l'Aigle,  de  l'attaque  des  forts  de  la  baie  de  Saint- 
Marc,  afin  de  faire  diversion  aux  opérations  de  l'armée 
de  lerrc.  Ces  forts  étaient  au  nombre  de  cinq.  Le  Héros 
et  l'Aigle   fiiciil    porter  sui'  le  premier  et  successive- 
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ment  sur  les  autres ^  qu'ils  canonnèrent  sans  relâche; 
ceux-ci  ripostèrent  vigoureusement ,  et  même  à  boulets 
heureiisemLent  mal  rougis;  mais  Savary  s'apercevant 
bientôt' qu'en  raison  de  la  nature  de  leur  construction 
en  sable  et  en  gazon  ses  efforts  <K)ntrè  eux  seraient  inu- 
tiles,  il  fit  éventer  ses  voiles ,  signala  ^FjOgle  d'imiter 
sa  manoeuvre  y  et  les  deux  vaisseaux ,  canonnés  et:ca- 
nonnanty  sortirent  de  la  baie,  après  avoir  combattu 
pendant  deux  heures,  et  tiré  près  de  quatre  cents  coups 
de  canon. 

Quelques  mois  après,  Savary  reçut  l'ordre  de  prendre 
à  bord  de  son  vaisseau,  le  Héros j  Toussaint-l'Ouverture 
et  sa  famille  pour  les  conduire  en  France.  Le  vingt- 
sixième  jour  après  son  départ  du  Cap,  Savary  était  à 
la  Malmaison ,  où  il  rendait  compte  au  premier  consul 
du  résultat  de  sa  mission. 

Au  mois  de  juillet  i8oa ,  Savary  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral;  et  lors  de  la  réunion  à  Boulogne  de  la 
flottille  destinée  à  opérer  une  invasion  en  Angleterre,  il 
fut  nommé  au  commandement  de  l'une  de  ses  divisions, 
et  il  se  fît  particulièrement  remarquer  lors  de  l'attaque 
dirigée  par  l'armée  anglaise  contre  la  ligne  d'embossage, 
au  mois  d'octobre  1 8o4« 

Mais  ce  poste  ne  convenait  ni  à  Fàge,  ni  à  l'état  de 
santé  de  Savary.  Constamment  embarqué  sur  des  ca- 
nonnières ou  sur  des  péniches,  il  y  contracta  en  peu  de 
temps  le  germe  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au 
tombeau.  Rentré  dans  le  sein  de  sa  famille,  après  la  dis- 
solution du  camp  de  Boulogne,  les  soins  qui  lui  furent 
prodigués  lui  procurèrent  une  amélioration  sensible, 
et  il  en  profita  pour  demander  à  être  employé  activement. 
Mais  cette  fois  ses  forces  trahirent  son  courage,  et  il 
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succomba  le  12  novembre  1 808 ,  à  l'âge  de  soixantenânq 

QS. 

Le  contre-amiral  Savary  a  laissé  trois  fils;  Tainé  est 
chef  de  batailloD  au  corps  royal  du  génie  militaire  £t 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur;  le  second  e&tlieutft- 
nant  de  vaisseau,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur;  et 
le  plus  jeune  est  magistrat,  en  ce  moment  juge  d'injj- 
truction  à  Rochefort. 
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BOUVET 

(FRANÇOIS-JOSEPH), 

BAEON,    VICE-AMIRAL,    COMMANDANT    DE    LA    LÉGION -b'HONN&l7B  y 

CHEVALIER    DE   SAINT- LOUIS, 

Né  à  Lorieot  le  a3  awt  i753,  mort  à  Brest  le  sii  juillet  id32. 
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Fils  d'un  capitaine  dés  vaisseaux  de  la  Compagnie  des 
Indê^  et  chevalier  de  Saint-Louis ,  le  jeune  Bouvet  com- 
mença à  naviguer  dès  l'âge  de  dou2e  ans  sur  les  bâti- 
ments que  commandait  son  père;  et  il  fit  comme  ensei- 
gne et  lieutenant  y  de  17G5  à  1778 ,  quatre  campagnes  à 
la  Chine  et  au  Bengale.  A  la  suite  d'une  de  ces  campa- 
gnes, son  père  l'envoya  à  Paris  ^  et  le  confia  aux  soins 
d'un  de  ses  proches  parents ,  qui  lui  fit  donner  une  édu- 
cation soignée. 

En  1779,  Bouvet  entra  au  service  du  roi,  et  il  s'em- 
barqua l'année  suivante,  comme  enseigne  pour  la  cam- 
pagne, sur  TJjax ,  que  commandait  son  père.  Ce  vais- 
seau faisait  partie  de  Tescadre  aux  ordres  du  comman-^ 
deur  de  SufTren,  et  il  participa  aux  combats  du  17  fé^- 
Vrier  1782,  devant  Sadras,  et  de  Provédien ,  le  12  avril 
suivant. 

Nommé  enseigne  de  vaisseau  au  mois  de  juin  1782, 
Bouvet  passa  sur  le  Flamand ^  dans  la  même  escadre,  ii 
assista ,  sur  ce  vaisseau ,  au  combat  de  Négapatam  (6  juil- 
it.  5() 
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let  1783),  au  siège  et  à  la  prise  de  Trinqueniale  (3oaoiil 
suivant).  A  ce  siège,  il  commandait  un  dÉtacIienieiil  de 
Irois  cents  marins  qui  avaient  été  joints  à  l'armée  de 
lerre ,  et  qui  firent  des  prodiges  de  valeur.  Le  Flamand 
participa  aussi  au  combat  qui  eut  lieu  devant  Trinque- 
mâle,  le  3  septembre  1782. 

A  son  retour  eu  France,  en  1785  ,  Bouvet  fut  embar- 
qué comme  second  sui'  la  frégate  le  Sylphe,  avec  la- 
quelle il  fit  une  campagne  d'enviion  huit  mois  à  la 
Martinique. 

Promu  au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau,  au  mois 
de  mai  1786,  il  navigua,  eu  cette  qualité,  sur  le  vaisseau 
le  Patriote,  et  les  fiégates  la  Cérès  et  la  Prudente^  sur 
lesquels  il  fit  diverses  caaipagnes  aux.  Antilles  et  àSaiul- 
Domingue. 

Au  mois  d'avril  1793,  Bouvet  fut  uommé  capitaine  de 
^'aisseau,  et  il  prit  le  commandement  de  P Audacieux, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  de  l'Océan.  Le  16  novembre 
de  la  même  année,  il  fut  élevé  au  grade  de  contre-ami- 
ral, et  il  porta  son  pavillon  sur  le  Terrible.  Il  comman- 
dait la  deuxième  escadre  de  l'armée  navale  aux  ordres 
de  l'amiral  Viilaret  de  Joyeuse,  dans  les  journées  dos 
29  mai  et  1"  juin  1794»  "^t  les  marins  de  celte  époque 
se  souviennent  sans  doute  encore  de  la  bravoure  qu(^ 
déploya  Bouvet  dans  le  second  de  ces  combats.  Il  prêta 
côté  à  trois  vaisseaux,  dont  deux  à  Irois  ponts.  Un  de 
ces  derniers  fut  entièrement  démâté  par  le  feu  du 
Terrible ,  mais  bientôt  lui-même,  réduit  au  même  état, 
rentra  à  Brest,  coulant  bas  d'eau  et  remorqué  par  une 
frégate.  Bouvet  porta  ensuite  successivement  son  pavil* 
Ion  sur  les  vaisseaux  le  Majestueux  et  V Indomptable , 
et  sur  ce  dernier  il  commanda  les  forces  navales  réunies 
dans  la  rade  âe  Brest  pendant  environ  six  mois. 
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Lors  de  Texpëditioli  d'Irlande  (1796  ),  le  cohlré-anii- 
ral.  Bouvet  fut  chargé,  sous  les  ordres  de  Tarairal  Ma- 
rard  de  Galles,  du  commandi^inent  de  l'avant-giarde  de 
la  deuxième  escadre.  Il  avait  son  pavillon,  sur  lé  vaisseau 
les  Droits  de  F  Homme- 

L'armée ,  composée  de  quinze  vaiss(^ux ,  douze  fré- 
gates et  six  corvettes  ou  avisos ,  ayant  à  bord  quinze  mUle 
hommes  de  troupes,  commandés  par  le  général  Hoche, 
appareilla  de  la  rade  de  Brest,  le  16  décembre  1-796. 
Aussitôt  qu'elle  fut  eu  pleine  mer,  l'amiral  Morard  de 
Galles  passa  sur  la  frégate  la  Fraternité,  et  le  contre- 
amiral  Bèuvet  porta  son  pavillon  sur  l' Immortalité.  . 

Le  17,  au  point  du  jour,  la  flotte  se  trouva  toute  dis- 
persécé  La  plus  grande  partie  étant  en  vue  de  l'Immor- 
talité,  Bouvet  parvint  à  rallier  à  lui  neuf  vaisseaux  ^  six 
frégates  et  un  bâtiment  de  transport.  Il  prit  alors  le  parti 
d'ouvrir  le  paquet  à  décacheter  ea  cas  de  séparation  ;  il 
y  trouva  dçs  instructions  qui  prescrivaient  d'aller  prei;i- 
dre  connaissance  du  cap  Misçen-Head ,  d'y  croiser  piea- 
dant  cinq  jpurs ,  à  l'expiration  desquels  il  y  serait  joint 
par  des  frégates  chargées  de  remettre  de  nouveaux  ordres 
aux  bâtiments  séparés.  Le  contre^amiral  Bouvet  ordonna 
la  route  en.  conséquence,  et  pour  ne  pas  tomber  au  mi- 
lieu de  Tarmée  anglaise,  en  se  dirigeant  droit  sur  le  ca]p 
Clear^  il  fit  courir  à  l'ouest  pendant  toute  cette  journée 
et  celle  du  lendemain. 

Le  19,  Bouvet  fit  gouverner  aa  nord^  et  détacha  des 
(vésBtes  en  avant  pour  cliasser  et  éclairer  là  marche  de 
l'escadre.  Bient6t  elles,  lui  signalèrent  seize  bâtiments 
qui ,  à  leurs  signaux,  furent  reconnus  Français*  Alors  le 
ralliement  général  était  opéré,  et  le  contre-amiral  Bou- 
vet avait  sous  ses  ordres  quatorze  vaisseaux,  neuf  fré- 
gates, trois  corvettes  et  cipq  bâtiments  de  transport, 
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c'est -à>(l ire  tous  les  vaisseaux ,  moins  uo ,  et  aussi  moins 
trois  frégates,  dont  la  Fraternité,  qui  portait  l'amiral, 
le  général  en  chef  et  son  ^tat-major.  Le  gros  de  la  flotte 
ainsi  rallié  continua  la  route  au  nord  pour  aller  pren- 
dre connaissance  de  Mizen-Head. 

Dans  la  journée  du  ao ,  le  temps  fut  eittrémement 
brumeux.  Le  ai  ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin ,  les 
frégates  qui  chassaient  en  avant  signalèrent  la  terre; 
c'était  l'île  d'Orsey.  On  distingua  presque  en  même 
temps  Mizen-Head,  Parvenu  au  travers  de  la  baie  de 
Banlry,  le  contre-amiral  Bouvet  fit  signal  à  l'armée 
qu'elle  allait  au  mouillage,  et  immédiatement  après  il 
donna  l'ordre  de  décacheter  le  paquet  n'  i ,  qui  conte- 
nait le  plan  de  la  baie.  En  ce  moment,  les  baleaux-pi- 
lotès  irlandais,  pi-enant  les  bâtiments  français  pour  iHie 
flotte  anglaise,  se  dirigèrent  sur  eux;  les  corvettes  eu- 
ïent  ordre  de  les  arrêter,  et  par  ce  moyen  on  put  en 
procurer  à  une  grande  partie  des  vaisseaux.  Ceux  qui 
vinrent  à  bord  à,e  l'Immortalité  apprirent  à  l'amiral  que 
d^uis  trois  jours  il  n'avait  paru  aucun  bâtiment  sur  la 
côte ,  et  que  six  frégates  anglaises  étaient  mouillées  dans 
le  havre  de  Cork. 

Toutç  la  journée  du  2 1  et  une  partie  de  celle  du  aa , 
l'armée  louvoya,  mais  sans  s'avancer  beaucoup  dans  la 
baie.  Vers  quatre  heures,  le  vent  ayant  augmenté,  la 
mer  devînt  très  grosse;  les  pilotes  firent  mouiller  la  fré- 
gate amirale  qui,  avec  huit  ou  dix  vaisseaux,  se  trouvait 
un  peu  moins  au  vent  que  la  pointe  est  de  Great-Bear- 
[gland.  £n  jetant  l'ancre,  le  contre-amiral  Bouvet  signala 
qu'il  rendait  chaque  capitaine  libre  de  sa  manœuvre 
pour  la  sûreté  de  son  bâtimeot.  A  ce  signal,  tous  les  bâ- 
timents cessèrent  de  louvoyer;  quelques-uns  mouillèrent, 
çl  d'autres  préférèrent  se  tenir  à  la  voile  en  dehors  des 
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pointes.  L'armée  «e  'tronva  ainsi  encore  une  fois  dis- 
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Le  !23 ,  au  point  du  jour,  la  moitié  des  bâtiments  n'é- 
tait plus  en  vue;  il  restait  seulement  dans  la  baie  huit 
vaisseaux,  deux  frégates,  quatre  corvettes  et  un  seul  bâ- 
timent de  transport. 'Toute  cette  journée  la  mer  fut  en- 
core très  grosse  dans  la  baie,  et  les  bâtiments  ne  firent 
aucun  mouvement.  Le  ^t\^  elle  fut  un  peu  plus  belle  et 
le  vent  moins  fort;  mais  le  contre-amiral  Bouvet  trouva 
qu'il  rétait  encore  trop  pour  faire  appareiller  et  louvoyer 
ses  vaisseaux.  Cependant,  ce  jour  même,  il  consulta  le 
général  Grouchy,  qui  était  avec  lui  sur  rimmortalité,  et 
qui,  commandant  en  second  les  troupes  de  débarque- 
ment, s'en  trouvait  en  ce  moment  ie  commandant  en 
chef.  Les  vaisseaux  et  frégates  mouillés  dans  la  baie  pou- 
vaient offrir  un  effectif  de  six  mille  hommes,  avec  deux 
canons  de  campagne,  quelques  milliers  de  farine;  mais 
ils  n'avaient  à  bord  aucunes  munitions  de  guerre. 
Nulle  partie  des  instructions  de  Tamiral  ne  prévoyait  la 
circonstance  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  c'est«à-dire  le 
parti  à  prendre  relativement  au  débarquement  des, trou- 
pes, dans  le  cas  où  Ton  serait  séparé  de  l'amiral  Morani 
de  Galles  et  du  général  en  chef.  Cependant  il  >fut  décidé 
que  ce  débarquement  aurait  lieu  immédiatement,  et  le 
général  Grouchy  en  formula  la  réquisition  en  forme, 
pour  mettre  la  respons£^ilité  du  contre -amiral  Bouvet 
à  couvert. 

Aussitôt  cette  décision  prise,  Tamiral  envoya  une  cor- 
vette reconnaître,  à  la  côte  septentriot^de  de  la  haie, 
^t  non  loin  de  la  pointe  est  de  Great-Bear-Island ,  quel- 
que anse  où  l'on  pàt  opérer -la  descente,  et  il  apprit  qu'il 
y  en  avait  une  où  plusieurs  chaloupes  pouvaient  mettre 
à  terre  à  la  fois.  11  £t  alors  appareiller  les  vaisseaux ^iré- 
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gâtes,  et  Ions  se  mirent  à  louvoyer.  A  quatre  heures  ils 
étaient  nord  et  sud  de  !a  pointe  est  de  Great-Bear-Island, 
et  l'amiral  signala  qu'il  avait  l'intention  d'opérer  la  des- 
cente dans  le  nord  quart  nord-est  ;  mais,  au  couclier  du 
soleil,  le  ventaugmenta  au  point  d'empêcher  toute  com- 
munication entre  les  vaisseaux;  les  montagnes  du  fond 
de  la  baie  se  chargèrent  de  nuages,  et  les  pilotes  irlan- 
dais déclarèrent  que  c'était  le  signe  assuré  de  l'approclie 
d'un  très  fort  coup  de  vent.  Toute  la  nuit,  en  elTel,  le 
temps  fut  affreux,  et  la  mer  tellement  grosse  que  les 
frégates,  à  l'ancre,  prenaient  de  l'eau  par-dessus  leur 
gaillard  d'avant  dans  les  tangages. 

Le  23,  le  vent  augmenta  encore,  et  l'état  du  ciel  faisait 
présager  une  violente  tempête.  Plusieurs  vaisseaux  déra- 
dèi-ent  et  mirent  sous  voiles.  Sur  le  soir,  la  frégate  aml- 
rale,  mouillée  sur  deux  ancres,  rompit  un  de  ses  câbles, 
et  l'on  fut  obligé  de  couper  l'autre,  parce  qu'elle  était 
tombée  en  chasse  et  dérivait  rapidement  vers  la  côte. 
L'amiral  la  fit  mettre  à  la  voile.  En  sortant  de  la  baie^  il 
fit  aux  bâtiments  qui  s'y  trouvaient  encore  le  signiil 
d'appareiller,  en  coupant  leurs  câbles.  A  sept  heures, 
l'Immortalité  était  en  dehors  des  pointes,  et  elle  mit  à  la 
cape.  Pendant  trois  jours  la  violence  du  vent  ne  lui  pei* 
mit  pas  de  prendre  une  autre  allure.  Le  29,  cependant, 
tes  vents  changèrent  de  direction  et  diminuèrent  de 
force.  Le  contre-amiral  Bouvet  s'estimait  alors  à  vingt 
lieues  dans  le  sud-ouest  de  la  baie  de  Bantry;  tes  vents 
qui  régnaient  en  ce  moment  étaient  favorables  pour  y 
retourner;  mais  le  peu  d'espoir  d'y  trouver  encore  des 
bâtiments  français,  et  la  crainte  de  s'y  voir  bloqué  par  le  . 
vent  ou  par  les  Anglais,  l'empêchèrent  de  prendre  ce 
parti;  d'ailleurs  le  peu  de  vivres  qui  lui  restait  ne  lui 
permettait  pas  de  s'exposer  à  tenir  la  raer  encore  long- 
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temps.  Ces  motifs  le  déterminèrent  à  faire  roule  pour 
Brest,  où  il  était  presque  certain  que  tous  les  vaisseaux 
avaient-dû  se  réfugier.  Il  y  mouilla  le  i"  janvier  1797,  ^ 
titie  heure  du  matin.  Dans  la  journée,  plusieurs  vais- 
seaux, frégates  et  corvettes  de  l'expédition  y  rentrèrent 
aussi. 

Peu  de  jours  après  son  anivée  à  Brest ,  le  contre-amiral 
Bouvet  reçut  l'ordre  de  quitt-er  son  commandement  et 
de  garderies  arrêts;  il  y  resta  pendant  près  de  deux 
mois,  et  au  bout  de  ce  temps  oti  lui  donna  connais- 
sance d'un  arrêté  du  Directoire  qui  le  destituait  de  son 
grade.  Il  demanda  alors  d'être  jugjé  par  un  conseil  de 
guerre  et  Tordre  ^en  fut  donné;  mais  au  moment  où  il 
se  disposait  à  se  rendre  à  Brest ,  il  apprit  que  la  convo- 
cation du  jiiry  militaire  avait  été  suspendue  par  suite 
d'un  ordre  ministériel.  Ne  voulant  cependant  par  rester 
dans  cette  espèce  d'ostracisme,  il  réitéra  plusieurs  fois 
ses  instances  pour  obtenir  que  sa  conduite  fût  examinée; 
mais  ce  fut  toujours  sans  succès. 

Le  contre-amiral  Bouvet  demeura  ainsi  en  inactir 
vite,  avec  un  traitement  de  réforme,  jusqu'au  mois  de 
février  1802,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  cinq  ans. 
A  cette  époque,  un  arrêté  du  premier  consul,  en  le  ré- 
tablissant dans  son  grade,  le  nomma  au  commande- 
ment d'une  division  composée  de  deux  vaisseaux,  cinq 
frégates,  une  flûte  et  trois  transports,  destinée  à  trans- 
porter à  la  Guadeloupe  trois  mille  cinq  cents  hommes 
commandés  par  le  général  Richepansè.  Cette  division, 
sortie  de  Brest  le  5  avril  1802 ,  arriva  à  sa  destination 
le  7  mai  suivant.  Le  débarquement  s'opéra  sur  deux 
points  :  les  frégates  et  les  autres  bâtiments  mirent  à 
terre,  à  la  Pointe-à-Pitre,  la  plus  forte  partie  des  trou- 
pes, et  lorsqu'on  se  fut  rendu  maîtres  de  la  ville  et 
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des  batteries,  les  deiix  vaisseaux,  ayant  à  bord  t'atuiral 
et  le  générai  en  chef,  opérèrent  un  second  débai'que- 
nient  à  l'anse  Duplessi^,  après  avoir  fait  taire,  par 
leur  feu,  celui  des  batteries  du  fort  Saint-Charles  et 
des  autres  foits  de  la  côte  qui  voulurent  s'opposer  à 
la  descente.  Après  ces  opérations,  le  contre-amiral  Bou- 
vet se  hâta  de  retourner  à  Brest ,  où  il  mouilla  à  la  fin 
du  mois  de  juin  de  ia  même  année. 

Cette  campagne  fut  le  terme  de  ses  services  de  iner; 
an  mois  de  judlet  1 8o3 ,  il  fut  chargé  de  l'inspection 
des  quartiers  marilinies  du  3°  arrondissement ,  et ,  le  l  S 
octobre  de  la  même  année,  il  fut  nommé  chef  militaire 
du  port,  de  Brest.  Pendant  la  durée  de  ces  fonctions  il 
remplit  plusieurs  fois  celles  de  préfet  maritime,  en  l'ali- 
sence  du  titulaire,  et  par  décret  impérial  du  26  févtier 
i8Jii,  il  fut  élevé  à  ce  poste,  qu'il  occupa  pendant  près 
de  vingt-un  mois. 

Au  mois  de  juillet  1816,  le  baron  Bouvet  fut  nommé 
vice-amiral,  et  le  ao  octobre  de  l'année  suivante,  il  fut 
admis  à  la  retraite. 

Après  une  carrière  longue  et  honorable»  le  vice-ami- 
ral Bouvet  s'est  éteint  le  31  juillet  i832,  à  l'âge  de  soi- 
xante-dix-neuf ans,  dans  cet  élat  d'affaiblissement  que 
les  médecins  désignent  par  le  nom  de  sénile,  et  qui  était 
la  suite  d'une  opération  douloureuse  qu'il  avait  sup- 
portée avec  le  plus  grand  courage. 

Le  baron  Bouvet  n'a  laissé  qu'une  fille,  qu'a  épousée 
M.  Lettré,  aujourd'hui  capitaine  de  vaisseau  de  pre- 
mière classe ,  officier  de  la  Légion-d'Honneur. 
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COLLET 

(JOSEPH), 

XOKTRS-AMIHAL  ,   COMMANDANT    DE    LA    LEG I ON- d' HONNEUR  |  «IHEVALIER 
DB  SAINT-LOUIS  ET  DE  l'oRDRE  DE  SAINT-FERDINAND  d'ESPAGNE  , 

Né  à  File  Bourbon  le  29  novembre  1768,  mort  à  Toulon  le  ao 

octobre  1828. 


Collet  avait  à  peine  atteint  sa  douzième  année  lors- 
qu'il s'embarqua,  au  commencement  de  l'année'  ^781 , 
comme  volontaire ,  sur  le  navire  du  commerce  la 
Bapltstine^  à  bord  duquel  il  fit  une  canrpagne  de 
quinze  mois  dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  Chine. 

A  sou  retour  en  France,  son  père>  qui  commandait 
le  navire  V Éclair^  desjtiné  pour  l'Inde,  le  prit  avec  lui 
en  quaCté  de  second,  et  dans  cette  nou;^le  campagne, 
qui  dura  quatorze  mois,  il  acquit  une  connaissance  si 
approfondie  du  métier  de  la  mer  que  ses  armateurs 
n'hésitèrent  point  à  lui  confier  leurs  bâtiments.  En  effet, 
depuis  l'année  1788  jusqu'à  la  fin  de  1789,  il  com- 
manda successivement  les  navii^es  le  Thiphis^  le  Nes- 
tor ,  le  Léger ^  VAlcion  et  le  Beaujour. 

Au  mois  de  janvier  1790,  Collet,  qui  avait  été  fait  vo- 
lontaire, s'embarqua  en  celte  qualité,  à  Tlle-de-France, 
sur  la  corvette  la^  Bourbonnaise^  avec  laquelle  il  fît  une 
ir.  60 
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cnnipagnc  de  Ireize  mois  sur  les  cotes  de  l'iiide.  Nommé 
enseigne  de  vaisseau  le  3  octobre  1793,  Collet  passa  sur 
le  Duguay-Trouin,  et  pendant  les  huit  mois  qu'il  fut 
embarqué  sur  ce  vaisseau  il  fit  une  croisière  daus  le 
détroit  de  la  Sonde,  sur  la  côte  de  Sumatra,  et  participa 
à  la  prise  d'un  vaiseau  anglais  de  la  Compagnie  des  In- 
des, qui  ne  se  rendît  qu'après  trois  heures  du  combat 
le  plus  acharné. 

11  était  enseigne  et  olïicier  de  manœuvre  sur  la  Cy- 
bèle,  en  1795,  lors  de  l'engagement  que  cette  frégate, 
ainsi  que  la  Prudente  et  te  brick  le  Coureur,  soutinrent 
sur  les  côtes  de  l'Ile-de-France.  Nous  croyons  devoir 
entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  cette  action,  dans 
laquelle  les  capitaines  Trébouart  (de  la  Cybèle')  et  Re- 
naud (de  la  Prudente  )  déployèrent  la  plus  grande  ha- 
bileté et  le  plus  rare  courage. 

Dans  les  derniers  jours  de  1794  j  Jes  vaisseaux  le  Cen- 
turion et  le  Diomède,  faisant  pai'tie  d'une  escadre  aux 
Ordres  du  commodore  ÎNewcome,  vinrent  établir  une 
croisière  devant  l'Ile-de-France.  Depuis  quelques  mois 
la  position  de  cette  colonie  était  assez  critique  ;  les  vi- 
vres commençaient  à  y  être  rares,  parce  que  les  bâti- 
ments qui  devaient  l'approvisionner  étaient  en  retard; 
ses  corsaires  étaient  tous  à  la  mer,  et  il  était  à  craindre 
que  les  uns  et  les  autres  ne  tombassent  au  pouvoir  des 
deux  vaisseaux  anglais  en  opérant  leur  retour  au  port. 
On  tint  à  ce  sujet  un  conseil,  auquel  assistèrent  toutes 
les  autorités  civiles,  les  commandants  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  ainsi  que  plusieurs  des  principaux  ha- 
bitants de  la  colonie.  Le  résultat  de  la  délibération  qui 
eut  lieu  fut  que  les  frégates  la  Prudente  et  la  Cybèle, 
ainsi  que  le  brick  le  Coureur,  mettraient  sur-le-champ  à 
la  voile  pour  aller  attaquer /e  Ccntorto/î  et /e  ZJiomèiie, 
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et  tâcher  de  les  maltraiter  au  point  de  les  forcer  à  le-^ 
ver  le  blocus  de  Tile. 

£n  effet,  le  aa  octobre  1795,  au  matin ,  ces  trois  bâ- 
timents appareillent  9  et  bientôt  ils  découvrent  les  deux 
vaisseaux  anglais  au  vent,  à  environ  huit  lieues  de  la 
côte.  Ils  se  dirigent  sur:  eux,  et  à  trois  heures  et  demie 
la  Prudente  se  trouve  par  le  travers  du  Centurion ,  et  la 
Cybèle  par  celui  du  Dioinède.  Alors  commence  un  corn* 
bat  terrible  entre  ces  quatre  bâtiments.  Les  frégates , 
dont  le  but  est  de  causer  à  ces  vaisseaux  des  avaries  qui 
les  forcent  à  aller  se  réparer  dans  leurs  ports ,  dirigent 
tous  leurs,  coups  sur  les  mâts  et  les  vergues,  ainsi  que 
sur  la  gouvernail  et  particulièrement  sur  la  flottaison, 
pour  les  percer  à  l'eau.  Mais  le  combat  était  trop  iné- 
gal, après  une  heure  du  feu  le  plus  vif  la  Prudente  se 
trouve  hors, d'état  de  le  continuer,  et  le  commandant 
Renaud  force  de  voiles,  en  hissant  le  signal  de  s'éloi- 
gner de  l'eiinemi. 

La  Cybèle^  dont  )e  gréement  est  haché,  tente  vaine-^ 
ment  d'exécuter  cet  ordre  ;  elle  ne  peut  réussir  à  dépas- 
ser le  Centurion.  Elle  se  voit  donc  dans  la  néce$sité  de 
continuer  seule  le  combat  ;  car  la  retraite  de  la  Prudente 
la  laisse  exposée  au  feu  des  deux  vaisseaux ,  dont  l'un 
la  canonne  par  la  hanche,  tandis  que  l'autre  l'accable 
par  son  travers.  Pendant  un  assez  long  espace  de  temps 
elle  soutint  le  choc  en  ripostant  de  la  manière  la  plus 
vigoureuse ,  soutenue  par  le  Coureur^  à  qui  le  bon  état 
de  son  gréement  permet  de  prendre  une  position  avanta- 
geuse pour  tirer  alternativement  sur  les  deux  vaisseaux, 
sans  courir  beaucoup  de  risques,  en  raison  de  sa  petitesse^ 
qui  le  dérobe  pour  ainsi  dire  aux  coups  de  l'ennemi.  Enfin 
leCenturionjdémêité  de  deux  mâts,  démonté  de  son  gou- 
vernail et  faisant  eau  de  toutes  parts,  est  obligé  de  quitter 
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le  champ  de  bataille.  La  Cybèle  alors  peut  efTecluer  son 
tnouveinent  d'arrivée  et  forcer  de  voiles  pour  rejoin- 
dre sa  conserve.  En  vain  le  Diomède  veut  lui  donner  la 
chasse;  l'état  de  son  gréement  et  de  sa  mâture  ne  lui  per- 
mettent pas  de  la  suivre,  et  hientôt  elle  se  trouve  hors 
de  portée  de  ses  boulets.  En  ce  moment,  la  Prudente, 
qui  avait  viré  de  bord  pour  retourner  au  feu,  rejoint  la 
Cybèle,  lui  don  ne  la  remorque,  et  les  deux  frégates,  ainsi 
que  le  brick,  rentrent  en  triomphe  dans  le  port,  aux 
acclamatioiisdes  habitants  de  la  colonie,  accourus  sur 
le  rivage.  Dans  cette  action.  In  Prudente  eut  quarante- 
trois  hommes  hors  de  combat  ;  le  commandant  Renaud, 
renversé  de  son  banc  de  quart,  reçut  quelques  légères 
blessures.  Le  Coureur  eut  un  homme  lue  et  cinq 
blessés.  La  Cybèle,  qui  avait  supporté  plus  longtemps 
l'eirort  du  combat,  avait  perdu  vingt-deux  hommes  et 
soixante-deux  étaient  blessés.  L'enseigne  de  vaisseau 
Collet  se  trouvait  au  nombre  des  derniers;  il  avait  reçu 
deux  blessures  assez  graves.  La  Cybèle  tit  ensuite  partie 
de  la  division  du  contre-amiral  Sercey ,  et  elle  participa 
au  combat  qu'elle  livra  dans  les  mers  de  l'Inde  aux  vais- 
seaux de  soixante-quatorze  le  Victorieux  e\.l' Arrogant, 

A  son  retour  à  Brest,  Collet,  qui  avait  été  nommé  lieu- 
tenant de  vaisseau  au  mois  de  décembre  T797  ,  passa 
successivement  sur  les  vaisseaux  le  Dugommier,  et  le 
Dix-Août. 

Au  mois  de  mars  1799,  îl  reçut  l'ordre  de  s'embarquer 
sur  l'Indomptable.  Pendant  les  cinquante -trois  mois 
consécutifs  qu'il  passa  à  bord  de  ce  vaisseau ,  il  participa 
au  combat  d'Âlgésiras  (  G  juillet  1 80  r  ) ,  et  à  la  prise  du 
vaisseau  le  Pompée.  Il  lit  ensuite  partie  de  l'expédition 
d'Egypte,  coopéra  au  siégi;  de  l'ile  d'Elbe  et  à  la  prise 
du  vaisseau  V Annibal.  En  1802,  rindomptablc  fut  dé- 
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signé  pour  faire  partie  de  1^  division  aux  ordres  du 
contre-amiral  Ëmériau,  chargée  de  transporter  des  trou* 
pes  à  Saint*Pomingue ,  et  Collet  trouva  les  occasions  de 
se  signaler  dans  différents  engageoients  qui  eurent  lieu, 
au  Port-au-'Prince,  contre  les  nègres  révoltés. 

A  la  promotion  du  24  septembre  i8o3,  Collet  fut 
nommé  capitaine  de  frégate ,  et  au  mois  de  décena^re  de 
la  même  année  il  fut  fait  chevalier  de  la  Légion-^d'Hon- 
iieur. 

.  En  i8o5,  le  capitaine  Collet,  ayant  été  chargé  de  con* 
duire  de  Bordeaux  à  Boulogne  une  division  de  cinq  cha- 
loupes canonnières,  s'empara  dans  son  trajet  d'un  cutter 
anglais. 

Pendant  la  relâche  que  cette  division  fit  à  Granville, 
le  capitaine  de  vaisseau  Jacob,  qui  était  chargé  d'accé- 
lérer les  mouvements  de  la  flottille  de  Saint-Malo  à  Cher- 
bourg, lui  donna  ordre  de  sortir  avec  sept  canonnières, 
et  de  se  porter,  à  la  rame,  sur  deux  bricks.  Ces  bâtiments 
étaient  le  Teaser^  portant  dix  caronades  et  quatre  canons 
de  dix-huit,  et  le  Plumper,  ayant  douze  caronades  et 
deux  canons  de  même  calibre.  Us  commencèrent  le  feu 
sur  les  canonnières,  mais  en  restant  à  l'ancre.  Celles-ci 
continuèrent  à  ramer  sur  les  deux  bricks  pour  les  abor- 
der; mais  le  courant  ne  leur  permettant  pas  d'approcher 
d'assez  près ,  elles  ripostèrent  lorsqu'elles  furent  à  un 
quart  de  portée.  La  canonnade  se  soutint  avec  vivacité 
de  part  et  d'autre  pendant  une  heure.  A  ce  moment  le 
Plumper  amena  son  pavillon.  Le  Teaser,  resté  seul  ex- 
posé au  feu  des  sept  canonnières,  n'eût  pas  tardé  à  se 
rendre,  si  un  reversement  de  marée  ne  les  eût  écartées 
de  lui.  Le  capitaine  Collet  alors  fit  mouiller  sa  division^ 
afin  de  procurer  aux  équipages  un  repos  dont  ils  avaient 
grand  besoin,  ayant  manié  l'aviron  pendant  toute  la  nuit. 
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avantage  si  marque  sur  une  Irégale  de  sa  force,  bien  ar- 
mée et  conimanttte  par  l'un  des  meilleurs  capitaiues 
de  la  marine  anglaise,  elle  eut  sept  hommes  tués  et 
quinze  blessés.  Pendant  le  peu  d'instans  que  les  fré- 
gates demeurèrent  abordées,  plusieurs  matelots  français 
essayèrent  de  passera  bord  de  laPallas;  dans  celte  ten- 
tative, il  y  eut  des  piques  arrachées  des  malus  des  An- 
glais, qui  s'en  étaient  armés  pour  repousser  l'abordage, 
et  il  n'y  a  nul  doute  que  celte  frégate  eût  été  enlevée  si 
ta  Minerve  eût  pu  rester  accrochée  avec  elle*.  La  retraite 
de  la  Pallas  détermina  Tamiral  Allemand  à  faire  à  la 
Minerve  le  signal  de  ralliement ,  afin  d'éviter  une  action 
générale  entre  les  deux  escadres,  que  la  manœuvre  de 
la  fr^ate  anglaise  avait  probablement  eu  pour  objet  de 
provoquer. 

Le  24  septembre  1806,  une  division  composée  de  cinq 
frégates  et  deux  bricks,  aux  ordres  du  capitaine  de  vais- 
seau Snlîel,  appareilla  de  la  rade  de  l'île  d'Aix  ;  la  Mi- 
nerve en  faisait  partie. 

(l)  Vok'i  la  lettri:  que  \e  nilnlslrc  de  la   marioe  écrivait,  le  a4  mai 

1806,  au  capitaine  Collet ,  au  sujet  <le  ce  combat  : 

Monsieur  le  caiiitaine  ,  j'ai  mis  sous  les  jeux  de  l'empereur  le  rap- 
port  (|ue  m'a  fait  M.  le  contre-aniiral  Allemand  du  brillant  engage- 

«   ment  que  la  Miner-'e ,   sous  votre  commandement,  a  soutenu  contre 
une  frégate  anglaise,  à  la  hauteur  de  l'île  d'Aix,  dans  la  Journée  du  i4 

■I  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  faire  connaître  qu'elle  a  reconnu 
"   que  vous  aviez  vaillamment  et  habilement  rempli  votre  devoir,  et  que 

>i  cette  nouvelle  circonstance  ne  fait  qu'ajoutera  la  bonne  opinion  qu'elle 
«  a  de  votre  bravoure  et  de  vos  talents. 

■  C'est  avec  un  vrai  plaisir  que  je  vous  transmets  les  témoignages  de 
«  l'attention  distinguée  dont  l'empereur  honoi'e  vos  services. 

•1  Agrécï,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  et  de  mon  e.i- 
11   time  toute  partieulii're.  n  Si^né  Drr.Hf-.s.    i. 
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tsêok  inêB»e  de  «n  BOTih^  v«r3  mitiuk^  cette  division 
ml  ^ODOdissanoe  de  ^(^  voil^^^ii  uoe  difitaoce  d^environ 
un  fxM^^  ^  Jbisant  route  À  Pe&t.  Le  leudeinaiii  s5 ,  au 
jour^  0n  reconnut  que  c'éjtaient  6epi  yaisseaux  de  guerne, 
dont  iin  à  tfoi^  pont$,  JLe  camfQAodant  Sdeil  fit  alors  le 
iSÂgaal  de  liwiner  l'ordre  de  retraite  ^  et  la  division  prit 
cfaiisse  au  s^id-ouest.  La  mer  était  très  ^oase  et  le  temps 
par  graii)fi«  VlnfaJtigizble  et  la  Thétis,  ainsi  que  les  deux 
:bridbs,  qui  {probablement  s'avaient  point  aperçu  le  si^ 
fl&A  du  commandant.,  tinrent  le  vent  et  s^éloignèraEit. 

la  Mifèerve^  la  Gloire  et  la  Théiis  formèrei!it  une 
ligne  de  front,  la  Gloire  (frégate  commandante)  étant 
au  centre.  A.  huit  heures  Vingt  jpninutes,  lei^aisseau  le 
Mmmrch,  qui  se  troussait  Je  plus  près  de  la  division, 
co«amença  le  £eu  en  chae^e  sur  la  Gloire,  il  fut  joint  par 
le  Centaurey  (  vaisseau  amiral  monté  par  sir  Samuel 
Hood)^  et  la  division  française  se  trouva  alors  battue 
par  un  vaisseau  à  trois  posits  et  un  de  soixante^qua-^ 
torze.  A  dix  heures  le  combad;  était  dans  toute  sa  force  ; 
la  Misaetf^e  était  aux  prises  avee  le  Mon^urdi^  ^  d^ 
elk  avait  éprouvé  des  avaries  majeures,  ainsi  que  de 
grandes  pertes  e<i  hommes ,  lorsque  le  CefUaure^  Tayaot 
appnochée  par  Uiboi^d,  à  portée  de  fusil,  lui  envoya  sa 
volée,  à  laqudUe  la  Minerais  répondit  par  la  sienne. 
Qud^[ues  mî^i^es  après  ce  ^sseau  dépassa  un  peu  la 
Minerve  pour  se  mettre  par  la  hanche  de  la  GloirCy^fm 
de  les  canonner  toutes  deux  À  ki  fois  ;  mais  ce  axiouve* 
iiaent  loi  ayant  fait  présenter  J'arrièhe,  ie  capitaine  Collet 
en  profita  pour  lui  envoyer  uoe  volée  d'enfilade,  et  une 
décfaai^  de  mousqueterie  dans  sa  poupe,  qui  Im  ikent 
heasiooup  de  mal:,  car  il  yint  de  suite  sur  l'autre  bord , 
abasidonnant  son  projet  sur  la  Gloire ^hxà  alors  dirigea 
sa noisle  au  sud-ouest. 

II.  6i 
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La  volée  tirée  au  Centaure  ayant  coupé  une  grande 
partie  desraanœuvres  de  ce  vaisseau,  son  pavillon  tomba 
a  la  mer.  L'équipage  de  la  Minerve,  croyant  qu'il  avait 
amené,  fit  retentir  les  airs  des  cris  de  vive  V Empereur'. 
et  le  feu  de  la  batterie  fut  un  moment  suspendu  ;  mais  le 
capitaine  Collet,  qui  ne  partageait  point  l'erreur  de  ses 
matelots,  le  fit  recommencer  avec  une  nouvelle  vigueur. 

Pendant  que  le  Centaure  s  At^avn&il  sur  la  Minerve, 
le  Moiiarch  combattait  l'jàrmide,  et  [lorsqu'il  l'eut  fait 
amener,  il  vint  prendre  position  à  bâbord  de  la  Minerve, 
qui  alors  eut  à  soutenir  une  seconde  fois  le  feu  de  deux 
vaisseaux , 

A  une  heure  un  quart,  leCentaure  laissa  arriver  pour 
.chasser  sur  la  Gloire ,  qui  était  déjà  à  environ  six  milles 
dans  le  S.-O.  Celle  manœuvre  fournit  de  nouveau  l'occa- 
sion à  [la  Minerve  de  lui  envoyer  sa  volée  dans  la  poupe, 
Celle-ci  fut  plus  meurtrière  encore  que  la  première,  et 
sir  Samuel  Hood  en  eut  un  bras  emporté.  Le  Monarch 
manœuvraaussitôt  pour  couvrir /«  Centaure,  mais  n'ayant 
pas  assez  tôt  masqué  son  grand  hunier,  il  dépassa  la  Mi- 
nerve sur  l'avant,  et  Collet  profitant  de  cette  faute  pour 
arriver  sur  lui  et  lui  passer  à  poupe,  lui  envoya  toute  sit 
volée  à  portée  de  pistolet.  La  Minerve  dirigea  ensuite 
sa  roule  au  sud-est  ;  mais  le  Monarch  s'attacha  à  sa  pour- 
suite, et,  l'ayant  atteinte,  le  combat  recommença  avec  un 
nouvel  acharnement. 

Il  était  dans  toute  sa  force  lorsqu'un  autre  vaisseau 
(le Revenge)  vint  se  placer  par  la  hanche  de  bâbord  de 
la  Minerve  et  la  canonner. 

A  deux  heures,  on  vint  prévenir  le  capitaine  Collet 
que  dix  pièces  de  la  batterie,  ainsi  que  cinq  caronades, 
étaient  démontées,  et  que  cent  trente  hommes  étaient 
hors  de  combat;  dans  ce  nombre  cinquante  avaient  été 
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lues.  De  toutes  ses  voiles,  il  ne  restait  k  la  Minerve  que  ' 
le  grand  hunier  et  ]a  misaine  ;  encore*  étaient-eHes' en 
lambeaux.  Le  corps  de  la  frégate  était  criblé  deboulets,  ^ 
le  petit  mât  de  hune  était  tombé  et  le  beaupré  coupé. 
Ce  fut  dans  cet  état  que  laMinerve,  battuesuocés'sivèment 
par' trois  vaisseaux,  et  souvent  par  deux  à  ]a  fois,  amena 
son  pavillon, après  trois  heures  et  demie  de  combat; 
Des  cinq  frégates  dont  se  composait  la  division  du  ciapi- 

taine  Soleil,  trois  autres  éprouvèrent  le méine  sort,  /'-^r- 
mide^  et  les  bricks  le  Sylphe  et  le  Lynx  échappèrent 
seuls. 

La  captivité  en  Aiigletterre  du  capitaine  Collet  dura 
cinq  ans,  et  ce  ne  fut  qu'au,  mois  de  juin  i8i  i  -  qu'il  re- 
vit sa  patrie.  Il  avait  été  nommé  capitaine  de  vaisseau  le 
la  juillet  1808,  et,  un  mois  après  son  retour  en  France, 
il  fut  pourvu  du  commandement  de  V Auguste^  de  qua- 
tre-vingts canons.  Ce  vaisseau  faisait  partie  de  l'escadre 
de  l'Escaut  aux  ordres  de  l'amiral  Missiéssy,  et  il  se  fit 
remarquer  par  sa  tenue  et  la  discipline  de  son  équipage. 

Lors  du  siège  et  du  bombardement  d'Anvers  (février 
181 4)/ l'amiral  Mtssiessy,  qui  connaissait  l'activité  de 
Collet,  le  chargea  du  commandement  dès  batteries  des 
deux  fronts  d'attaque,  dont  la  plupart  avaient  été  con- 
struites et  armées  sous  ses  ordres  par  des  marins  de  Tes- 
cadre,et  il  en  dirigea  le  feu  avec  une  habileté  remiarquable. 
V Auguste ?c^2iX\\.  été  désigné  pour  faire  partie  du  nombre 
des  vaisseaux  de  l'escadre  de  l'Escaut  qui  devaient  res- 
ter à  la  Hollande,  Collet  pa^sa  au  commandement  de 
l'Illustre^  qu'il  alla  conduire  à  Brest,  et  qu'il  y  désarma 
ail  mois  de  novembre  1 8i4. 

Le  capitaine  Collet  commandait  la  frégate  /a  Melpo- 
mè/ie,  et  il  était  en  mission  dans  la  Méditerranée  au  mois 
d'avril  j 81 5  (pendant  les  Cent-Jours),  lorsqu'il  se  vit 
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cliass^  et  joint,  dansle  golfede  Naples,  [lar  le  Rivoli.  Le  ca- 
pitaine de  ce  vaisseau  lesomntade  rendreKafrégate  aux 
antKsde  Sa  Majesté  Britannique.  Le  capitaine  Collet, plus 
militaire  que  politique,  ne  pouvant  voir  qu'an  ennemi 
dans  un  bâtiment  de  guerre  étranger  qui  se  présentait  à 
lui  d'une  manière  hostile,  répondit  à  cette  sommatioti 
par  des  coups  de  canon.  Le  combat  qui  s'engagea  dura 
environ  heure,  et  ce  ne  fut  que  démâtée  et  coulant  bas 
qu'il  rendit  la  Melpomèna.  Conduit  prisonnier  en  An- 
gleterre, il  y  resta  environ  six  mois. 

A  son  retour,  le  capitaine  Collet  resta  plusieurs  années 
sans  être  employé;  en  i8ig,  on  lui  confia  le  commande- 
ment de  la  frégate  la  Galathée^asec  laquelle  il  fit  succes- 
sivement plusieurs  campagnes  dans  les  mers  du  Le- 
vant, au  Brésil,  aux  Antilles  et  aux  États-Unis  d'Ame' 
rique. 

La  guerre  que  la  France  entreprit  en  iSaS,  pour  ré- 
tablir le  roi  Ferdinand  VII  dans  la  plénitude  de  son 
autorité,  procura  «u  capitaine  Collet  une  nouvelle  occa- 
sion de  se  distinguer.  Il  commandait  le  vaisseau  le  Tri- 
dent, employé  au  blocus  de  Cadix,  et  il  participa  à  la 
prise  du  fort  Santi-Petri.  En  récompense  de  sa  belle 
conduite  pendantcette  campagne,  Je  roi  Louis  XVllI  lui 
accorda  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  et  le  roi  d'Espagne  lui  conféra  celle  de  Saint-Fer- 
dinand. 

L'activité  continuelle  dans  laquelle  le  capitaine  de 
vaisseau  Collet  vivait  depuis  si  longtemps  exigeait  en- 
fin qu'il  prît  quelque  repos; les  médecins  le  lui  conseil- 
laient, sa  santé  altérée  le  lui  commandait;  mais  pour  lui 
le  repos  n'était  pas  l'existence ,  et  il  ne  pouvait  s'y  ré- 
soudre. Ou  ne  vit  d'autre  moyen  de  l'y  condamner 
que  de  lui  donner  un  emploi  sédentaire  ;  il  fut  nommé 


COLLET.  451 

major  de  Ja  iDarine  à  Toulon  ;  mais  là  encore  il  trouva 
les  occasions  d'exercer  soa  zèle  infatigable  pendant  les 
dix-huit  nuMs  qu'il  remplit  ces  fonctions. 

Toutefois,  pendant  ce  lapis  de  temps  il  ne  cessa  de  de- 
mander d'être  employé  activementf  et,  sous  la  date  du 
ao  mai  18^7,  il  écrivait  de  Toulon  en  ces  termes  à  H.  le 
y«  à^Halgan^  alors  directeur  du  personnel: 

«Mon  générât,  on  prépare  une  division  de  vaisseaux 
a  et  de  frégates  à  Toulon ,  je  vous  prie  de  ne  pas  m*ou- 
a  blier;  je  serais  bien  peiné  s'il  se  tirait  des  coups  de  câ- 
<c  non  sans  que  je  me  trouvasse  de  la  partie,  ie  laisse 
«  entre  vos  mains  ma  destinée.  Je  vous  salue  avec  res- 
«pect. 

a  Le  capitaine  de  vaisseau ,  major  de  la  marine , 

a  Collet.  » 

Ses  désirs  ne  tardèrent  pas  à  être  remfdis.  Depuis  plu- 
sieurs mois  la  conduite  du  dey  d'Alger  envers  >e  com- 
muée français  donnait  de  vifs  sujets  de  mécontentement 
au  gouvernement  du  roi.  Des  bâtiments  français  avaient 
été  visités  par  des  corsaires  algériens;  l'un  d'eux  avait 
même  été  piUé,  et  d'autres  infractions  aux  traités  exis- 
tants entre  la  France  et  la  Régence,  attestaient  la  malveil- 
lance et  la  mauvaise  foi  du  dey.  Enfin  le  roi  apprit  que, 
dans  une  audience  accordée  à  M.  Duval,  consul  général  et 
chargé  d'affaires  de  France  à  Alger,  le  dey,  perdant  tout 
respect  pour  le  caractère  de  cet  agent  et  pour  la  puis- 
sance qu^il  représentait,  s'était  oublié  au  point  de  l'in- 
sulter gravement. 

Cette  violation  du  droit  des  gens  ne  devant  pas  rester 
impunie,  le  roi  oi*donna  l'armement  à  Toulon  d'une  di- 
vision navale  pour  en  ailer  demander  satisfaction ,  ainsi 
que  des  autres  griefs  de  la  France.  Par  une  lettre  close, 
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en  date  du  a6  mai  1817,  le  capitaine  de  vaisseau  Collet 
fut  nomoié  au  commandement  de  celte  division  ,  et  il 
porta  son  guidon  sur  le  vaisseau  la  Provence. 

Arrivé  devant  Alger'daos  les  premiers  jours  du  moifs 
de  juin  suivant,  le  premier  soin  du  commandant  Collet 
fut  de  se  concerter  avec  le  consul  de  France  sur  le  mode 
de  réparation  à  exiger  du  dey.  Une  note  fut  rédigée  en 
conséquence.  On  demandait  qu'une  députation,  à  la 
tête  de  laquelle  serait  le  vekil  hardge  (ministre  des  af- 
faires étrangères  et  de  la  marine  de  la  Régence),  se  rendit 
àbordde/a/'rofence;quelà  il  fit  des  excuses  au  consul 
général  sur  la  conduite  du  dey  à  son  égard  ;  que  le  pa- 
villon de  France  fût  arboré  sur  les  forts  d'Alger  et  salué 
de  cent  coups  de  canon  ;  faute  de  quoi  les  hostilités  entre 
la  France  et  la  Régence  commenceraient  immédiatement. 

Cette  note  fut  présentée  au  dey  par  le  consul  général 
de  Sardaigne;  mais  la  satisfaction  demandée  n'ajantpas 
eu  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures,  le  commandant 
Collet  signifia  au  dey  que. la  guerre  était  déclarée  contre 
lui,  et  il  s'occupa  dès  lors  de  bloquer  étroitement  les 
ports  de  la  Régence. 

La  division  française,  qui  d'abord  n'était  composée 
que  de  sept  bâtiments,  futsuccessivementportéeàdouze, 
et  six  autres  furent  établis  en  arrière  sur  divers  points  de 
la  Méditerranée,  tels  que  le  cap  Bon,  les  côtes  d'Italie, 
les  Baléares,  etc. 

Malgré  les  approches  de  la  mauvaise  saison ,  le  blocus 
d'Alger  continuait  à  être  aussi  serré  que  possible.  Depuis 
le  milieu  d'aoïit,  le  commandant  Collet  avait  quitté  le 
vaisseau  la  Provence  pour  passer  sur  l'jdmphitrite,  vais- 
seau rasé  de  soixante.  Il  croisait  à  environ  sept  milles  au 
nord  d'Alger,  avi*c  l'^mphitrite,  la  frégate  la  Galathée, 
les  bricks  le  Faune  et  la  Cigogne,  et  la  goélette  la  Ckam- 
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^penoiseylov&qi^ef  le  4  octobre  à  la  pointe  du  jour,  il  yitsor- 

.lir  du  port  ooze  bâtiments  de  guerre,  dont  une  grande 
frégate  de  dix-huit,  portant  pavillon  supérieur,  quatre 

.corvettes  de  vingt  à  vingt-quatre  canons,  et  six  bricks  pu 
goélettes  de  seize  à  trente-huit  pièces  de  douze.  Tous  ces 
bâtiments  se  dirigeaient  dans  l'ouest,  en  longeant  la  cote. 
Il.ventait  grand  frais  et  la  houle  portait  à  terre;  cepen- 
dant le  commandant  CoUet  n'hésita  pas  à  faire  porter  sur 
ces  bâtiments  qui  aussitôt  manœuvrèrent  pour  combat- 

.tre  sous  la  protection  des  batteries  de  la  côte.  A  midi  et 
demi,  le  combat  commença  vivement;  l'ennemi  plia 
deux  fois  complètement,  faisant  vent  arrière.  Â  deux 
heures  et  demie,  il  se  réfugia  sous  les  forts,  et  lorsque  la 
nuit  fut  entièrement  faite,  tous  les  bâtiments  se  dirigè- 
rent sur  le  port;  le  commandant  Collet  les  perdit  alors 
de  vue.  Le  lendemain  5,  Je  calme  et  la  grosse  mer  empê- 
chèrent la  division  française  d'approcher  la  terre;  mais 
le  commandant  Collet  acquit  depuis  la  certitude  que 
tous  étaient  rentrés  dans  le  port.  Sans  la  grosse  mer  et 
la  proximité  de  la  terre,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
la  division  algérienne  n'eût  été  entièrement  détruite. 
Toutefois,  elle  fut  très  maltraitée  dans  cet  engagement, 
et  elle  éprouva  de  grandes  pertes  dans  ses  équipages. 
L'aga  qui  la  commandait  fut  étranglé  en  rentrant  dans 
le  port,  par  ordre  du  dey. 

.  Les  marins  savent  combien. est  difficile  et  souvent 
dangereux  le  blocus  d'un  port.  De  toutes  les  opérations 
navales,  c'est  la  plus  incertaine  et  la  plus  pénible,  non- 
seulement  pour  celui  qui  la  dirige,  mais  aussi  pour  ceux 
qui. y  prennent  part.  La  santé  la  plus  robuste,  l'ar- 
deur la  plus  grande  et  la  persévérance  la  plus  obstinée 
y  succombent  souvent,  et  il  était  réservé  au  brave  Collet 
d'en  offrir  un  fatal  exemple.  Pendant  les  treize  mois  et 


demi  qu'il  coRintancta  la  division  navale  devant  Alger, 
il  passa  les  onze  premiers  sans  relâcher  dans  aucun  port, 
manœuvrant  toujours,  soit  pour  ne  pas  perdre  ce  port 
de  vue,  soit  pour  ne  pas  se  trouver  afïalé  sur  une  côte 
plus  ennemie  qu'aucune  autre.  On  se  fera  diHicilemeiit 
l'idée  de  ce  que  Collet  dut  réunir  de  talents,  de  force 
d'âme  et  de  courage  pour  remplir,  comme  il  l'a  fait ,  la 
mission  qui  lui  était  confiée. 

Par  une  ordonnance  du  ».  Toars  1618,  le  roi  l'éleva  au 
grade  de  contre-amiral,  i-écompense  bien  méritée  de  ses 
longs  et  brillants  services;  mais  déjà  il  était  miné  sour- 
dement par  le  mai  qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 
Malgré  les  premières  atteintes  qu'il  eu  ressentit,  il  per- 
sista, pendant  quelques  mois  encore,  a  demeurer  à  son 
poste.  En<in,  vaincu  par  les  souffrances,  il  se  vit  forcé  de 
demander  son  remplacement,  et  il  revint  à  Toulon,  le 
3o  août  i8a8,  dans  l'état  de  santé  le  plas  alarmant. 
Toutefois  on  espérait  qu'il  pourrait  se  rétablir,  maïs 
après  sept  semaines  de  souffrances  aiguës,  il  succomba 
dans  la  nuit  du  19  au  20  octobre. 

Le  vice-amiral  Jacob,  alors  préfet  maritime  à  Toulon, 
s'euprimait  ainsi  dans  la  dépêclie  par  laquelle  il  annon- 
çait cet  événement  au  ministre  de  la  marine. 

«  Le  contre-amiral  Collet  est  mort  cette  nuit.  -Cet  of- 
.»  ficier  général  était  un  des  plus  intrépides  et  des  meil- 
o  leurs  marins  que  la  France  ait  eus.  Un  zèle  excessif  l'a 
B  conduit  au  tombeau.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  à  cet  éloge.  Un  fils  du  contre- 
amiral  Collet  sert  en  ce  moment  dans  la  marine;  il  esi 
lieutenant  de  vaisseau  et  clievalierde  la  Légion-d'Hon- 
neiir. 


;■    *-. -..TU-. .  ..  ,..rt    f-     roPlt^*:    ?■■■■■*     »  •:    îsr:?f-:«£.   un 

.    .  ..■»-•  ' 

,'...:  ■■■e-  •    :   îii.Ar,  ';  î.«  i  i  AVï    :.■■'".•■  ■■;'.         i-    '- .•  't' 


-  ••■.■■  ««I. 


;,..;*•■•-:-  ■  ■^\  f*  •.  sa    t  :ri.:îi:  ■;  destina  .-.  ui-yr'r'rtvr 

I  ^  J       • 

li  j.  J.  •'  I        ■  T     .  ■  »     t.     *»..    Iv^         ■  .. 


■ 


.  GAlN'TEiUME 


(LE  COMTE  Hff^OlAÊ), 


TME-AHULAIi ,  PAIR  DE  FRAH CE ,  CONSEILLER  D  ETAT,  llfSPÊGTEUR 
GÉNÉRAL  DES  COTES  DE  l'oCÉAN,  GRAND -AIGLB  DE  LA  LÉGION- 
d'hONNEVR,  GOMliANDEnR  DR  L*ORBR£  ROYAL  ET  MILITAIRE  DE 
SAINT-LOUIS, 

Né  à  La  Ciotat  (  Bouches-du-Rhône^  le  i3  avril  I755,  mort  à  Aubagne> 

près  de  Marseille ,  le  a8  septembre  1818. 


Ganteaume  fut  dès  sa  naissance  destiné  à  la  marine; 
son  père 9  qui  commandait  un  bâtiment  du  commerce, 
rembarqua  avec  lui  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  de  1769 
à  1777  il  fit,  sur  divers  bâtiments,  cinq  campagnes  dans 
le  Levant  et  deux  dans  les  Antilles» 

Il  était  sur  le  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes  le' 
Fier-Rodrigue  en  1778,  lorsque,  la  guerre  ayant  éclaté, 
ce  bâtiment  fut  requis  pour  le  service  du  roi  et  chargé 
d'escorter  un  convoi  destiné  pour  l'Amérique  septen- 
trionale. L'année  suivante  le  Fier-Rodrigue  se  réunit  à 
l'armée  navale  aux  ordres  du  comte  d'Estaing,  et  prit 
une  part  très  active  au  combat  de  la  Grenade  et  au  siège 
de  Savannah. 

Nommé  lieutenant  de  frégate  auxiKaire  en  1781,  Gan- 
teaume prit  le  commandement  de  la  flûte  le  Marlbo- 
II.  62 
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rough,  luisant  partie  du  convoi  à  la  suite  de  l'escadre 
du  bailli  de  SulTren,  destinée  pour  les  Indes-Orientalcs. 
Embarqué  sur  les  frégates  la  Surveillante  et  V Apollon. 
pendant  les  années  qui  s'écoulèrent  de  1781  à  1785,  il 
participa  aux  divers  combats  qui  illustrèrent  la  marine 
française  dans  ces  mers.  A  son  retour  en  France,  U  ob- 
tintl'autorisationde  commander  pour  la  Compagnie  des 
Indes,  et  il  fit  successivement  sur  le  Marédialde  Ségur, 
le  Prince  de  Condé  et  la  Constitution  une  campagne  en 
Chine  et  deux  dans  les  Indes-Orientales. 

La  guerre  ayant  été  déclarée  en  1793,  Gaoteaume, 
qui  avait  déjà  obtenu,  en  1784  et  en  1786,  les  grades 
de  capitaine  de  brûlot  et  de  sous-lieulcnant  de  vaisseau, 
fut  appelé  au  service  de  l'Etat,  comme  lieutenant,  et  em- 
barqué en  cette  qualité  sur  le  Jupiter,  avec  lequel  il  fit 
une  campagne  dans  l'Océan.  L'année  suivante,  ayant  été 
nommé  capitaine  de  vaisseau,  il  prit  le  commandement 
du  Mont-Blanc,  qui  faisait  partie  de  l'armée  navale  aux 
ordres  de  l'amiral  Villaret  de  Joyeuse.  11  prit  part  auK 
trois  combats  que  cette  armée  soutint  contre  celle  de 
l'amiral  Howe,  et  dans  le  dernier  desquels  il  reçut  trois 
blessures  graves.  Pendant  les  trois  années  qu'il  com- 
manda ce  vaisseau,  Ganteaume  fit  une  campagne  sur 
les  côtes  d'Irlande  en  1 795  ;  rentré  dans  la  Méditerranée, 
il  fut  chargé  de  croiser  sur  la  côte  de  Catalogne  et  soutint 
un  combat  de  deux  heures  contre  un  vaisseau  espagnol 
embossé  sous  les  forts  de  Saint-Phillon,  Ayant  rallié 
l'armée  navale  commandée  par  le  vice-amiral  Martin,  il 
participa  au  combat  qu'elle  livra  devant  Fréjus  à  l'armée 
anglaise. 

Peu  de  temps  après  on  mit  sous  le  commandement 
de  Ganteaume  un  vaisseau,  quatre  frégates  et  quatre 
corvettes,  et  il  fut  envoyé  dans  l'Archipel  pour  y  pro- 
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léger  le  commerce  français;  ce  fut  avec  celte  division 
qu'il  débloqua  l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve,  retenue 
par  l'ennemi  dans  lé  port  de  Smyrne.  Revenu  dans 
rOcean  en  1796,;  il  parvint,  malgré  la  vigilance  des 
escadres  anglaises ,  à  protéger  l'entrée  dans  le  port  de 
Brest  de  plusieurs  convois  de  vivres  et  de.  munitions, 
qui  y  étaient  impatiemment  attendus. 

Lors  de  l'expédition  d'Egypte  (1798),  Gariteaume 
s'embarqua  sur  le  vaisseau  V Orient  comme  chef  d'état- 
major  de  l'armée  navale  commandée  par  l'amiral  Brueys. 
Blessé  au  combat  d'Aboukir,  il  échappa  comme  par  mi- 
racle au  désastre  de  ce  vaisseau.  Après  la  destruction 
de  la  flotte,  le  général  en  chef  Bonaparte,  désirant  con- 
server près  de  lui  un  officier  supérieur  de  la  marine, 
demanda  et  obtint  pour  Ganteaume  le  grade  de  contre- 
amiral.  Il  le  chargea  du  commandement  en  chef  et  de 
la  direction  des  forces  navales  employées  sur  le  Nil  et 
sur  les  côtes  d'Egypte.  L'amiral  suivit  en  conséquence 
toutes  les  opérations  de  l'armée  de  terre, fut  présent  aux 
sièges  de  Jaffa  et  de  Saint-Jean  d'Acre,  participa  au 
combat  de  Gaza  et  à  l'attaque  du  fort  d'Aboukir. 

Lorsque  Bonaparte  forma  le  projet  de  revenir  en 
France,  il  confia  à  Ganteaume  le  soin  de  préparer  les 
bâtiments  qui  devaient  l'y  ramener.  Deux  frégates ,  la 
Muiron  et  la  Carrère^  l'aviso  la  Revanche j  ainsi  qu'une 
tartane,  furent  disposées  à  cet  effet,  et,  le  22  août  1799, 
Bonaparte  et  son  état- major  s'embarquèrent  à  Alexan- 
drie sur  la  Muirony  à  bord  de  laquelle  Ganteaume  avait 
arboré  son  pavillon.  La  traversée  fut  heureuse  ;  la  divi , 
sion  mouilla  dans  la  rade  de  Fréjus  le  a  octobre  suivant, 
et,  par  une  exception  étrange,  affî*anchis  des  lois  salu- 
taires de  la  quarantaine,  le  général  en  chef  et  sa  suite 
furent  débarqués  immédiatement.  C'est  de  celte  can*- 
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pagne  que  dale  raffectioii  que  Bonaparte  porta  constam- 
meot  à  l'amiral  Ganteaume.  En  tSoo,  il  le  nomma 
membre  du  conseil  d'élat  el  président  de  la  section  de 
marine.  L'année  suivante,  il  fut  chargé  du  commande- 
ment d'une  escadre  de  sept  vaisseaux,  et  deux,  frégates, 
destinée  à  porter  des  secours  à  l'armée  d'Egypte.  Des 
obstacles  insurmontables  s'opposèrent  au  succès  de  cette 
mission;  mais  cependant  elle  ne  fut  pas  sans  résultats. 
Cette  escadre  seconda  lesopérations  de  l'armée  de  terre 
qui  faisait  le  siège  de  l'Ile-d'Elbe,  en  attaquant,  la  cita- 
delle et  les  forts  de  Porlo-Kerrajo,  et  dans  le  cours  de  sa 
campagne  elle  s'empara  de  quatre  bâtiments  anglais,  au 
nombre  desquels  était  un  vaisseau  de  soixante-quatorze 
{le  Swiftsure)  et  une  frégate  de  Irenle-buit  cauous  [le 
Succès). 

En  1802,  Ganteaume  fut  nommé  préfet  maritime  à 
Toulon-,  mais  les  hostilités  avec  l'Angleterre  s'étant  bien- 
tôt renouvelées,  il  fut  promu  au  grade  de  vice-amiral, 
en  1804,  et  chargé  du  commandement  de  l'armée  na- 
vale de  l'Océan  avec  le  titre  d'amiral.  En  1808,  com- 
mandant les  ibrces  navales  réunies  dans  la  Méditerra- 
née, il  fut  chargé  de  ravitailler  Corfou  alors  bloqué  par 
les  Anglais.  Il  appareilla  de  Toulon  dans  les  premiers 
jours  de  février,  parvint  à  faire  entrer  dans  Corl'ou  le 
nombreux  convoi  qu'il  escortait,  et  rentra  au  mois  d'a- 
"viil  suivant,  ramenant  avec  lui  la  frégate  anglaise  ia 
Proserpine,  dont  une  des  divisions  de  son  armée  s'était 
emparée.  Ce  commandement  marqua  le  terme  des  ser- 
vices à  la  mer  de  l'amiral  Ganteaume.  Au  mois  de  juin 
1808,  il  fut  nommé  inspecteur  général  des  côtes  dr 
l'Océan,  et  deux  ans  après  il  se  vit  appelé,  comme  con- 
seiller d'élat,  au  conseil  d'amirauté  établi  près  du  mi- 
nistre de  la  uini'iiic, 


GANTEAUME.  459 

Il  était  en  Provence  lors  des  événements  de  1814»  et 
ce  fut  de  là  qu'il  envoya  son  adhésion  au  nouvel  ordre 
de  choses^  lorsqu'il  eut  connaissance  de  l'acte  du  sénat 
qui  prononçait  la  déchéance  de  Bonaparte  et  le  rappel 
des  Bourbons  au  trône.  Fidèle  à  ses  serments,  il  n'exerça 
aucune  fonction  pendant  la  période  des  Cent  Jours. 
Louis  XYIII  l'en  récdmpensa  en  l'élevant  à  la  dignité  de 
pair  de  France.  Peu  de  temps  après  (décembre  1 8 1 5)  il 
fut  décoré  du  cordon  de  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis  9  et  nommé  inspecteur  général  des  classes,. 

Ici  se  termine  la  carrière  militaire  de  l'amiral  Gan- 
teaume;  en  proie  depuis  quelques  années  à  de  violentes 
attaques  de  goutte ,  il  se  retira  dans  sa  terre  d'Aubagne  j 
près  de  Marseille ,  où  il  mourut  le  a8  septembre  18 18. 
Sans  être  un  homme  d'un  mérite  éminent,  Gan teaume 
n'était  cependant  étranger  ni  aux  sciences,  ni  aux  lettres; 
il  avait  beaucoup  vu,  il  joignait  à  une  mémoire  heureuse 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  et  personne  ne  savait  répandre 
plus  de  charme  dans  l'intimité.  Il  captivait  surtout  par 
l'attrait  de  sa  loyauté  et  la  franchise  de  son  caractère. 
Elevé  à  des  postes  éminents,  honoré  de  la  confiance  in- 
time de  Bonaparte,  il  conserva  dans  ces  hautes  positions  . 
une  aménité  et  une  égalité  de  caractère,  qui  le  faisaient 
chérir  et  respecter  par  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
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